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LETTRE  DLXVIL* 

A  M.  d  u  Vau  c  el.  Sur  la  mort  de  Made- 
moifelle  de  Vertus  i  une  dijfertatton  touchant 
le  négoce  que  font  les  Jefuites la  conduite  de 
r Ab é  de  Camp s ,  (g  la  protection  que  M.  Ste- 
yaert  trouvoit  auprès  de  T  Internonce  de  Bru¬ 
xelles. 


L  y  a  long-  tems ,  Monsieur  ,  que 
ous avons  dû  nous  préparer  à  la  per¬ 
te  que  nous  venonsde  Tire.  Car  c’elt 
par  un  efpece  de  miracle  que  Dieu  a 
con/ervé  pendant  dix  ou  douze  ans  pour  la 
confolation  d’une  maifondefolée,  une  perfon- 

*  18.  Novembre  lôyz. 

Tome  VIL 


A 


-  DLXVlî.  Lettre  de  M.  Arnauid 
ne  fi  accablée  finaux  *  qu'on  ne  la  pouvoir  rc* 
sYa  i-Jcr  o  u  c  co  ni  me  niou  ra  n  te  7  au  lie  u  cj  ue  c  ef  t 
maintenant  quelle  a  pafle  fie  la  mon  à  la  vie 
t.  j-|  recevâïiï  de  Iæ.  mûin  cie  l^icu  12.  recompcnfc 
de  fcs  bonnes  œu v r es.  V dus  volez  b len  qi ie  je 
vous  annonce  par  La  le  paiîage  oe  IViaderi*ojfL  1- 
je  clé  Vertus  du  teros  à  1  éternité  ,  api  es  huit 
ou  dix  jours  d’une  violente  maladie.  Je  ni  en 
vas  prefentemcm  dire  la  Mette  pour  le  repos  de 

Jbn  anie.  ,  . 

Il  faut  que  vous  ne  m  aiez  pas  envoie  I  écrit 

de  M.  d’Hehcpohs  dont  vous  me  pariez  dans 
votre  derniere.  Car  j  ai  mis  il  y  a  4-  du  C  ar|s 
cans  un  porte  feuille  à  part  tout  et  qui  regar¬ 
de  les  Vicaires  Appliques  :  &  aiant  regardé 
exactement  tout  ce  qu’il  contient ,  je  ne  l’y  ai 
point  trouvé.  Cependant  fi  je  1  avoisj  je  pour* 
lois  bien  le  mettre  dans  b  7-  volume  que  je  fi¬ 
nis  par  le  Mémorial  Efpaynol  du  meme  Prélat 
pre fente  au  Roi  fi  Efpa gne  3  que  je  icr..i  impri¬ 
mer  en  Frai  cois  &  en  EfpagnoÇ  fans  quoi  I  ü- 
îJ^inal Effirgnol  pourrou  bien  ic  perdre.  Ni«is 
en  cherchant  cet  écrit  de  M.  d’Heliopolis  ,  j  ai 
trouvé  à  la  tin  d’un  feuillet  ce  qui  fuit  écrit  de 
Votre  mairp 

Religio/üs  Negotiator  ,  five  Dijjertat  sobre - 
dis  j  inqiui  eu  (u  ttitran  Soctetatis  Jtfi'.  Religso- 
fis  lie  eut  in  hui  iis  (  ):  i  tut  ali  bu  s  négociais  :  a 
Pâtre  Jofcpho  Tijfonier  0'  Al-  Ailier  Msjjtona- 
rits  Soctetatis  Je  jus  eompofita ,  pojl  varias  con- 
fultatioms  cum  llhfirifiimts  &  Reverendtjji ; 
mis  DD.  Epifcopis  hltupolttam  &  Leryrhem 
Vicanis  Apcjiohcis  China,  i  (fie.  aliifque  M.i(- 
fionariis  Clen  Secularis  <£)  Régulait  s  ZutntA 
Regiam  Sjam  habitis  anno  1 66).  .  ,  . 

je  ne  eomprens  rien  à  cela.  J  ai  un  écrit 

(  qui  vient  de  M.  le  Cardinal  Siuie)  que  je 

‘  crois 


DoBeur  de  Sorbonne.  5* 

crois  être  de  M.  d’Heliopolis  fous  ce  meme  ti'- 
tre  :  Religiojus  Negotiator  —  nogotiari ,  qui 
eft  très  fortcontre  ies  jefultes ,  &  il  paroïr  avoir 
été  fait  en  \66\.  30.  ans  depuis  la  Bulle  d’Ur- 
bam  VIII.  qui  elt  de  162,2,.  Que  feroit-ce 
donc  que  cet  autre  Ecrit  fait  par  un  Jefuite  en 
i  66ÿ.  après  des  conférences  avec  ies  Vicaires 
Apoifoliqucs.  Seroit-il  poffible  qu’ils  fc  fuf- 
fent  accordés  avec  les  Jc/uites  en  leur  permet¬ 
tant  de  trafiquer  à  de  certaines  conditions .?  Ce¬ 
la  me  paroîc  tout  à  fait  mcroiabie.  Car  la  Bul¬ 
le  de  Clement  IX.  qui  le  leur  défend,  cit  de¬ 
puis  ce  tems-là.  Pouvez-vous  me  donner  quel¬ 
que  lumière  fur  cette  énigme  ? 

Vous  direz  tout  ce  qu’il  vous  plaira;  mais  fi 
j’étoisenlaplace  de  ces  Cardinaux  qui  font  per¬ 
suadés  que  l’Induit  de  Portugal  elt  la  ruine  des 
Miffiïons  Orientales ,  je  ne  me  croirois  pas  en 
l'ureté  de  confidence  ,  fi  fous  prétexte  que  la 
France  n’en  dit  mot,  je  ne  failots  pas  tous  mes 
efforts  pour  faire  connoitre  au  Pape  ,  que 
Dieu  lui  redemandera  un  terrible  compte ,  fi 
pouvant  empêcher  l’établi ffement  d’une  chofie 
fi  irreguliere  &  fi  préjudiciable  à  la  Religion  , 
il  ne  le  fait  pas.  Dans  une  choie  de  cette  im¬ 
portance  il  ne  faut  pas  fe  rebuter  des  difficul¬ 
tés.  Quand  il  y  va  de  la  gloire  de  Dieu  ,  il  faut 
tout  tenter.  La  lettre  du  Tunquin  que  je  vous 
ai  envolée  la  derniere  fois  ,  ferou  une  belle  oc- 
cafion  d’informer  le  Pape  du  mal  que  les  Jefiii- 
tes  font  dans  ces  Millions  par  leur  efprit  de  ja- 
loufie&  de  domination.  Qnpourroitauliiren- 
gager  à  faire  voir  par  des  perlonnes  non  iufpec- 
tes,  l’hiftoire  des  différends  entre  les  Million¬ 
naires  de  la  Chine,  afin  qu’on  lui  en  rendît 
compte.  On  pourroit  auflïen  faire  un  extraie 
en  Italien  auquel  on  obligeroit  les  Jefuncs  de 
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répondre,  (jppiquTl  en  foie,  &  quelque  voie 
que  Ton  prenne  ,  il  n’y  a  rien  ,  ce  me  femble , 
qu’on  ne  duc  faire  pour  empêcher  un  aufli 
grand  ma  !  qu’e  II  celui  que  peur  faire  cet  Induit. 

'  Le  Recueil  imprimé  de  Proportions  que 
vous  nous  avez,  envoie,  e  le  la  plus  horrible 
ebofe  en  ce  genre  que  j’aie  jamais  vu;  mais  h 
on  en  juge  autrement  à  Rome  ,  &  qu  on  y  ait 
quelque  égard,  cela  méfait  juger  que  c’a  été 
une  providence  particulière  de  Dieu  qu  on  ait 
donné  la  9.  Partie  des  Difficultés,  parce  que 
d’une  part  ces  Cenfeurs  en  pourront  être  plus 
relavés  a  écouter  de  femblables  délateurs  ;  &c 
que  de  Fautre ,  li  Dieu  permet  qu’ils  fa  lient 
quelque  choie  de  ferablableau  Decret  des  5 1. 
propolîtions,  les  Théologiens  habiles  &c  judi¬ 
cieux,  auront  de  quoi  ne  s'en  point  troubler  , 
comme  ils  ferment  fans  doute  ,  s’ils  s’écoienc 
lai  fie  perfuadtr  pat  M.  Steyuerr  >  qu’on  doit 
avoir  pour  des  Decrets  une  obéi  fiance  aveugle. 

Ce  lêrpit  une  chofe  bien  étrange  que  l’Abc 
de  Ca  m  ps  f tu  E  v  eq  u  e ,  a  p  r  é  s  to  u  c  ce  q  u  e  1  e  C 1 1  a- 
purc  Regai  1  tic  ,  &  les  Etats  de  Foix  ont  fait 
çonnoitreau  Roi  gardes  Ecrits  imprimés  de  fa 
méchante  conduite  ,  qui  auront  été  fans  doute 
envoies  au  Prieur*, afin  au  moins  d’obtenir 
du  Pape  qu’on  en  nomme  un  autre.  Car  c’tlt 
en  ces  oc  calions  là  que  le  Pape  a  droit  de  refu- 
ftr  des  Bulles ,  Sc  non  pour  avoir  écrit  comte 
les  préienfions  de  la  Cour  Romaine. 

Vous  aurez  vu  ce  que  je  vous  ai  mandé  tou¬ 
chant  la  lettre  d’un  Officier.  J’en  al  retranché 
un  article  ,  8c  on  l’a  envolé  à  l’imprimeur  des 
petites  Hiftoriques,  Quelle  folie  aux  Jefuitcs 
de  prétendre  que  dès  qu’une  raifon  a  été  em¬ 
ploies 


2  M,  Daurae,. 


Dotfeitr  de  Sorbonne «  f 

ploiéedansle  3. Tome,  clic  doit  être  rejette© 
fans  antre  examen  ,  parcs  que  l’auteur  eft  1  en¬ 
nemi  déclaré  de  la  Société.  Comme  fi  cette 
qualité  ,  vraie  ou  faulïe  }  pouvoir  empêcher 
qu’on  n’eiir  de  bonnes  raifons  pour  les  convain¬ 
cre  ou  d’erreur ,  ou  de  faufKté  &  de  calomnie. 
Mais  de  plus  comment  ont  -  ils  l'impudence 
d’âllcgücr  cela  eux  qui  fe  fervent  des  fophif- 
mes  &  des  menfonges  de  jurieu  j  le  plus  enve¬ 
nimé  de  tous  les  ennemis  dcM.  Arnauki ,  com¬ 
me  il  parou  par  le  titre  même  de  fbn  livre  qu  ils 
ont  mis  dans  leur  frontifpice.  On  peut  encore 
leur  dire  3  que  fi  tour  ce  qui  eft  dansce  3.  1  ome 
t 11  iï  pitoiab’le  qu’on  le  doit  rejetrer  ians  exa¬ 
men,  il  leur  étoit  bien  facile  de  le  mettre  en 
poudre.  D’on  vient  donc  que  depuis  trois  ans 
ils  le  IaifTenr  fans  réponfe  ?  Enfin  ce  qu’ils  ajou¬ 
tent  que  ce  3.  Tome  eft  la  jufhfication  des  deux 
premiers  qui  ont  été  mis  dans  P  index  ,  n  eft 
pas  moins  impertinent*  Car  s’enfuit- il  de  la 
qu’ils  ont  eu  droit  de  faire  paifer  pour  faux  6c 
calomnieux  tous  les  faits  qui  y  (.ont  rapportés  y 
êc  de  faire  prendre  pourdes  calomniateurs  tous 
ceux  qui  les  ont  cru  vrais.  Vit-on  jamais  une 
plus  ridicule  imagination  ? 

On  a  fou  tenu  dans  le  1.  Tome  que  la  grande 
lettre  de  M.  dp  Palafox  efl  ventab  ement  de 
lui.  Il  n’y  a  rien  fur  quoi  le  P. T  eilier s’échauf¬ 
fe  davantage  qu’à  prétendre  qu’elle  eftfuppo- 
féc.  On  l’a  confondu  fur  cela  par  l’addition  du 
3 .  Tome ,  ou  on  fait  voir  que  ce  S.  Prélat  l’a  la  if- 
fée  en  dépôt  dans  le  Couvent  des  Carmes  Lye- 
chauflcs  de  Madrid.  Ne  f.mdroic  -  il  pas  être 
foux  pour  prétendre  qu’il  n’eit  pas  permis  de  je 
fervir  de  cette  preuve  contre  lut  ,  parce  qu’elle 
fe  trouve  dans  un  livre  qui  eft  la  juftificâtion 
de  deux  autres  qui  ont  été  mis  dans  l 'Index  ? 

A  i  Ce- 


DLX  VIL  Lettre  de  M,  Am  auld 
Cependant  vous  nous  apprenez  que  c^tcc  preu¬ 
ve  n  cft  plus  necefïâire  ,  parce  qu’on  a  décou¬ 
vert  que  1  Original  de  cette  lettre  eiï  dans  les 
Archives  du  5.  Office. 

Vos  Romains  font  quelquefois  de  mauvaife 
humtut&c  difficiles  à  contenter;  Ils  fc  fâchent 
de  ce  qu'on  les  remercie  de  ce  qu’ils  ont  tait  de 
bien  5  &  ils  ne  témoignent  point  fc  fâcher  de 
ce  qu  on  élude  leurs  ordres  par  d’indignes  chu 
cane  des,  corn  nie  a  fait  l' Archevêque.  Vous 
iavcz  clü\  a  confeiiië  ces  re  merci  mens  :  pou- 
voit-on  deviner  quâls  ne  1er  oient  point  bien 
reçus >  qu  au  cas  quhls  nefullenr  point  impri¬ 
mes  j  lorfque flnternooce  ne  fc  plaignou  points 
que  les  Jellmes  fiiEmt  imprimer  tant  de  mé¬ 
chant  Ecrits  pour  fortifier  f  Archevêque  dans 
la  delobéüïancc  ?  Cependant  je  pente  qu’on  fe¬ 
ra  content  de  la  Répoufe  qu’on  a  faite  à  M.  Sre- 
yaert  fur  ce  qu’il  a  acculé  de  fâux  la  Supplice 
m  Eucharifiica. 

Mais  à  propos  del  Inrernonce5eft-ccunecho- 
le  iopporrable  qu  on  nelafTe  a  Rome  aucune  juf- 
uce  a  ceux  qui  fc  plaignent  de  les  entreprîtes  - 
A-t-il  d  autre  droit  â  legard  des  j  ]ges  in  parti- 
bus,  que  dén  donner  à  ceux  qui  lui  en  deman¬ 
dant  ,  bc  de  donner  ceux  qu’on  lui  demande  , 
en  mettant  au  bas  de  la  Requête  fiat  ut  petitur  y 
comme  1  on  fait  à  Rome  a  fégard  de  tous  ceux 
de  rrance  qui  en  demandent  î  A-t-il  en  cela 
plus  de  droit  que  le  Pape  \  Ce  fl:  donc  une  in- 
J  dilue  ou  de  n  en  donner  point  du  tout  >  Corn¬ 
ing  il  fait  fou  vent,  ou  de  ne  donner  pas  ceux 
qu  on  lui  a  demandé ,  fous  divers  prétextes,  ce 
qui  pafiê  fon  pouvoir.  Car  il  nagu  point  en  ce¬ 
la  en  qualité  de  juge ,  mais  de  fimple  exécuteur 
d  un  ordre  établi  dans  l’Eghfe.  Tout  cela  vient 
de  ce  qu  U  ne  fait  rien  que  par  Piliardi.  C’elt 

pat 
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par  les  confeils  de  ce  brouillon  >  gagné  par  le 
Comte  de  S.  Pierre,  qu'il  fait  périr  le  mariai"-' 
tere  de  S' m  ni  ch ,  6c  pour  le  fuintuel  8c  pour  le 
Temporel ,  en  refufant  des  juges  à  M.  l’Abé  de 
Roi  duc.  Tour  ce  qui  s'clf  paflç  dans  cette  al¬ 
fa  i rc  crie  v£ ngea nçe  devant  Dieu.  O.i  s’en  eft 
plaine  à  Rome  ,  6c  on  n’y  donne  a  jeun  or  me. 
Ces  pl  imtes  i  font  fervl  qu’à  faire  conter  de  l’ar¬ 
gent  à  cet  Ahe.  Ejl  qui  qu&rat  & judicet. 

Vous  avez  beau  nous  dire  qu’on  cil  bien  mal 
content  à  Rome  de  M.Steyaert.  Ii  trouve  dans 
la  perforine  de  l’inrer  nonce  toute  forte  de  pro¬ 
tection  6c  de  faveur.  Et  c'ell  par  cet  appui  qu’il 
a  obtenu  depuis  peu  de  jours  la  charge  de  Cen- 
feur  ,  annexée  a  une  Chanoinie  de  f .  Pierre, 
que  la  plus  grande  Si  la  plus  faine  partie  du 
Cordei  1  privé  avoir  propoie  à  fon  Alceife  de 
donner  à  un  autre  (  M.  Renardl  )  ce  qui  pour¬ 
ra  avoir  d’étranges  luîtes  pour  lferenverfemcnc 
de  la  faculté  de  Louvain ,  ce  qui  feroir  ttop 
Jongà  vous  expliquer.  Tout  cela  me  conrirrae 
dans  la  penfée  de  n’avoir  en  vue  que  la  venté, 
de  la  propolèr  je  plus  fortement  que  je  pourrai 
devant  le  public,  6c  d’en  abandonner  lé  fuccèi 
à  Dieu,  je  ibis  tout  à  vous. 

Rajouterai  deux  maximes  fur  lefqudles  je 
croîs  nie  pouvoir  rcgler.  La  i.eft  de  S.  Gré¬ 
goire  :  Melintefi  ut  fcandalumoriatur ,  qudm  ut 
veritas  reltntptacur.  La  i.  de  S.  Aügultin  :  Ti¬ 
me  mus  ne  loque  nrlbut  nohis  ojfendatur  qui  veri- 
tatem  non  potefi  capere ,  &  non  timemus  ne  ta- 
ce  nu  bu  s  no  bit  qui  vcrïtatem  pote  fi,  capere  >  fat- 
fitate  capiittur. 


A  4 
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A  Madame  deFontpertitis.  Sur  la 
fable  de  Bourg  -  fontaine . 


JE  ne  me  repens  point  d’avoir  tant  p  refis 
pour  faire^  parler  le  Carme.  Mais  je  vous 
fupplie  de  faire  enforte,  s’il  y  a  moien*que 
quelque  perfonne  de  confidéranon  lui  écrive 
en  lui  témoignant  etre  bien  aife  de  favoirau 
vrai  ce  que  c’efl  que  cctre  conférence ,  dont  il 
a  donné  atteilation  *  ôc  qui  font  les  perlonnes 
qui  s’y  font  trouvées.  Car  j’ai  peur  que  ce  que 
]  on  en  mande  dans  un  écrit  féparc,  ne  foie 
qu’un  récit  de  ce  qu'a  dit  ce  Carme  de  vive 
voix.  Si  c’étoit  neanmoins  une  perfonne  qui 
voulut  iîgner  ce  qu’il  a  écrit  *  &  qui  fur  prêt  de 
le  foutenir  au  Moine*  au  cas  qu’il  n’en  voulût 
pas  convenir  à  caufe  de  l'avantage  qu’on  en 
pourroit  prendre*  cela  peut-être  fuffiroir.  Mais 
Je  meilleur  neanmoins  feroit  d’avoir  ce  qui  eft 
dans  ce  papier  de  la  propre  main  du  Carme. 
Obligez  moi  de  travailler  àcelay.car  d’unema- 
niere  ou  d’autre  il  ne  faut  point  que  cette  ca¬ 
lomnie  demeure  impunie.  Et  s’il  ne  fe  trouve 
perfonne  qui  la  veuille  pourfutvre  en  jufl ice* 
je  la  pourfuivrai  devant  le  Public.  Le  meilleur 
feroit  d’engager  D  fi  cela  fe  pouvoir  *  quelque 
perlonne  d’autorité*  qui  allât  trouver  ce  Moi¬ 
ne  y  ou  1  envolât  quérir  *  &  le  fit  eau  1er  fur  cet¬ 
te  conférence*  lui  demandant  qui  étoit  ce  Mon- 
fîéut  de  Rafiiiy  *  d’où  il  connoifloit  ces  Mef- 
fieurs  *  en  quel  rems  cela  ctoit  arrivé  *  combien 
il  y  avoir  d  Ecclchaltiqucs ,  qui  ils  étoient  *, 

^  d’ou 
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d’où  vient  que  M.  de  Rafiliy  a  attendu  ü  tard  à 
eoncer  cette  avanture;  pourquoi  il  n’en  avoïc 
donné  avis  qu’à  deux  Religieux  i  pourquoi  lui 
même  avoit  tant  différé  adonner  cette  attes¬ 
tation  j  pourquoi  il  l’avoir  donnée  auxjeiui- 
tes  ?  Mais  fi  cela  ne  le  peut  faire,  faites  au 
moins  que  je  fois  allure ,  que  celui  qui  a  écrit 
ce  que  lui  adit  le  Moine,  le  lui  founendra  , 
s’il  ell  befoin.  Si  je  ne  puis  pas  avoir  mieux, 
je  me  contenterai  de  cela.  Mais  d’où  vient  que 
votre  ami  ne  fait  rien  &C  ne  dit  rien  fur  cet  en¬ 
droit  del’hifloireoù  elt  cette  atteflation  ,  pag. 
18$.  Ceux  qui  ont- pourfuivi  le  P.  Hazart 
nen  ont  eu  que  de  la  confitjion  ,  qui  s’ ejl  augmen¬ 
tée  depuis  que  les  Carmes  chauffés  d’Anjou  ont 
découvert  les  conférences  où  nous  nous  forâmes 
trouve %  avec  A.  A.  c’eft-à-dire  Arnauld  An - 
dilly ,  le  Pere  ou  le  Frere  aîné  d'  Antoine  Ar- 
nauld.  Par  où  l’on  voit  que  cette  hiltoire  des 
Carmes ,  n’eft  que  la  fable  de  Bourg-fontaine 
rhabillée  *  &  traveliie  d’habits  moins  diifor-- 
mes  que  les  premiers, 

L  E  T  T  R  E  DLXIXA 

A  M.  D  u  Va  u  c  e  t.  Sur  quelques  points 
qui  avoient  été  relevés  dans  le  livre  du  P, 
Te  Hier  intitulé ,  Defenfe  ôcc. 

JE  demeure  d’accord  que  vous  n’avez  pu  fai¬ 
re  dans  votre  audiance  que  ce  que  vous  y 
avez  fait.  Vous  avez  raifon  d’appdler  impu¬ 
dence  ce  que  dil'ent  prefentement  les  Jefuites  5 
q  ùl  leur  cft  plus  avantageux  que  la  grande  let¬ 
tre  de  Palafox  fou  reconnue  êcte  de  ;ui ,  à  eau  -• 
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fe  des  contradi  Étions  qu’lis  difent  qui  s’y  ren¬ 
contrent.  Ce  font  des  folies  que  ces  prétendues 
coin  radié!:  ions.  Mais  leur  cffc  il  avantageux 
d’avoir  traité  fi  longtems  d’impoltures  &  de 
±u  affaires  ceux  qui  a  voient  traduit  cette  lettre 
en  François;  &  M.  de  S.  Amour  qui  l’avoir 
donnée  en  latin  ,  de  les  avoir  accules  d’agir  en 
cela  contre  leur  conférence,  lâchant  bien  qu’el¬ 
le  était  tau ife  :  d’avoir  prétendu  qu’après  cela 
ils  n  ecoiem  cr  diables  en  rien  :  d'avoir  foutenu 
hardiment  que  ce  Ü.  Prélat  avoir  fait  une  con- 
f  dion  publique  de  ce  qu’il  a  voit  dit ,  écrit ,  &c 
fait  contre  eux  dans  cette  affaire , &c.  Voilà 
fur  quoi  il  les  faut  p  attifer.  Je  m'étonne  de  ce 
que  vous  dites,  Qu'on  eft  un  peu  en  peine  de 
jujlifier  que  Collado  ntvr  pàs  drejfé  le  Memo¬ 
rial  des  Fmnàfemns  des  Philippines ,  &c.  a 
caufe  de  l’autorité  de  Navarette. 

U  faut  que  Navareue  n’ait  pas  pris  garde  en 
cet  endroit  de  quel  Memorial  parloir  Hurtado, 
comme  i!  parait  en  ce  qu’il  dit  que  ce  Memorial 
étou  imprimé  ,  au  heu  qu’Hurtado  parlé  cer¬ 
tainement  d’un  Mémorial  non  imprimé,  mais 
écrit  à  la  main.  Car  il  parle  d’un  Memorial  qui 
fe  gardait  dans  les  Archives  du  Roi  d’Efpagne 
dont  les  Ca  ucins  lui  avaient  fut  avoir  une 
copie.  Vous  n’avez  qu’à  voir  fut  cela  le  y  To¬ 
me  de  la  Morale  Pratique  ch.  iq  depuis  la 
pug.  jufqu’à  qq  Ou  a  prouvé  auili  la 
m&.ne  chofe  dans  le  6.  volume.  Vous  le  trou¬ 
verez  bien  en  le  feuilletant .  Car  je  n’en  al  point 
pre lentement  de  relié.  Il  n’eft  pas  doureux 
qu’Hurcado  ne  parle  du  vrai  Memorial  prefen- 
té  au  K  ou  d’Efpagne  pat  les  Francifcains  des 
Philippines,  Mais  on  foutient  au  P.  Tel  lier 
qu’il  faut  oeceflàirement  que  Navatetce  f  ioit 
CfOuipé  en  cet  endroit  là,  dé  que  n’aiant  pas 
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devant  lui  le  livre  de  Hurcado,  il  fe  Toit  imagi¬ 
né  qu’il  parloit  du  Mémorial  de  Cohadopre- 
fente  au  Roi  d’Efpagneen  itSpi.qui  a  été  im¬ 
primé,  comme  remarque  Navarette.  Voilà 
comme  il  faut  prendre  cetre  affaire,  qui  eft  en 
foi  indubitable,  puifqu’àfin  que  le  Memorial 
ciré  par  Hurtado  lue  de  Collado  ,  il  faudrait 
queCollado  l’eut  fan  après  là  mort.  Il  ferait 
tiè  bon  d'avoir  copie  de  la  lettre  de  1 6.  pages 
du  if  Tellier  ,  &  des  écrits  qui  le  font  laits  de 
part  &c  d’autre  touchant  fera  livre  pourvu 
qu’on  les  put  imprimer, cela  vaudrait  mieux 
qtfu  n  probÀbtzur  dontc  corrigatur. 

Vous  avez  raifort  de  dire  que  fi  la  cabale  des 
Jdiutes  prévaut,  &"  que  ce  livre  ne  foit  point 
défendu  ,  cela  ne  fervira  qu’à  déshonorer  la 
Cour  de  Rome,  &  que  ce  fera  une  nouvelle 
preuve  du  peu  d’autorité  que  peuvent  avoir  la 
plupart  des  juge  mens  que  ces  Congrégations 
prononcent  fur  ces  fortes  de  matières.  Mais 
permettez  moi  de  vous  dire  que  c’en  fera  de 
même  s’ils  s’avifent  de  condamner  la  9,  Partie 
des  Difficultés,  j’en  viens  d’ectirc  à  Paris  : 
j’en  ai  fait  faire  une  copie  que  je  vous  enverrai 
demain. 

Ce  que  vous  nous  mandez  qu’a  fait  le  Pap§ 
pour  n’admettre  point  de  penfion  lur  les  Cures, 
efl  parfaitement  bon.  Mais  il  en  devrait  faire 
autant  pour  les  Evêchés ,  à  moins  qu’ils  ne  fuf* 
feni  tiés  riches  :  comme  auili  pour  des  Cba~ 
nüinicSjà moins  qu’on  ne  les  ei.it  deiïcrvies  1  a. 
oli  1  ^ ,  ans.  Il  faudrait  de  plus  que  ces pe niions 
ne  iê  pu  fient  rachetter ,  parce  que  par  là  on 
couvre  bien  des  fimonies, 
je  ne  fiai  du  Tonqmn  que  ce  qu’en  dir  le  P; 
Tellier  dans  fa  a.  partie.  Vous  nous  avez  mand,;. 
en  ce  teins  là  que  les  Dominicains  n  étoîent  pac 
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contents  de  ce  Pc  te  Pas.  Cependant  il  ne  va 
pas  fur  cela  à  beaucoup  près  lï  loin  que  les  Je- 
luttes.  Vous  trouverez  dans  le  VIL  volume 
qu’on  commencera  d’imprimer  au  mois  de  Jan¬ 
vier  une  juitificacion  admirable  du  grand  Me¬ 
morial  de  Coilado  qui  e lt  dans  le  i.  tome  de  la 
Morale  Pratique.  Je  vous  prie  d’en  avertir  M, 
Banncrer  * ,  afin  que  les  Dominicains  mSIcns 
très  fortement  fiat  la  réparation  que  leur  Or¬ 
dre  a  droit  de  demander  de  la  maniéré  outra- 
geufe  dont  le  P,  Tel  lier  a  traire  le  P.  Coll  ado  à 
ï’occafion  de  ton  Memorial ,  jufqucsàdire  pag. 
5  o 6.  Ou’ on  ne  peut  fans  un  jugement  très  témé¬ 
raire-,  condamner  les  Je  fuites  fur  le  témoignage 
de  ces  auteurs  put  ont  été  capables  il  imputer  a 
M.  l'Evêque  d’ Ange  lo poli  s  les  menfinge s  qu’ils 
f envoient  bien  n  être  par  de  lui . . .  qui  ont  j  oute - 
nu  comme  légitimé  l  a  f au  fie  lettre  de  Sotelo-  • 

(y  qui  ont  canoni fc  le  A lemortal  de  Coilado  avec 
fin  auteur. 

Ce  qui  fait  voir  qu’on  doit  iniîfter  fur  cela  , 
eft  qu’il  parole  que  le  P.  Tell ier  dans  fa  lettre 
de  1 6.  pages  vou droit  bien  que  l’Ordre  de  Paint 
Dominique  ne  s’intereftat  point  dans  la  drfen- 
fe  ni  du  P.  Kibas-j  ni  Coilado  ,  comme  il  Col¬ 
la  do  n’avoir  préfenré  fon  Memorial  au  Roi 
d’ETpagne  ,  qu’en  fon  nom,  ce  qui  tft  une  tics 
grande  feu  fier  c.  Car  il  l’a  prefenté  comme  Pro¬ 
cureur  General  de  fon  Ordre  ;  &c  ce  meme  Me¬ 
morial  a  été  approuve  &  an  tonie  par  un  autre 
Memorial  ligné  pat  les  procureurs  des  trois  Re¬ 
ligions  de  S.  Dominique  ,  de  S.  François,  &C 
de  S.  Auguftin ,  qui  étoient  jointes  en  caufe 
contre  la 'Société  ,  &  qui  gagnèrent  leur  pro¬ 
cès  S le  à  Madrid  &  à  Rome.  Ceft  ce  que  je  fais 
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voir  évidemment  dans  le  7.  volume.  Aiez  donc 
/oui)  je  vous  prie >  que  Ton  demeure  bien  fer¬ 
me  à  demander  réparation  de  la  maniéré  outra¬ 
ge  ufe  donc  le  P.  Te  Hier  a  parlé  deCoIlado.  An 
refte  je  voudrais  bien  fa  voir  ce  qu’ils  difenc  Ain 
la  julhricauon  des  rrois  lettres  qu’on  a  repro¬ 
chées  à  leur  Dcfenfeur,  &  Air  la  Déclaration 
de  Cevicos ,  dont  ors  a  trouvé  l’Origmai  à  Ro¬ 
me  ,  tel  qu’il elt  imprime  dans  la  Reponfe  à  la- 
2.  partie  du  P.  Tellier  qui  elt  à  la  fin  du  3. 
volume. 

L  E  T  T  R  E  DLXXA 

A  M-  nu  V  a  u  c  e  l.  Sur  une  lettre  au  Cardin 
mil  Ctbo  contre  M.  de  P  amie  r  s  ,*  la  y. partie 
des  Dificuités  déc  ;  xJ  une  lettre  du  P.  Tellier 

T  E  vous  ai  déjà  mandé  que  je  ferois  bien  aife 
J  d’avoir  quelques  remarques  Air  1a  lettre  au 
Cardinal  Ci bo  contre  M.de  Pamiers.  Mais  je  ne 
vous  ai  pas  marque  que  la  principale  choie  que 
je  deiirois  favoirell,  fur  quoi  cfl  fondé  ce  qu’il 
reproche  à  ce  Prélat, d’avoir  protefté  contre  la  fi- 
gnature  qu’il  avoir  Élite.  Je  ne  doute  point  que 
cela  ne  foit  faux.  Mais  je  voudrois  encore  en 
être  plus  alluré,  parce  que  c’efi:  fur  cela  que  ce 
le  Ante  le  traite  plus  outrageusement.  Vosamis 
diront  tout  ce  qu’il  leur  plaira  ;  mais  je  demeure 
toujours  ferme  dans  mon  fentiment ,  qu’il  étoic 
dans  l’ordre  de  Dieu  de  donner  prélcnteinenr  la 
9.  partie s  parce  qu’il  ne  fera  jamais  plus  nécef- 
faire  d'inltruire  le  monde  fur  les  deux  points  qui 
font  traités.  C’eit  ce  que  vous  verrez  par  La  co¬ 
pie  d’une  lettre  que  j’ai  écrite  à  Pans, que  je 
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vous  ai  fait  envoier  par  le  dernier  Ordinaire* 
La  lettre  Paftorale*  fait  confiRer  le  renverfe- 
ment  de  la  Religion  y  qu’il  dit  avoir  trouvé 
dans  Ion  diocèfe  ,  en  ce  qu’on  n?y  a  pas  une 
obeiflanee  aveugle  à  ces  fortes  de  Décrets.  Et 
on  laifllra  établir  ce  pernicieux  principe  >  fans 
que  per  (on  cofe  ouvrir  la  bouche  ians  en  faire 
voir  l'absurdité  î  IVkfïieurs  de  Louvain  peuvent 
âvoir  leurs  railons  de  ne  le  point  embaraiïcr 
dans  cette  qüeftion  odieufe,  II  étoit  donc  né- 
cWTairc  que  cela  fe  fie  par  quelqu’un  qu’on  ne 
put  pas  foupçonner  être  de  leur  corps.  Et  rien 
n  croit  plus  favorable  >  que  de  n 'entrer  dans 
cette  dapute  que  par  Eoccafion  qu’en  avoir 
donnée  M,  Sicyaert  >  afin  qu’on  ne  croie  pas 
que  ce  loir  par  un  defEun  for  nié  de  choquer  ccs 
1  nbunaux*  Amiï  tant  s’en  faut  que  je  puiflb 
demeurer  d  accord  qu'on  eut  mieux  fut  de  trai- 
ter^  P.ff  deux  marie  res  >  qu’il  me  femble 

^Li  ,V°lCtl (mI{  LîX  L«ecc  ne  fair  qu’une  faire 
des  Dimcultës.  li  en  fera  plus  lu  Bt  plus  eftimé 
en  ces  pais  ci  ,  &  il  n’en  fera  pas  pim ôt  cenfurc 
a  Ko  me.  Dans  tout  ce  que  nous  avons  écrit  au- 
tretoïs  pour  foutenir  la  v  P  T  !  T  P  rnnc  n*ï  «nm* 
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1639.  Elle  roule  toutes  fur  des  deguifemens 
&  des  fauiïetés  qui  fontrumées  dans  le  3.  volu¬ 
me  (  Sc  encore  plus  dans  le  6.  )  C’eft  pourquoi 
il  ne  faut  pas  s'étonner  iî  promettant  dans  terre 
lettre  qu’il  la  fèroir  imprimer  ,  il  n’en  a  rien 
fan;  parce  que  le  3.  volume  qui  parut  a  illiroc 
après ,  lui  en  fit  perdre  l’envie.  Rien  n’elt  plus 
miferable  que  ce  qu’il  dit  contre  Collado  o£ 
contre  fon  Memorial.  J  ne  lai  iî  le  PereSerry 
qui  a  entrepris  de  le  jufhfkr ,  a  remarque  3.  011 
4.  chûfes  :  1  (Tu-  Ion  Memorial  a  ère  prelente 
au  nom  de  fon  Ordre  >  dont  il  croit  Procureur 
General,  2-.  Que  ce  Memorial  elt  approuvé  oC 
aucorife  par  un  autre  ligné  par  les  Procureurs 
desReligions  de  S.  Dominique  }  de  S.  François 
&  de  s!  Auguftin  3  jointes  en  caufe  contre  les 
jefuices.  3.  Qu’il  fut  préfenté  au  Roi  d  El  pa¬ 
gne  au  mois  de  Mars  de  1(531.  5c  renvoie  aune 
grande  jointe  pour  y  erre  examiné  au  mois  de 
Décembre  de  la  même  année.  4.  Qjhl  fut  trou¬ 
vé  it  bon  qu’il  changea  tout  à  fait  ce  qui  avoir 
été  ordonné  trois  ou  quatre  ans  auparavant  en 
3  618.  Car  au  lieu  qu’a  lors  on  priou  le  Pape  de 
trouver  bon  que  les  Jefuitesfulfenr  teuls  au  ja¬ 
pon  ,  au  moins  jjfqu’A  14.  ou^  20,  ans  >  on 
envola  une  confulre  au  Pape  l’an  16^1.  par 
où  on  lui  demandait  de  régler  les  affaires  du 
japon  comme  Collado  avoir  rejnrefente  par 
fon  Mémoire  qu’elles  le  dévoient  être.  Car  u 
fdt  marqué  au  bas  du  Memorial  de  Collado 
imprimé  en  Efpagne  ,  que  ce  fut  Dr  cela  que  le 
Pape  Urbain  VIII.  donna  fa  Bulle  de  i/M  j. 
qu’on  n'a  qu’à  lire  pour  voir  que  c  eu  le  juge¬ 
ment  du  procès  entre  les  Je  fui  tes  SC  les  trois 
Religions  j  en  faveur  des  trois  Religions.  Rien 
n’eft  plus  convaincant  pour  confondre  le  P» 
Tellier  furie  fujet  du  Memorial  de  Collado^ 
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A  M.  d  ü  V  a  u  cei.  Sur  la  Jignature  du 
Formulaire  ,  exigée  dans  les  Fais-  bas  t  un 
Voeu  m  préférai'  aux  Cardinaux  à  ce  jùjet 
&  les  deux  Cenfures  de  Louvain. 

ÎE  fuis  bien  mal  cornent  de  ce  que  vous  mari' 
dez  touchant  le  formulaire,  quoique  vous- 
témoignez  en  bien  efperer.  Ce  grand  Votum 
donné  par  écrit  à  tous  les  Cardinaux  m’mquie- 
te.  Car  j'apprehende beaucoup  qu'on  s’arrête  à? 
lafubltance ,  qui  eft  l’exécution  de  la  Conlhtu- 
lion  d’Alexandre  V II. touchant  le  formulaire  ; 
&  qu’on  laide  là  la  queue  qui  fniveroit  tout,  fi 
on  pouvoir  obtenir  qu’on  l'eut  par  écrit ,  qut  cft 
que  la  lîgnarurc  ne  tombe  que  fur  le  formel  qui 
elt  le  dogme  ,  &  non  fur  lem^reriV/qui  e;t  l’at¬ 
tribution  du'dogmeà  un  auteur  particulier.  Ne 
pourroit-on  point  rendre  railbnnablcl’aiiieiir'f' 
de  ce Xotum ?  Je  me  perfuade  que  vous  u  aurez 
pas  manqué  de  faire  tout  ce  qu’il  faut  pour  ce¬ 
la.  Il  faudrait  beaucoup  inviter  que  le  formu- 
laiie  n’a  été  fait  'que  pour  la  France ,  &  qu’airdi 
Eau  torde  du  S.  iiege  n’e!i  point  engagée  à  le 
faire  valoir  ailleurs  ;  lors  ilir  tout  que  l’on  voit 
îmmfeftement  qu’il  ne  peut  fer vir  qu’à  mettre 
le  trouble  &  la  confufîon  dans  des  Eg  ifes  que 
le  deflèin  de  ceux  qui  veulent  introduire  ce  fer¬ 
ment  ,  n’cftque  pour  donner  atteinte  à  la  dco- 
mne  de  la  grâce  cfieace  ,  k  pour  eau  Jet  beau¬ 
coup  d  autres  médians  effets  qu’on  a  reprefen- 
tés  dans  les  Supplications.  Tout  cela  fait  voir 
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«jue  le  plus  grand  mal  del’Eglifs  eR .qu’on  eft 
moins  touchédu  falut  des  âmes  par  l'établifle- 
menc  des  vraies  réglés  de  l’Evangile,  que  de 
faire  valoir  l’autorité  du  S.  Siégé. 

Il  eR  certain,  par  exemple  ,  que  des  deux  par¬ 
tis  oppofés  en  ce  païs-ci,  celui  que  foutenoit 
l’Archevêque  Alphonfe  travaille  plus  Solide¬ 
ment  au  bien  des  âmes  que  celui  qui  foutient 
prefentement  l’Archevêque  Humbert.  Mais 
parce  que  ce  dernier  affrète  de  témoigner  uite 
grande  fourmilion ,  au  moins  de  parole  ,  à  tous 
les  Decrets  de  Rome ,  il  eit  à  craindre  que  cette 
conlideration  ,  qui  n’elt  qu’une  flicterie  ,  ne 
l’emporte  au  defliis  du  vrai  mérité  de  l’autre^ 
parti ,  &c  que  la  bonne  caufe  ne  demeure  oppri¬ 
mée.  LcVocum  en  eR  un  prélude.  Car  qui  fe 
feroit  attendu  qu’un  de  ceux  que  l’on  comp¬ 
toir  entre  les  mieux  intentionnés  *  fe  feroitavifé 
de  propofer  un  ü méchant  fentiment.  Cela  me 
fait  croire  plus  que  jamais  qu’il  aéré  bond’inf- 
truire  le  monde  fur  ces  matières ,  afin  que  la  vé¬ 
rité  ne  fe  trouve  pas  accablée  par  l’autorité  de 
ces  tribunaux.  On  y  fera  moins  hardi  à  con¬ 
damner  les  bonnes  cbofes ,  quand  ils  verront 
qu’on  ne  fera  pas  difpofé  à  recevoir  aveuglement 
leurs  condamnations  injuRes.  Quand  on  ns 
dit  que  la  vérité,  on  adroit  des’attendre  que  la 
vérité  nous  foutiendra.  Que  fî  on  a  pu  éviter 
qu’elle  ne  fût  cenfurée  ,  étant  bon  d’ailleurs  de 
la  faire  connoitre  comme  vous  en  convenez  , 
qu’importe  que  ce  foit  fous  mon  nom  ou  fous  le 
nom  d’un  inconnu  ?  Peut  être  même  qu’on  pour¬ 
ra  croire  qu’il  fera  moins  defavantageux  à  la 
vérité  ,  fi  elle  avoir  à  être  condamnée  ,  de  l’ê¬ 
tre  fous  le  nom  d’un  hom me  Ç ut  minus  fapiens 
dico  J  dont  l’autorité  pourra  contrebalancer 
celledu  Tribunal  quii’auron  condamnée,  que 
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fi  c’étoit  fous  le  nom  d’un  inconnu  ,  qu’on  pour- 
toit  croire  plus  facilement  avoir  été  condamné 
avec  raifon. 

C’eft  une  très -bonne  chofe  que  les  Do¬ 
minicains  prennent  fi  fort  à  cœur  la  caufedes 
deux  Cenl'ures.  S’ils  en  exammcient  bien  la 
doéfrine  ,  ils  la  trouvcroient  plu;  conforme  à  la 
véritable  dodtrine  de  S.  Thomas  que  celle  de 
fes  nouveaux  commentateurs.  Jevoudrois  que 
vous  vous  en  entretiniSez  avec  le  P.  Serry ,  ôc 
fur  rout  que  vous  demandaiïiez Ton  avis  lur  la 
queftion  qui  eft  agitée  dans  leDiflertationTheo- 
logiquc  de  M.  Arnauld  ^.Parr.art.  z.  touchant 
la  nature  de  la^grace  aéhielje.  Car  je  fuis  per- 
juadéque  S.  Thomas  la  fait  coniiûet infblu  mi- 
Jericordia  Dei  qus.  interius  motum  mentis  ope - 
ratur.  Et  que  cela  eft  bien  plus  avantageux  pour 
combattre  le  Molimfme.  je  voudroisbien  auilï 
que  vous  lui  eufticz  fait  voirie  p.  tu  traité  MST 
de  Libertaie ,  que  jen’ai  fait  qu’après  avoir  ex¬ 
trait  &  confideré  tous  les  palfagts  de  la  Somme 
de  S.  Thomas  touchant  la  liberté.  Pour  moi  je 
vous  dirai  franchement  que  je  fouhaiterois  que 
les  Dominicains  luifent  davantage  la  Somme 
de  S.  ihomas  toute  feule  qu’avec  les  commen¬ 
tateurs  de  leurs  nouveaux  auteurs,  qui  n’ont 
pas  toujours  bien  pus  fon  fens.  je  fouhaite¬ 
rois  aufti  qu’il  examinât  ferieufement  l’Appen- 
dix  de  Y Arnor pœnitens -,  où  on  explique  l’opi¬ 
nion  de  S.  Thomas  touchant  la  dilpofition  ne- 
ceflâire  au  Sacrement  de  Pemtence.  je  fuis  tout 
à  vous» 


i£i- 
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A  M.  du  V  AUc  fl.  Sur  une  lettre  de  S  ote~ 
lo  inférée  dam  le  7  .Volume  de  la  Morale  Prati¬ 
que  j  les  Mi  fions  E^an^res  ;  quelques  abus 
que  ton  pourrait  reformer;  (y  quelques  infi¬ 
rma:  ions  à  faire  au  P.  Sxrry. 

JE  commence  à  vous  dire,  de  peur  de  l’ou¬ 
blier  ,  q ne  dans  le  7.  Volume  que  l’on  com¬ 
mencera  bientôt  à  imprimer,  je  parle  de  la  iec- 
rredeSocelo  ,  'fe  je  dis  que  j’ai  unecopiede  l’O¬ 
riginal  qui  eft  à  Rome  collationné  avec  l’im¬ 
primé  que  Collado  y  a  Iaifié  :  mais  en  rappor¬ 
tant  ce  qui  eft  à  la  fin  de  ma  coule ,  j’avois  Iaif- 
ie  en  blanc  les  noms  des  lieux  où  efl  cet  original 
(qui  eft  la  Congrégation  de  Pr oganda  fide)  &£ 
où  eft  l’imprimé,  qui  eft  la  Mnerve.  Je  vous 
demande  préfentement,  s’il  y  auroitdu  danger 
de  mettre  cela  tout  entier  fans  en  rien  retran¬ 
cher,  ou  bien  s’il  fufliroit  de  retrancher  le  liera 
où  eft  l’imprimé,  qui  eft  la  Minerve ,  &  La  1  fier 
le  heu  où  e ft  l’original,  puifque  ce  n’eft  plus 
maintenant  un  fecrer. 

Je  commence  à  efperer  quelque  chofe  pour 
les  Millions  étrangères,  s’il  eft  vrai  que  M.* 
s’en  mêle ,  quoique  lourdement.  Car  il  pourra 
au  moins  informer  le  Pape.  Mais  il  faudrait  que 
les  Cardinaux  bien  intentionnés  ne  s  "endormi  1- 
fenr  pas.  Ce  feroitune  bonne  chofe  fi  le  S.  * 
éroïc  dcbufqué.  M  iis  ie  peut-on  efperer  ?  Poitr- 
roit -on  avoir  des  preuves  de  ce  que  les  Jefutres 
ont  dit  des  Evêques  François  ,  que  c’ecolt  des 
gens  fa  is  Religion  ,  dcc.  Cela  me  viendrait 
bien  pour  mon  8.  volume. 


*  ï<5.  Décembre  1691. 


Vous 
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Vous  faites  fort  bien  de  donner  les  quatre 
detmers  volumes  pour  M.  l'Archevêque  de  Se- 
ville.  Mais  ce  Prélat  feroit  une  chofe  b. en  avan¬ 
tageai  fe  pour  la  mémoire  de  fon  laioi  Oncle  , 
s’il  falloir  traduire  en  Efpag'nol  le  4.  volume  de 
la  Morale  Pratique  ,  par  un  de  fis  Chanoines 
qui  entend  bien  le  François.  Il  ne  feroit  pas  né- 
ceflaire  de  traduire  les  lettres  qui  font  à  la  fin. 

Ce  que  vous  nous  mandez  de  la  grâce  que 
Dieu  fait  au  Pape,  de  travailler  à  la  correction 
de  divers  abus ,  me  fait  penfer  à  quelques  uns 
qu’il  feroit  bien  important  de  reformer. 

1.  Un  Bénéficier  pourfuivi  pour  fa  mauvaife 
vie  ou  par  un  dévolutaire  ou  par  fou  Evêque , 
peut  téfigner  fon  bénéfice  àqui  il  lui  plaira  avant 
la  fentence  definitive ,  &  quoi  qu’enluice  il  fait 
condamné  ,  la  refignation  demeure  ,  au  lieu 
qu’elle  auroit  dû  être  fiifpendut,  &  ne  valoir 
qu’au  cas  que  l’accu fë  fuj  déclaré  innocent. 

z.  Les  Chapitres  qui  ont  des  bénéfices  à  con¬ 
férer  ,  au  lieu  de  choif  r  en  corps  le  plus  digne 
par  une  élection  canonique,  fe  font  avifés  de 
les  conférer  per  turnum .  N’elt-ce  pas  un  grandi 
abus 

3.  Il  faudroit  foumettreau  Concours  les  VU 
cairies  perpétuelles ,  suffi  bien  que  les  Cures. 

4.  Il  y  a  de  grands  abus  dans  les  difpenlêsde 
mariages.  Pourquoi  ne  p.as  obferver  ce  qui  en 
a  été  ordonné  dans  le  ConciiedeTrente  , qu’on 
ne  difpenferoit  point  au  1.  degré  nifi  inter  ma~ 
gnos  principes  (y  ob  public  ara  utilitatem  ,  (y 
gratis  ?  Pourquoi  ne  pas  faire  entendre  aux 
Officiaux  qu’ils  commettent  un  grand  péché  , 
s’ils  n’informent  firieufiment  fi  les  caufes  allé¬ 
guées  font  vraies  l 

^  Je  ne  fai  fi  le  P.  Serry  a  le  3.  volume  de  la 
Tradition  de  l’Eglife  Romaine ,  contre  le  P. 

Def- 
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Defohamps,  jevoudroisbien  qu’il  lût  dans  la  2. 
partie  ch.  4.  air.  2.  &  le  ch.  foart.  4.  6c  $ .  Üny 
iait  von  ,  cc  me  iemble  d’une  manière  très— 
convaincante ,  que  la  grâce  n’eft  point  nécef- 
iaire  pour  que  le  violemenrdu  commandement 
de  Dieu  fou  imputé  à  péché.  C’cfl  ce  que  fou- 
ticnnent  les  jefuites  ,  de  rien  ne  femble  iî  capa¬ 
ble  de  ruiner  la  doéirtne  de  la  grâce ,  que  cette 
Dufle  imagination.  Il  paroïr  neanmoins  que 
quelques  j  honnîtes  n’en  l'ont  pas  s  {H  z  éloi¬ 
gnés.  C’eli  un  des  points  que  M.  Huygens  a 
uairé  dans  fa  juftification  que  l’on  vous  envoie. 
Ce  qu’il  y  dit  de  la  liberté  de  l’amour  beauhque 
n  cil  pas  mon  km  mien t.  Mais  ri  a  pour  lui  prck- 
que  tous  les  anciens  Théologiens  de  l’Ecole, 
hors  S.  1  homas  dans  la  domine. 


LETTRE  DLXXI1I.  * 

Où  il  ejl  parlé  d’un  Livre  de  M.  de  Vert  contre 
le  P.  Mabillon. 


J'Ai  lu  la  Réponfe  au  P.  M.  fur  le  Cens  de  ccs 
mots  3  Communion em  Sanctam , de  la  K  cgle 
de  S.  Benoit  3  éxr  j’en  ai  eré  fort  iàtisfâit.  Tout 
rn  y  a  paru  bien  prouvé  :  mais  j’ai  peur  qu’011 
n  y  trouve  une  trop  grande  abondance  de  preu¬ 
ves  3  comme  lorique  l’auteur  fait  voir,  que  le 
mot  de  Communia  fignifie  très  (ou vent  autre 
chofe  que  la  communion  euchariftique. 

Lorfqu  il  combat  I e  Sputum  Sacramenti ,  je 
voudrais  bien  qu’il  ne  iuppoiât  pas  que  cela 
puiife  ai  le  ment  arriver,  Ôc  qu’il  prît  garde  de 
ne  Cc  pas  ièrvir  auiiî  fou  vent  qu’il  fait  de  cette 
cxpreilîon  ,  excréation  de  quelques  parcelles  des 

efpe -= 

*  Vers  i$$zt  ou 
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ejpeces  Sacramentel  les.  Cela  fait  avoir  une  fa- 
cheuie  idée  d'un  choie  àquoi  on  ne  peur  penfer 
avec  tropderefpeét.  je  trouve  fort  bon  qu  ou 
ait  fait  valoir  le  long^tems  depuis  la  commu¬ 
nion  du  Icéteur  jufqu’au  commencement  du  dî¬ 
ner  qu’il  prenou  ion  mijlum.  Car  cela  rend  a  du¬ 
rement  la  précaution  plus  mutile. 

Je  voudrois  qu’on  s’abftmt  de  dire  en  un  en¬ 
droit ,  que  l'eulogie  ou  pain  béni  eft  quelque¬ 
fois  appelle  Corpus  ChriJH ,  parce  qu’on  donne 
au  ligne  le  nom  de  la  ebofe  lignifiée.  Cette  ex- 
prelïion  lèmble  favotiier  les  Sacramentaires  , 
&  ils  en  pounoient  abuiér ,  ou  des  chicaneurs 

pourroient  en  faire  un  crime  à  lanceur. 

J’aiétéauflî  fort  content  de  ce  qui  y  eft  die 
de  l’hemine  dès  le commence ment ,  pour  jufti- 
fkrla  mefure  que  lui  donne  M.  Lare,  lot.  L’au¬ 
teur  a  bien  fait  de  ne  pas  avouer  ,  comme  il 
femblc  que  M.  Lancelot  ait  fait,  que  Lin.  mine 
des  Benedi&ftis  pouvoir  être  un  peu  differente 
de  l’hemine  Romaine  ou  Italienne,  ce  qui  n’a 
mille  probabilité.  Car  comment  S.  Benoît  eut- 
il  voulu  être  entendu  ,  lorfqu’il  marque  une 
Hemine  pour  la  mefure  de  ce  qu’un  Religieux 
pourra  boire  de  vin  par  jour ,  s’il  avoir  entendu 
autte  chofe  par  le  mot  d’hemme  que  cc  qu’on 
entetidoit  dans  la  Piovmcc  oùétoit  le  mooafte- 
re  pour  lequel  il  a  fait  fa  reule  ?  Lt  ntn  n’cft 
plus  foil  leque  la  raifon  qu’on  apporte  de  la 
différence  entre  l’hemine  Benedidiinc  &  la  Ko- 
mait  e.  C’elt ,  dlt-on ,  que  b',  Benoît  voulût  que 
b.  Maur  apportât  en  France  un  [  otdela  mefure 
de  ITiemine.Car  cela  prouve  ieulemem  que  S. Be¬ 
noît  itippoloit  avec  raifon, ou  qu’il  n’y  suroît 
pointer. }  rance  de  pot  apell  e  ht  mine,ouci;c  cet¬ 
te  hen  îr.eieroit  plusou  moins  grande  que  celle 
d’Italie  ;  comme  nous  voioiis  ptéiemement  que 

les 
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lesmefures  font  differentes  en  difEcrensipaifjiors 
même  qu’on  leur  donne  Je  même  nom.  Mais  ce¬ 
la  fait-  il  que  quand  S .  Benoît  a  parlé  d’hemine 
dans  fa  réglé  ,  il  n’ait  uac  voulu  marquer  ce 
qu’on  entendent  pat  ce  nom  au  lieu  où  il  ccri- 
voit  ?  Il  y  a  dans  cette  réponfc  une  infinité  de 
belles  chnfes  touchant  les  anciens  rites  ;  &  il 
paroït  bien  plus  ldvanr  fur  cette  matière  que  le 
P.  Mabiilon,  C’cllune  remarque  fort  judicieu- 
fe  que  ce  qu'il  dit ,  que  les  auteurs  doivent  être 
crus  quand  fis  rendent  témoignage  qu’une  tel¬ 
le  choie  fe  nratiquotede  leurtems  j  mais  qu’ils 
peuvent  n’avoir  pas  lu  la  vraie  raifon  de  cette 
pratique.  Mais  permettez  moi  de  vous  dire  en 
paifanr ,  que  je  ne  puis  me  rendre  à  ce  qu’il 
ditdans  un  autre  petit  écrit  qui  elb  fort  beau» 
qu’une  certaine  Bulle  de  Cornent  VIII.  tou¬ 
chant  les  moines  de  S.  Bafiie»  eft  une  décifiôn 
fouve rame  &  fans  appel  de  la  difpute  touchant 
les  études  monaftiqucs. 

LETTRE  DLXXIV.* 

A  M.  d  u  Vaücel.  Sur  la  necejjîtê  quil  y 
avoir  d’u/ûr  toutes  les  Ecoles  Catholiques  dans 
la  definfè  delà  Grâce  efficace  par  elle  même „ 

TE  ne  fuis  point  content  du  procédé  des  Ba- 
_  cheliers  f .  Ils  doivent  être  convaincus  qu’il 
cfb  très  important  pour  empêcher  le  progrès  du 
Mohnlfme,  que  toutes  les  Ecoles  qui  foutien- 
rent  la  nëcefïïté  de  la  grâce  efficace  par  elle  mê¬ 
me  pour  toutes  les  actions  de  pietc ,  s’unifient 
enfemble.  Pourquoi  donc  veulent-ils  faire  dé¬ 
pendre  cette  union  de  deux  conditions  qui  peu¬ 
vent  faire  de  la  peine  à  quelques  per  formes.  Te 

vous 

*  x.  Janvier 
f  Les  Dominicain*. 
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vous  dirai  ce  que  je  penfe  de  l'une  &  de  i  autre. 

La  i. elt  de  reconnoùre  une  grâce  (uffifante 
Thomiflicè ,  cc  qui  me  parole  tout  à  fait  injufte. 
Ce  n’tif  pas  qu’on  ne  veuille  le  (et vir  de  ce  mot 
en  l’expliquant ,  comme  on  a  fait  dans  les  cinq 
Articles.  Mais  l’exiger  comme  une  chofe  d’o¬ 
bligation  ,  c’efl:  faire  injure  à  S.  fhomas,qui 
n’a  poim  diftingué  Auxilium  gratis  ■>  qui  elt 
la  grâce  aôuclle  ,  en  efficace  &  fuftifante,  te 
qui  a  marqué  expreflement  que  ce  qu’on  doit 
entendre  par  la  grâce  aftuelle ,  n’elt  autre  cho¬ 
fe  que  Mi/ericordia  Det  qus  intentes  motum 
menus operatur.  (  Deveritatequ.  14. art.  14.) 
Car  cela  étant ,  comme  on  n’tn  peut  douter, 
les  raiforts  que  quelques  nouveaux  1  homiftes 
apportent  delà  neceffité  d’une  grâce  fuffifanre 
diftinguée  de  l’efficace,  font  tout  à  fait  inluf- 
fifantes  pour  la  faire  admettre.  L’une  eft  qu’el¬ 
le  eft  néceflaite  pour  donner  à  notre  ame  le  pou¬ 
voir  de  produire  des  aéte'S  furnaturels  avec  la 
grâce  efficace.  Mais  rien  ti’elf  pim  foible  que 
cette  raifon  dans  l’opinion  de  ceux  >  qui  gra¬ 
ttant  efficacem  confiituunt  in  gratuit  a  <0  beni- 
gna  Dei  opérât ione ,  qui  propriè  m  liber 0  homi- 
nis  arbitrio  operatur  ipf'am  converfionem ,  feu 
altum  quemeumque  atlum  vers  pietatis fcilicet 
ipfum  voluntatis  motum  efficacités  attingindo , 
(fie.  (  tffius  in  2.  fenr.  dilt.  28.  §.  1.)  Ce  qui 
a  été  fuivi  par  un  Chapitre  des  Dominicains 
de  la  Province  de  Flandre.  *  A  quoi  on  peur 

ajou- 

*  Cet  a&equi  eft  du  2$.  Avril  166%.  a  été  adop¬ 
té  par  le  Chapitre  des  Carmes  déchauflés  à  Louvain 
le  18.  Mai  1 68  J.  On  trouve  l’un  Sc  l’autre  dans  la 
4.  ôc  J.  Thefe  Hiftorique  &  Théologique  du  Doc¬ 
teur  Hennebel, 5c  dans  le  II.  Tome  de  iaTraditionde 
l’Eglife  Romaine  fur  la  prédeftination  5c  fur  la  grâce. 
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ajouter  qu’on  ne  peut  faire  valoir  cette  raifort 
fans  s’engager  dans  un  cercle  infini.  Car  on  peut 
demander  a  ceux  qui  mettent  cette  grâce  fuffi- 
fantedans  unafte  indeliberéfficetafteindelibe- 
ré  eft  furnaturel;,ou  non.  S’il  ne  l’elt  pas ,  com¬ 
ment  peu  t-il  faire  que  l’afte  délibéré  de  la  con- 
verlion  foitfurnarureliS’ill’efl,notreameadonc 
eu  le  pouvoir  de  produire' un  a  die  furnaturel, 
fans  y  être  difpofée  pat  rien  de  précédent  que 
Dieu  ait  mis  en  elle.  Et  pourquoi  n’en  feroic-iî 
pas  de  même  de  l’afte  délibéré  de  Iaconverfîon? 
Vous  voie^z  donc  ,  Monficur ,  quece  n’efl poire 
fans  fujet  que  je  vous  ai  prié  d’exhorter  les  PP. 
Dominicains  de  s’arrêter  plus  au  texte  de  S. 
Thomas  qu’à  fes  nouveaux  commentateurs. 

L’autre  raifon  qui  obligeroit  de  rcconnoître 
une  grâce  fuffifante  dlftinguée  de  l’efficace,  effc 
l’imagination  qu’on  auroit,  qu’elle elt  necef- 
faire  afin  que  ceux  qui  n’aiant  pas  la  grâce  effi¬ 
cace  auroient  iuccombé  à  une  tentation  ,  l’euf- 
fent  pu  furmonter ,  parce  que  fans  cela  ils  n’au- 
roient  pas  commis  un  péché  formel ,  mais  feu¬ 
lement  un  péché  materiel.  Mais  rien  n’eft  plus 
contraire  à  la  dodlrme  de  tous  les  faints  qui  onc 
foutenu  la  grâce  de  J.  C.  que  de  vouloir  qu’on 
ait  befoindune  autre  poflibilitéque  de  celle  de 
la  nature  &  du  libre  arbitre,  pour  êtrecoupable 
dans  ce  qug  l’on  fait  contre  la  loi  de  Dieu  * 
étant  privé  de  la  grâce.  C'efl  ce  que  vous  trou¬ 
verez  fort  bien  prouvé  dans  le  3.  vol.  delaTrad. 
del’Egl.Rorn.z.p.  c.  4.  a.  1.  &  c.  6.  a.  4.  &c  f. 
Ainfitoutce  que  l’on  peut  dire  de  raifonnable 
des  grâces  luffifantes  T/iomr/hVêefl:,  qu’il  y  a  des 
grâces  qui  ne  font  efficaces  que  feeundum  quid , 
&  non  pas  abfolument ,  comme  celle  qui  por¬ 
to  it  S.  Auguftin  à  fe  convertir ,  qui  fur  quel¬ 
que  rems  fans  opeter  efficacement  fa  conver- 

Tome  VIL  S  bon. 
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fion.  u  Qu’on  aurou  mieux  fait  de  les  apeller 
inefficace,  comme  S.  Augullin  appelle  celle 
qu’il  a  volt  reçue  avant  fa  converfion,  dont  U 
.dit  :  {  conte f.  lib.  b.  chap..  ^ .  y  Voluntas  nova 
que.  niihi  ejfe  coopérât  r.onüvm  erat  idonea  ad 

Juper/xndamprion'mvetu[lateroboiatam.].Qpt 

l’tcole  de  b.  Thomas  aiant  appelle  ces  grâces 
la  (affilantes ,  on  peut  fe  fctv.ir  de  cette  façon 
de  parler ,  pourvu  que  d’une  part  on  ajoute 
Thomiflicè ,  pour  empêcher  que  les  Moliniftes 
n’en  abulent  -,  &  que  de  l’autre  ,  on  n’en  fonde 
pas  la  ne  ce  Ait  é  fur  les  deux  railons  e]uc  je  viens 
de  réfuter. 

La  2,  condition  dt,  que  bon  reconnoiffe  la  ne» 
cdiuéde  la  liberté  d’indifference  dans  l’état  de 
la  nature  corrompue  ,  pour  mériter  &  déméri¬ 
ter.  Tout  le  monde  en  convient.  Maison  prend 
dsverfes  routes  pour  expliquer  en  quoi  confite 
cette  indifférence  ,  afin  de  l’accorder  avec  l’ef¬ 
ficace  de  la  grâce.  Et  comme  cela  elt  plusPhi- 
lofophique  que  Théologique  ,  on  doit  lailler 
chacun  dans  fon  fenument ,  lors  fur  tout  qu’il 
eft  conforme  au% anciens  auteurs  de  l’Ecole.Ce- 
pendant  pour  ce  qui  eft  de  moi ,  je  crois  que  le 
mieux  qu’on  puifîe  faire  eft  de  fe  fixer  à  ce 
qu’enfeigne  S"  Thomas  dans  fa  Somme  tou¬ 
chant  le  libre  arbitre.  Je  l’ai  marqué  dans  un 
petit  traité  de  libertate  que  vous  avez.  Je  vou- 
drois  que  MM.  de  Louvain  eu  fient  pris  la  me¬ 
me  voie.  Ils  fe  feroicnt  délivrés  par  là  de  beau¬ 
coup  de  difficultés. 

Le  train  que  prend  l’affaire  du  formulaire 
me  donne  bien  plus  d’inquietude.  Ce  n’eft  pas 
fans  fujet  que  je  vous  ai  du  que  tien  n’étcif 
plus  capable  de  faire  des  maux  infinis  dans  l’E- 
glife  que  l’hérefie  de  la  domination,  qui  fait 
qu’on  n’écoute  plus  nila  venté,  ni  la  gloire  de 

D-ieu  , 
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Dieu,  ni  !e  bien  des  âmes,  mais  que  l'on  veut 
que  tout  paiTe  par  cette  raiion  :  Ont  a  dit,  bien 
ou  mal ,  il  ne  faut  pas  reculer.  Un  tel  Pape  a 
fait  une  Conftitution  >  y  a-t-il  à  délibérer  qu’on 
ne  la  doive  exécuter ,  quand  cette  exécution 
troubleroit  tout  undiocefe  ,  feroit  commettre 
beaucoup  de  péchés,  &  feroit  caufe  que  les 
gens  de  bien  lcroient  fans  emploi ,  8c  que  les 
«déliés  n'auraient  gueres  pour  palpeurs  que  des 
ambitieux,  ou  des  mercenaires,  ou  des  igno- 
rans.  Cela  me  fait  fouvenir  de  la  parole  d’un 
Theatm  de  Paris  ,  à  qui  on  reprefentoit  les 
maux  que  pourroit  caufer  la  pul/Tance  immen- 
fe  8c  fans  bornes  que  les  Italiens  donnoienrati 
Pape  :  Pereat  or  bis  ,  modo  maneat  auto)  it  as 
Papa.  Eit-ce  donc  que  tout  ce  qui  s’ell  fait  du 
teins  de  Clement  IX.  paiTe  pour  rien  ,  8c  qu’il 
ne  fc  trouvera  petfonne  qui  demande  à  un  cer¬ 
tain  homme  *  ,  avec  quelle  confidence  il  peut 
faire  préfentement  tout  le  contraire  de  ce  qu’il 
fai  foi  t  en  166%.  lorfqu’il  eut  tant  d'honneur 
d’avoir  été  un  des  Médiateurs  de  la  paix  3  Mais 
que  ne  fait-on  point  pour  gagner  les  bonnes 
grâces  du  P,  de  laChaife,  dans  l’efperance  d’en 
obtenir  de  quoi  fansfaire  fon  ambition  3 

Lxcufez  mon  chagrin.  Il  eft  grand,  je  vous 
l’avoue  :  &  je  n’ai  pu  lire  fans  douleur  ce  que 
vous  témoignez  appréhender  qu’on  n 'envoie 
un  Bref  à  l’Archevêque  f  qui  lui  défende  de 
rien  exiger  de  plus  que  ce  qui  e (t  poné  par  la 
Conllitution  d’Alexandre  VIL  Ce  Croit  déjà 
donner  caufe  gagnée  aux  jeluites.  Mais  bien 

B  x  loin 

*  Le  Cardinal  d’Etrécs  qui  était  alors  à  Rome  g 
5c  qui  fe  remuait  beaucoup  pour  les  Jefuitcs, 

î  De  Malines. 
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loin  de  donner  1  paix  à  ces  Eglifes ,  comme  il 
fembie  que  cJdt  le  deffein  de  notre  bon  Pape, ce 
feroit  y  mettre  laconfufion  Ôc  le  trouble  ,  SC 
commettre  meme  l'autorité  du  S.  Siégé, loin  de 
l’établir.  Car  au  lieu  que  jufques  à  cette  heure 
on  s’eft  addreffé  au  Pape  pour  arrêter  les  mau¬ 
vais  delTeins  de  cette  Compagnie  altiereSc  vin¬ 
dicative  j  qui  ne  tend  par  là  qu’à  opprimer 
ceux  qui  combattent  fes  nouveautés ,  on  pour- 
roit  bien  s’addrefler  aux  ConCeiis ,  en  leur  re- 
prefentant  que  c’eft  violer  les  droits  du  Pais 
que  d’y  fdre  valoir  uneConftitution  qui  n’y  a 
jamatsété  placetée.  Eft-  il  avantageux  à  la  Cour 
de  Rome  de  donner  occalion  de  remuer  certe 
queition  odieufe ,  en  ce  tems-ci?  Cependant 
on  s’y  doit  attendre.  Car  il  n’y  a  tien  qu’on  ne 
tente  quand  on  veut  forcer  les  gens  à  agir  conf¬ 
ire  leur  confcience. 

Qui  ne  voit  donc  que  le  vrai  intérêt  8c  fpi- 
rituel  £c  politique  de  votre  cour,  iêtott  d'é- 
t.utfer  cette  affaire,  Sc  de  remettre  les  chofes 
a  i  même  état  qu’elles  étotent  fous  les  précé¬ 
dons  Archevêques,  ce  qui  eft  même  plus  con¬ 
forme  à  l’intention  d’ Alexandre  VII.  qui  a  té¬ 
moigné  par  le  Bref  qu’il  écrivit  à  l’Univerfité 
de  Louvain  ,  combien  il  étoit  content  de:  leur 
conduite,  5c  qui  ne  leur  a  rien  demandé  de¬ 
puis. 

M.  Erneft  vient  de  rendre  la  lettre  de  Mo 
Hennebel  au  Roi.  Il  a  entretenu  quelque  tems 
un  des  plus  habiles  Confeillers  du  Confeil  d’E¬ 
tat  6c  Privé ,  qui  lui  a  parlé  très  fortement 
contre  toiuesces  brouilleries ,  en  l’affurancque 
fi  on  envoioit  quelque  chofe  de  Rome  qui  fa- 
yodfâc  les  entrepnfes  de  M.  l’Archevêque ,  ce¬ 
la  ne  paflêroit  point  dans  les  Confeils ,  &  qu’on 
en  cmpêcheroit  l’exécution»  .Ce  que  je  vo,us 

a  vois 
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avois  dît  fur  cela  auparavant  étoit  de  moi  me¬ 
nue:  mais  en  voilà  la  confirmation.  Et  lur  es 
qu’on  lui  a  dit  que  les  Cardinaux  F  rançois  s’m- 
îri^uoient  fort  danscette  affaire  pour  faire  leur 
cour  au  P.  de  laChaife  ,  ce  lui  a  été  un  nou¬ 
veau  fujet  d’indignation  de  ce  que  la  France  le 

mêloit  de  ce  qui  ne  la  regardon  pas. 

Je  n’ai  rien  à  vous  dire  de  nouveau  fur  1  opi¬ 
niâtreté  que  l’on  témoigne  defoutenir  ia  Re¬ 
gale,  lorfqu’on  abandonne  lâchement  les  qua¬ 
tre  Articles  ,  au  lieu  qu’il  falloir  faire  tout  Js 
contraire.  Ce  m’eit  un  nouveau  fi  jet  de  croire 
qu’on  a  bien  fait  de  ne  pas  laifier  le  inonde 
dans  cette  opinion  ,  qu’on  doit  déférer  aveu¬ 
glement  à  tout  ce  qui  vient  de  ce  pais  là»  Js 
fuis  tout  à  vous. 

LETTRE  DLXXV.* 

A  M.  du  Vaucel.  Sur  un  Projet  de  Bul¬ 
le  au  fujet  du  Formulaire  ;  &  lu  manier * 
d'expliquer  la  liberté 

CE  Projet  de  Bulle  qui  va  déjà  per  manus  7 
me  donne  bien  de  l’inquietude.  Ce  iera 
une  terrible  chofe  s’ils  ordonnent  fîmplement 
l’exécution  des  Bulles  precedentes  (ans  vouloir 
rien  expliquer.  On  mande  de  Paris  qu  il  s  eie- 
ve  une  terrible  tempête  contre  P.  R.  &  qu’on 
ne  fait  fi  on  ne  leur  demandera  point  ce  qu  on 
leur  a  demandé  autrefois.  Cela  vient  peut-être 
de  ce  qui  a  été  mandé  de  Rome  du  deffein  de 
cette  nouvelle  Bulle, fi  cela  éfoi  t  on  doit  s’attenr 
dre  à  l’entiere  ruine  de  certe  fainte  maifon.pès 
qu’on  commença  à  parler  ici  du  Formulaire  , 

B  3  /  nous 
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nous  pe niâmes  à  fane  imprimée  laRelation  de 
ta  Mtre  Angélique  de  S.  jean.  Mais  les  Sœurs 
en  aiant  été  averties,  cela  leur  fît  peur  ,  &  el¬ 
les  nous  prièrent  de  n’en  pas  continuer  fiin- 
prcllion.  Il  y  en  avoir  déjà  iîx  feuilles  défaites. 
Mais  nous  n’en  avons  que  trois  que  nous  vous 
envolons  >  afin  que  vous  les  falïkz  voir  à  quel¬ 
ques  perfonnts  bien  (lires  ,  &  dont  vous  luicz 
bien  a  duré  pour  le  fecret ,  parce  qu'il  (droit 
bien  fâcheux  que  le  bruit  de  cette  imprcliion 
pCit  rerourner  à  Pans.  Mais  je  ne  puis  m’ôte r 
de  l’efprit  que  des  perfonnes  de  pieté  ne  lui* 
fent  fort  touchées  dès  difpofirions  fi  chrétien¬ 
nes  de  cette  fainte  fille  ,  &  que  cela  ne  leur  fît 
comprendre  plus  que  tonies  les  raifons  ,  quel 
mal  c’eft  de  caufcr  fans  neceffité  de  tels  trou¬ 
bles  Si  de  telles  peines  à  des  aines  qui  ne  pen- 
fem  qu’à  fervir  Dieu ,  Sc  qui  ne  craignent  tien 
au  monde  quede  1  oifenfer.  Seroit-il  impoffi- 
ble  qu’on  n’eût  point  d’égard  à  cela  ,  &  qu’on 
eut  fi  peu  de  charité,  que  de  ne  pas  vouloir 
épargner  des  peines  fi  inutiles  à  tant  de  bonnes 
âmes,  ou  en  ne  faifant  tien  de  nouveau  fur  une 
affaire  fi  heureufement  terminée  du  teins  de 
Clement  IX.  ou  en  expliquant  clairement  ce 
que  vous  nous  afliircz  être  le  fent i ment  com¬ 
mun  des  Cardinaux  ,  que  le  ferment  ne  tombe 
que  fur  les  dogmes  hérétiques ,  &  non  fut  l'at¬ 
tribution  de  ces  dogmes  à  un  auteur  particu¬ 
lier.  Que  s’ilsnefont  ni  l’un  ni  l’autre ,  &  qu’ils 
demeurent  Amplement  dans  la  réfolutionde 
renouveller  les  anciennes  Bulles  fans  rien  ex¬ 
pliquer,  ils  doivent  s’attendre  que  Dieu  leur 
demandera  un  terrible  compte  des  maux  infi¬ 
nis  dont  ils  auront  été  caufe  par  cette  conduite. 

je  ne  demeure  pas  d’accord,  que  ce  que  j’ai  re- 
«Wnché  de  la  lettre  d’un  Officier  y  devoir  de- 

meu- 
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meurer.  Il  ne  s’agiffoit  point  dans  cette  lettre 
de  faire  connoître  les  fautes  que  la  France  avoie 
pu  faire  à  Siam  ;  mais  feu  le  ment  de  faire  com¬ 
prendre  quel  tort  a  fan  à  la  Religion  le  défunt 
Pape  par  FIndük  dont  il  s’agit*  Or  cetoit  le 
moien  de  faire  douter  s'il  avoir  eu  fi  grand 
tore  que  de  marquer  ce  qui  lui  a  fervi  de  pré  ¬ 
texte.  Il  fera  allez  temsde  faire  voir  que  ccs  pré¬ 
textes  ne  valoient  rien  3  quand  ceux  qui  le  von-* 
dront  défendre  les  allégueront.  Cependant 
)sa prends  par  leMemonalEfpagnolde  M.d  Hc- 
liopohs  >  qu’il  rfeft  pas  vrai  que  le  Roi  l  u  au 
donné  la  qualité  d’Âmfeatïadeur  vers  le  Roi  ue 
Siam*  IL  dit  pofiuvement  le  contraire  dans  ce 

Memorial.  *  r  ^ 

Je  crois  qu’il  eft  important  que  vous  f  Puez 
voir  Le  peur  traité  latin  de  Lthertate  à  M.  Hen- 
ne  bd  &c  aux  principaux  des  Dominicains.  Car 
je  fuis  affûté  que  c’elî  le  vrai  fen riment  de  l.i  inc 
Thomas  dans  fa  Somme  ,  a  tant  été  fait  fur  tous 
les  ggifages  de  ce  faine  Doéteur  que  fa  vois  ra¬ 
mifies  :  éc  que  de  plus  >  il  n’y  a  point  de  fcrui- 
ment  félon  lequel  ii  loi t  plus  facile  d'accorder 
la  liberté  avec  la  grâce  efficace-  Car  félon  ce 
falnt  notre  volonté  c-ft  toujours  libre  tant  qu  el¬ 
le  c H  facilitas  ad  oppojtta  3  ÔC  elle  efr  faculrar 
ad  oppojita  >  tant  qu'elle  rfeft  point  déterminée 
ad  unum  ex  necefjuate  juuurali  :  ce  qui  ne  lui 
arrive  en  ccite  vie  qu?à  Fégard  du  deiir  que 
nous  avons  d^être  heureux.  Car  nous  fouîmes 
naturellement  détermines  à  ne  pas  vouloir  1  op~ 
ppfé  >-qui  eit  d’être  malheureux  j  comme  dit 
fou  vent  b,  Auguftin  y  &  comme  S*  1  bornas  ’e 

B  4  ptou- 

*  On  le  trouve  à  la  fin  du  7,  tome  de  la  Morale 
Pratique  traduit  en  François. 
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prouve  fore  bien.  Lors  donc  ,  par  cxeniplé» 
que  Dieu  donna  à  S.  Auguftin  dans  fa  parfaite 
convetliôn ,  la  volonté  pleine  &  entière  d’être 
chafte  ,  quoi  qu’il  lé  fît  par  une  grâce  très  effi¬ 
cace  &  qui  ne  pouvoir  pas  manquer  d’avoir  fort 
effèr,  ce  faine  a  voulu  librement  être  cliaffcc-  j 
fa  volonté  n’a  pas  laiffé  à' bue.  facultas  ad  oppo- 
fita,  parce  qu’elle  n’etoir  point  déterminée  à 
ne  vouloir  autre  choie  qu’être  chafte-,  par  une 
necefîité  comme  naturelle  ,  comme  elle  eft  dé¬ 
terminée  par  uneneceftîté  naturelle  à  ne  vou¬ 
loir  être  qu’heureufe.  C’eft  pourquoi  il  finit 
remarquer,  qu’il  vautbien  mieux feltrvir  pour 
expliquer  la  liberté ,  de  ces  mots  de  S.  Tho¬ 
mas  ‘.facilitas  ad  oppojtta,  que  de  ceux  d’indif- 
ferens  ad  oppofita,  ou  fîmplement  à'indijferen- 
ÿr.Car  fi  on  me  demande  fi  un  très  bon  juge  a  été 
libre  en  rejettant  les  prefens  qu’on  lui  oftfoit  „ 
je  dirai  qu  oui  :  mais  lion  m’en  demande  la  rai- 
fon  >  je  ne  dirai  point  que  c’eft  qu’il  étoit  in¬ 
diffèrent  à  rejetter  ou  à  accepter  ces  prefens,  ce 
qui  marqueroit ,  étant  pris  à  la  lettre  ,  une  dlf- 
pofition  peu  digne  d’un  homme  que  j’ai  fuppo- 
fé  être  très  ferme  dans  fon  devoir;  mais  je  dirai 
que  c’eft ,  parce  qu’encore  qu’il  fût  très  deter- 
miné  par  fa  vertu  à  ne  point  recevoir  ces  pre¬ 
fens  ,  il  n’y  étoit  pas  neanmoins  déterminé 
par  une  nécefliré  naturelle,  qui  rendît  fa  vo¬ 
lonté  incapable  de  le  vouloir,  &  qu’au  fi  elle 
étoit  toujours  demeurée  facilitas  ad  oppofita  s 
èc  par  confequent  libre. 

Je  dirai  la  même  chofe  de  J.  C.  à  1  egard  de 
1  obcifiance  ou  il  a  rendue  à  fon  Pere  II  ia  !ui  ■  • 
rendue  très  librement,  non  qu’il  fut  indiftè- 
rent  a  lui  obéir  &  à  ne  lui  pas  obéir,  mais  par¬ 
ce  que  la  volonté  n  étoit  déterminée  à  lui  obéir 
que  par  1  amour  qu  il  lui  portoit  ^  &  non  pas 
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£ar  uneneceffité  naturelle ,  comme  je  crois-auA 
iî  bien  que  S.  Thomas ,  qu’elle  étoit  détermi¬ 
née  ad unum  ,  ik  pat  confequent  non  libre,  à 
J 'égard  de  l'amour  bearifique.  C’dt  pourquoi 
je  ne  crois  pas  qu’il  fut  libre  dans  cet  amour, 
mais  je  crois  qu’il  croit  très  libre  dans  rom  ce 
qu’il  vouloir  &  qu'il  falfoit  parle  mon f  de  cêt 
amour  ,  parce  que  fa  volonté  iicix  faeukas  ad 
oppofita  à  l’égard  de  toutes  ces  choies ,  mais 
qu’elle  ne  Pérou  pas  à  l’égard  de  l'amour  mê¬ 
me.  J’avois  fait  encore  de  ux  opu  feules  lut  cet¬ 
te  mauer||*,  l'un  cflun  Recueil  de  tous  les  paf- 
fagesde  S.  Thomas  tirés  de  fa  Somme  touchant 
la  liberté  ,  l'autre  éioit  ces  mêmes  palf  ges  mis 
en  principes  ,  d'où  je  t  irois  des  conclulions. 

Ce  que  les  Thorodtes  d  tient  que  l’ indiffé¬ 
rence  de  jugement  c  ft  ne  ce  Turc  à  la  liberté, 
peut  être  vrai,  étant  bien  entendu.  Mais  ou¬ 
tre  que  la  liberté  fe  peut  fort  bien  expliquer 
fans  cela,  l’cxprefLion  ne  me  parole  pas  heur  eu-* 
fc.  Car  voudroit-on  dire  quequand  l'entende» 
ment  propofe  à  la  volonté  un  bien  à  em brader, 
il  faut  qu'il  le  lui  propofe  comme  lui  étant  in¬ 
différent  de  Pern  b  rafler  ou  de  ne  l’en,  b  rafler 
pas.  C’eft  ce  qui  ne  fe  peut  dire  de  l'obéi flao- 
ce  que  j.  C.  a  rendue  à  fon  Pere ,  fans  lui  furs 
injure.  Il  faut  donc  que  cela  lignifie  feulemenp 
que  le  bien  que  l'entendement  propofe  à  la  vo¬ 
lonté  ne  loi  c  pas  tel  par  fa  nature  qu’on  n’y" 
paillé  tien  ap  perce  voir  que  d 'aimable.  'Car'1 
alors  ia  volonté  ell  déterminée  par  une  necef- 
fité  naturelle  à  l’embraflfr,  8c  ainli  ne  demeu¬ 
rant  pas  facultas  ad  opp  alita  ,  elle  n’ell  pas  1  U 

B  $  bre, 

*  Volez  ces  écrits  dans  le  i.  Tome  des  Ecrit; 

M.  Araauld  fur  la  grace-gén  étals. 
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bre.  On  me  preffe  de  finir  ma  lettre  :  &C  ainft 
je  n’aurai  que  le  loiiir  de  la  relire.  Je  luis  tous 
à  vous. 


LETTRE  DLXXVI.* 

ji  M.  du  Va  uc  el.  Sur  le  Mandement  de 
M.  l'Archevêque  de  Malines  ,•  la  Nomination 
d'un  Evêque  Portugais  à  Siam  ;  le  7.  &  S. 
Volume  de  la  M  oral  e  Prau  q  ue  \fur  l'Ecrit  d'un 
Jefuite  touchant  la  IX.  Partielles  Difficultés» 

LEs  dernieres  nouvelles  font  fi  bonnes 
qu’elles  font  voir  clairement  combien  il 
eft  important  qu’il  y  ait  des  perfonnes  lages  , 
zélées,  &  éclairées  qui  foliicitent  au  lieu  où 
vous  êtes,  les  affaires  de  la  vérité.  Ce  qui  mé¬ 
fait  un  peu  de  peine  ,  eft  que  le  bien  que  ces 
Meilleurs  femblent  difpofés  à  nous  faire,  pa- 
roîtapuiéfurdesfondemenspeu  folides,  ce  qui 
me  fait  appréhender  que  les  Jefuites  ne  le  ren- 
verfenr.  Mais  ce  qui  me  fait  efperer  que  tour 
ira  bien  eft,  que  II  on  trouve  de  la  difficulté  à 
la  prétention  de  M .  Bonaventure  f ,  on  en  pour¬ 
ra  revenir  à  l’opinion  de  M.  Albin  X  >  qui  eft 
qu’on  ne  doit  rien  faire ,  n’y  aiant  ni  utilité  ni 
neceffitéàce  que  M. de  Malines  avoir  prétendu. 

Mais  voici  une  autre  nouvelle  des  pats  loin¬ 
tains  bien  méchante  &  bien  étrange.  Je  n’en 
fai  que  ce  qu’en  écrit  la  Marquife  de  Roucy  en 
ces  termes:  »Je  fuis  (ênfiblement  touchée  de 
»ce  miférable  induit  du  Roi  de  Portugal  qui 
«ruinera  tout  le  bien  qu’ont  fait  les  Evêques 

»Fran« 

*  14.  Janvier  1653. 

*}■  Le  Cardinal  Laurea. 

X  Le  Cardinal  Cafanate. 
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«François  dans  FOrient.  Le  Petc  Taehard  a 
«fait  nommer  un  Evoque  qui  teiîdera  à  Siam  > 
»  où  eil  prd'entement  ce  faint  L  v  cq  u  e ,  M  -de 
»  Metellopolis  ,  qui  a  etc  (i  long-tcms  dans  Ls 
«fers.  Il  y  a  J  ci  un  Millionnaire  nom  nié  M. 
«  Vachet ,  qui  ne  peut  parler  de  lui  qu’avec  a  J- 
»  m  i  ration .  1 1  di  t  qu’i  !  c  [  t  Fa  me  de  la  M  i  (1  iu  n  , 
«  &  qu’on  ne  peut  rien  ajouter  à  A  fafnceté. 
«Cependant  le  voila  dépendant  des  Porto  gars» 
«  qui  font  bien  éloignés  d’avoir  le  même  zèle 
«que  lui.  «  Je  ne  fai  fi  j'ai  bien  lu  ccs  mots,  le 
Pne  Tachàrd.  Car  eit  -  il  croiable  que  le  K  ci 
trouvebon  que  ce  Jeiùire  François  s’intrigue 
avec  le  Loi  de  Portugal  ,  pour  faire  nommer 
un  Evêque  réfïdant  à  Vain  ,  qui  piércndra, 
avoir  fous  fa  dépendance  les  Vicaires  Aposto¬ 
liques  François,  &  par  là  le  rendra  maître  du 
Séminaire  qui  a  coûté  tant  de  peines  ,  ex  de 
travaux  aux  François  ?  S  cela  dt ,  il  n’dt  paî 
poifible  qu’on  ne  le  Cche  où  vous  êtes.  Mais 
ferou-  il  poilible  qu’il  ne  fe  trouvât  point  de 
Cardinaux  qui  s’oppofûlent  à  la  confrmation 
de  ce  nommé.  Je  vous  avais  prié  il  y  a  déjà 
iong-rems  de  tirer  du  Prieur  *  quelque  remar¬ 
ques  fur  la  lettre  du  P.  Kapm  au  Cardinal  Ci- 
bo  ,  contre  feu  M.  l’Evêque  de  Pamiers  :  Si  en 
particulier  fur  ce  qu’il  lui  iropofe  de  n’avoir  li¬ 
gné  le  formulaire  qu’apres  avoir  proteflé  con¬ 
tre  la  iignature  qu’lia  11  oit  faire.  Vous  ne  m’avez - 
encore  rien  répondu  là  deffus.  Mais  nousue- 
çumes  hier  un  cloge  de  ce  bon  Evêque  ,  fans 
qu’on  nous  en  ait  marqué  fauteur.  Il  nous  s- 
paru  fou  bien  fait,  j’ai  eu  lapenfée  de  vous 
l’envoîer  ,  s’il  peut  être  copié  dès  demain  pù- 
nori  par  l’ordinaire  ftrivauïj  aiin  que  vous  en 

B  £  iu- 


#  M.  Darirat, 
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jugiez,&:  que  vous  le  communiquiez  au  Prieur) 
*  de  peur  qu’il  n’y  eût  quelque  choie  qui  ne 
fïïr  pas  tour  à  fait"  vrai.  Car  étant  bien  alluré 
qu’il  cil  conforme  à  la  vérité  ,  je  pour  rois  le 
mettre  à  la  fin  de  mon  8.  Volume  pour  fer  vie 
d’ Antidote  à  la  lettre  fcandaleufe  du  P.  Rapin 
que  je  ferois  imprimer  aulïî ,  afin  que  ce  fût  un 
monument  éternel  de  la  mcdifance  des  Je  fui¬ 
tes.  J’y  mettrois  auflidiverfes  pièces  qui  font 
fujettesà  Je  perdre  quand  elles  font  feparées  : 
telles  que  font  les  4.  Faiïumt  comte  le  P.  Ha*- 
zarr;  les  deux  lettres  à  un  Théologien  contre 
le  P.  Tellier  ;  la  lettre  à  l’Evêque  de  Malaga  :  la 
Réfutation  des  calomniés  d’un  libelle  intitulé } 
Reponfe  aux  Que  fiions.  Mais  ce  que  j’appre- 
hende  e[t  que  tout  cela  ne  puilîèpas  tenir  en 
un  fe  u  1  velu  me .  ]  ’ai  u  ne  c  h  ofe  à  vou  s  d  e  man- 
der.  je  fais  imprimer  à  la  fin  du  7.  Tome  le 
Memorial  Efpagnol  de  M.  d’Heliopolis ,  en  Es¬ 
pagnol  &  en  François.  Ces  Meilleurs  des  M 1  f- 
fions  Etrangères  ne  fe  bleiTeront-ils  point  li  j’y 
mettois  au  1T1  un  extrait  de  la  dernier:  lettre  de 
PEvêque  du  Tunqum,  qui  fait  voir  que  les; 
Jefuîtesy  entretiennent  encore  le  fchifme  ,en 
marquant  que  ce-  n’eft  point  d’eux  qu’on  l’a  eu  ? 
Il  fe mble  q  u ’il  fe ro it  bon  au ffi  d’y  mettre  la  let¬ 
tre  d’un  Officier  delà  Cour  de  Rome.  Je  fuis 
tout  à  vous. 

t  P*  S.  On  vous  envoie  un  nouvel  écrit  d’un 
Routier  ±,  dans  lequel  il  parle  de  la  y.  Partie 
des  Difficultés ,  &  en  rapporte  un  grand  nom¬ 
bre  de  proportions  comme  méchantes ,  fans 

dire 

*  A  M.  Dsurat. 

f  16.  Janvier  itfyî, 

^  Jefjice, 
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4ire  en  quoi  elles  font  méchantes  :  fi  cc  n’eft 
en  fuppofant  qu’il  n’y  a  aucun  Decret  de  l’In- 
quilition  à  quoi  onpuifle  trouver  à  redire.^Ce 
qu’on  a  fait  voir  dans  la  première  quelhon  erre 
faux  par  les  Jefuites  mêmes  ,  &£  par  l’auteur 
hibertatibus.  Ainli  rien  ne  fait  mieux  voir  s 
combien  tout  ce  que  l’on  dit  dans  cette  5).  Par¬ 
tie  eft  folide  ,  que  l’extrait  de  ces  proportions 
qu’il  fuppofe  être  les  plus  méchantes..  Cepen¬ 
dant  cela  meferoit  croire  qu’il  feroithien  plus 
à  propos  de  faire  voir  cette  partie  à  d'habiles 
gens  j  que  d’en  lailfer  juger  par  les  extraits  qu’il 
en  fait ,  féparés  de  toutes  leurs  preuves1.  L’au¬ 
teur  de  ce  libelle  qu’on  croit  être  Oropega  *  a 
recueilli  tout  ce  qu’il  y  a  de  plus  dur  dans  les 
livres  du  Cardinal  à- qui  il  dedie  cette  papera£ 
fe.  Le  peu  que  j’ai  lu  de  ce  libelle,  me  confirme 
de  nouveau  dans  la  penfée  qu’on  ne  peut  bien 
foutenir  la  doôtrine  de  S.  Augullin  &  de  faint 
Thomas  touchant  la  grâce,  qu’en  ruinant  cet¬ 
te  faufle  imagination  ,*qu’on  ne  peche  point 
en  violant  les  commandemens  de  Dieu  ,  fi  on 
n’a  point  reçu  de  Dieu  quelque  grâce  qui  don¬ 
ne  le  pouvoir  de  les  obferver ,  &  ii  on  ne  re- 
connoït  que  les  Infidèles  n’ont  pas  eu  befoin 
de  recevoir  de  Dieu  aucune  grâce  pour  être  très 
coupable  devant  lui ,  lorfque  les  tentations  de 
la  chair  ,  qu’on  ne  peut  vaincre  fans  grâce,  les 
ont  portés  à  commettre  toutes  fortes  d’impu¬ 
retés.  Je  vous  prie  de  ne  pas  négliger  ce  que  je 
vous  mande  de  tems  en  tems  fur  ces  matières. 
Car  n’ai  ant  point  le  petit  frere  avec  moi,  je 
n’en  retiens  point  de  copie. 

*  Le  P.  la  Fontaine  Jefuite^quî  a  pris  ce  nom  dans 
quelques  écrits  de  fa  façon. 
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lettre  DLXX  VIL*' 

ji  M.  du  \  a  u  c  e  L-  Sur  h  livre  d'un  T)a- 
nwuayn  (ï Arment  ,  où  M.  Arnauld  £r  les 
4*  Lvcques  étaient  fort  mal  traités. 

JE  vous  avoue,  Moniteur ,  que  j’ai  été  for* 
lurpris  de  ce  que  vous  me  mandez  du  livre 
d  un  Dominicain  d’Amiens  j’ai  toujours  té¬ 
moigne  dansions  niésouvrascs  beaucoup  d’ai> 
teaion  pour  1  Ordrede  S.  Dominique;  6:  une 
eltime  fingulicrc  pour  ia  doctrine  de  S.  Tho¬ 
mas-.  &  pour  rccomucn  ie  de  mon  zèle  je  me 
vois  déchiré  cruellement  par  un  Religieux  de 
ect  Ordre  ,  qu  on  du  être  eftimé  pour  fa  pic- 
pour  furcroir d’èionncjncnt ,  cc  livre  cù 

n  vls-- 1  ma  u'a;ce  \  approuve  p.,r  un  a  turc 
Religieux ,  que  je  Juppofois ,  &  que  je  iuppo- 
fe  encore  avoir  le  plus  de  bonté  pour  moi.  Il 
elt  vrai  q  u  il  dir,  a  ce  que  vous  n/affiirez,  qu’il 
n  a  point  approuve  cequim’dt  injurieux ,  mais 
que  cela  a 1ère  ajouté  d  ce  livre  après  Ton  appro¬ 
bation.  Cela  eunt,  peut- on  douter  qu’ii  ne 
C.t  dela  jufuce  d  obliger  fauteur  du  livre  de 
cparci  la  faute ,  en  rctraéhnr  cc  qu’il  a  dit  de 
mal  a  propos  contre  moi ,  &  le  retranchant  de 
on  livre.  Cela  me  paraît  d’une  obligation  li 
mdiipenfablc  ,  que  k  ne  vois  pas  comment  le 

e  fâire"’  *  fes  iu Meurs  le  lui  enjoi¬ 
gnent,  pourrait  s  accommoda  avec  la  pieté 

qu’on 

*  n.  Janvier  ïfîpj,1' 

de  &'Es  particuliers 

nth.s  dans  les  vies  du  Bienheureux  Pie  v.  Sec.  à  la 

fta  de  1  année  Dominicaine  du  Fa  Souege* 
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qu’on  dit  être  dans  ce  Religieux  ,  ni  comment 
fes  Tuner ieurs  pourroient  ne  le  lui  pas  enjoin¬ 
dre,  s’ils  font  perfuadés  qu’il  a  eu  grand  toit 
d’avoir  calomnié  les  4.  Evêques  aulh  bien  quu 
moi,  d’avoir  été  rebelles  au  0.  b'iege. 

Ce  qui  s’elt  palî’é  dans  la  paix  de  1  Eglile  ne 
fait-il  pas  voir  clairement ,  qu’on  ne  peut lans 
calomnies  accufcr  ces  faints  Prélats  de  cetu. 
prétendue  rebeliion  \  Je  n’examine  point  que 
eft  le  péché  de  cet  auteur ,  d’avoir  écrit  concis 
fon  prochain  des  chofes  atroces  dont  il  croit 
mal  informé.  On  11e  doit  pas  prélumer  qu  11 
l’ait  lait  contre  l'a  confcience.  Mais  une  conl- 
eience  erronée  qui  peut  excufcr  atanto  ,  n  cx- 
cufe  pas  toujours  à  toto.  Et  il  cil  de  plus  cer¬ 
tain  ,  que  quand  il  ne  leroit  nullement  coupa¬ 
ble  à  eau  le  de  fa  bonne  foi ,  il  le  deviendroit  ? 
li  étant  averti  de  fa  faute  il  relufoitde  la  rc- 
parer.  . 

Je  travaille  prefentement  fur  la  matière  des 
péchés  qui  blelfent  la  réputation  du  prochain, 
*  &c  je  fais  voir  combien  les  jeluites  en  ont 
commis  pendant  ces  conteliations.  Mais  ce  li¬ 
vre  (  de  ce  Dominicain  •,  )  li  on  le  lame  tel 
qu’il  eft,  leur  fera  d’un  grand  avantage  pour 
foutenir  leur  calomnie  capitale,  qui  cl c  qu  on 
doit  regarder  les  Janfeniltes  comme  des  gens 
révoltés  contre  l’Eglife.  Pourquoi ,  diront-us, 
nous  faire  un  crime  de  ce  que  nous  dilons  ce¬ 
la  ,  puifque  les  Dominicains  qu’ils  regardent 
comme  leurs  alfociés,  ledifent  au.il  1  bien  que 
nous.  Je  vous  fipplie  donc  de  me  taire  lavoir , 
ce  qu’il  faudra  que  je  réponde,  s’ils  me  font 

*  C’eft  le  huitième  tome  de  la  Morale  Praline 
qui  eft  de  la  calomnie. 


40  DL XXVII  Lettre  de  M.  Arnauld 
cette  objection  :  comme  on  ne  peut  doutet 
qu’ils  me  la  falfent ,  à  moins  qu’on  ne  leur  ôte 
le  moien  de  le  prévaloir  de  cette  diffamation 
fcandaleufe.  Il  me  fembie  qu’on  devroit  être 
plus  perfuadé  que  jamais,  combien  il  eft  im¬ 
portant  que  les  défendeurs  de  la  vérité  s’unif¬ 
ient  enfemble  centre  leurs  communs  ennemis  : 
e’elt  tout  ce  que  je  conlidcre.  Car  pour  ma 
perfonne  je  m’en  mets  peu  en  peine  ,  &  on  ne 
doit  pas  craindre  que  cela  me  refroidiffe  dans 
ce  que /’ai  encore  à  dire  pour  ladefenfedes  Re¬ 
ligions  que  les  Jefuites  ont  injullemcnt  perle- 
curées  dans  toutes  les  parties  du  monde. 

Rit-il  polïîble  que  ce  qu’  un  qualificateur  vous 
a  dit  touchant  l’ infaillibilité  qu’on  attribue 
aux  decrets  de  rinquilkion ,  de  en  particulier 
à  celui  des  3 1.  p  repoli  rions,  ne  vous  biffe  pas 
concevoir  que  rien  n’étoir  plus  neceffaire  que 
de  détromper  le  monde  de  cette  faillie  imagina¬ 
tion  j  &  qu’on  ne  pouvoir  prendre  pour  cela  de 
meilleur  tour  que  celui  qu’on  a  pris  dans  la  9. 
partie*  ?  j  ’étois  fâché  de  ce  que  vousne  la  fa  liiez 
pas  lire  à  M.  du  Tiff  féd  vous  voicz  qu’il  vous 
a  témoigné  n’en  être  pas  embaraffé.  Puifque 
les  Roui i ers  ÿ  ont  prétendu  en  rirer  avantage 
dans  le  dernier  Ecrit  qui  vous  a  été  envoie,  011 
ne  peut  pas  douter  qu’ils  n’en  aient  envoie  des 
exemplaires.  Il  vaut  donc  bien  mieux  le  taire 
voir,  parce  que  les  endroits  qu’ils  en  produff 
fent  en  pourront  faire  avoir  une  plus  mauvai- 
fe  opinion  ,  que  fi  on  le  li lbit  tout  entier. 

On  ne  pouvoir  rendre  un  plus  grand  fer  vice 

à  l’E- 

*  Des  Difficulté,  propofées  à  Steyaert.  . 
t  M.  Hennebel, 

$  Les  Jefuites, 
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âFEglife  que  d’éclaircir  cette  matière, afin  que 
les  Catholiques  ne  foient  pas  accablés  par  un 
jougauffi  injufte  qu’elt  celui  qu’on  leur  veut 
impofer.  Qu’y  a-t-il  par  exemple  de  plus  dc- 
raifonnable  que  ce  que  l’on  vous  a  dit ,  que  fi 
on  déférait  la  Tradition  de  l’Eglife  Romaine 
fur  la  grâce ,  on  ne  pourroit  s’empêcher  de  la 
défendre,  à  caufede  quelques  Ecrits  de  la  Con¬ 
grégation  de  Auxiliis  qui  y  font  raçortés ,  par¬ 
ce  que  le  Pape  Innocent  X.  les  a  déclarés  apo- 
criphes  par  un  decret  de  l’inquifition  ,  &  a  dé¬ 
fendu  qu’on  y  eut  aucune  créance  ï  C’elt, 
comme  jî  le  Pape  me  vouloir  obliger  de  croi¬ 
re  qu’il  n’eft  pas  jour  en  plein  midi  :  car  il  n’eft 
pas  moins  certain  que  les  originaux  des  Aftes 
qui  font  rapportés  dans  la  Tradition  de  l'Egli- 
fe  Romaine  fe  gardent  à  Rome  dans  la  Biblio¬ 
thèque  des  Auguftins.  C’ell  donc  femocquer 
du  monde,  &C  le  rendre  ridiculeà  tout  le  gen¬ 
re  humain ,  que  de  vouloir  que  l’on  défère  à  de 
tels  commandemens.  Mais  perfonne  n’ofant 
dire  mot  pour  fe  plaindre  d’une  fi  honteufe 
fervitude  ,  on  s’y  accoutumeroit  infenfible- 
ment ,  &c  les  Romains  prétendraient  l’avoir 
preferite. 

L’affaire  de  la  cenfure  du  Rebelle  ne  peut 
être  en  meilleur  état  *.  Et  cependant  je  doute 
encore  files  Rouliers  n’empêcheront  pas  qu’on 
ne  le  condamne,  en  fai  fan  t  trainerfi  long-tems 
cette  affaire  qu’on  la  laiffera  là.  Vous  deviez 
marquer  en  quel  livre  M.  Arnauld  aurait  re- 

jet- 

*  11  parle  du  P.  Tellier  dont  on  examînoit  à  Ro¬ 
me  le  livre  de  la  Défenfe  des  nouveaux  Chrétiens, 
&  qui  ne  fe  rendoit  pas  à  Rome  ,  où  il  étoit  appel- 
lé  pour  s’y  juftifier. 
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jette  comme  une  ptopofition  qui  n’étoit  fou- 
tenue  par  qui  que  ce  l'oit ,  celle  que  vous  mar¬ 
quez.  Car  apparemment  il  a  voulu  dire  que 
qui  que  ce  foit  de  nous ,  qui  difputions  avec 
les  jcfuites ,  ne  lclervoit  de  cette  comparaifon 
d’un  aveugle  avec  un  homme  fans  grâce  effi¬ 
cace.  Et  en  effet  je  ne  trouve  point  qu’il  foit  à 
propos  de  s’en  fervir.  Car  un  homme  fans  grâ¬ 
ce  efficace  a  toujours  la  puhïànce  de  libre  ar¬ 
bitre  ,  au  lieu  qu’un  aveugle  n’a  nulle  puiffan- 
ce  de  voir. 

En  relifant  la  lettre  où  vous  parlez  de  l’an¬ 
née  Dominicaine,  j’ai  cru  devoir  ajouter  à  ce 
que  j’en  ai  déjà  dit,  que  c’eft  une  horrible  ca¬ 
lomnie  contre  M.  Arnauld  &  M.  Nicole  ,  de 
dire  d’eux ,  comme  on  fait  fur  le  ftijet  du  Car- 
tefianifme  ,  que  nulCartcfien  ne  lauroit  être 
bon  Catholique  fur  le  lu  jet  de  i’Euchariltie. 
Cet  injurieux  foupçjon  feroit  moins  étrange  li 
nous  n’avions  rien  écrit  del’Euchariftie  :  mais 
après  avoir  foutenu  la  véritéde  ceMyftere  félon 
tout  ce  que  l’Eglife  Catholiqucfait  profeiiion 
d’en  croire ,  par  tant  de  volumes  &favec  tant 
de  force ,  commenï  a-  t-on  pu  lans  un  jugement 
temeraire  auffi  criminel  que  deraifonnable , 
nous  rendre  fufpe&sde  n: 'être  pas  bons  Catho¬ 
liques  fur  le  fujet  de  l’Euchariltie  -  O p polir  i 
cela  des  opinions  de  Philofophie,  qu’on  pré¬ 
tend  ne  fe  pouvoir  accorder  avec  ce  que  croit 
1  Eglife ,  c  eh  ébranler  un  des  principaux  fon- 
demens  uc  la  foi ,  qui  et!  qu’on  peut  &  qu’on 
doit  croire  par^loumilîion  à  l’autorité  divine 
ce  que  nous  ne  fautions  comprendre  par  notre 
raifon,  Si  on  ne  s’en  tient  pas  là  ,  &  li  on  veut 
faire  dépendre  la  foi  des  myltcres  de  ce  qui  1e 
.peut  accorder  avec  ce  qui  Ve  peut  concevoir 
naturellement ,  les  Peripatcticiens  ne  feront 

pas 
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pas  moins  empêchés  que  les  Cartefieris,  de 
fou  tenir*  la  créance  de  la  Trinité  ,  de  1  Incar¬ 
nation  &  de  l’Euchariftie , contre  lesSocinicns 
&  les  Calviniftes,  je  vous  prie  de  voir  ce  que 
j’ai  dit  fur  ce  fujct  dans  le  z.  volume  de  l’Apo¬ 
logie  pour  les  Catholiques  contre  le  Miniure 
jurieu.  On  peut  s’imaginer  avoir  une  meil¬ 
leure  réponfe  à  faire  aux  Calvmilies  y  Sc  nap- 
prouver  pas  celle-là.  Mais  c’eft  une  injuftice 
criante  d’accufer  ceux  qui  parlent  de  la  forte 
de  n’êcre  pas  bons  Catholiques  lui  1  Eucharii- 
tie.  Et  c’en  ell  le  comble  ,  déformer  cette  ac- 
eufation  contre  ceux  qui  fe  font  appliqués  plus 
que  tout  autres  Catholiques  de  ce  rems  à  dé¬ 
fendre  la  foi  de  l’Eglife  fur  ce  myftere-,.  car 
leur  étant  libre  d’écrire  de  quoi  ils  auroient 
voulu  ,  pourquoi  fe  feroient  ils  particulière¬ 
ment  attachés  à  cette  matière,  s’ils  n’en  avoient 
eu  une  très-ferme  &c  très-iîneere  créances  Mais 
il  paroït  que  cet  Auteur  ,  quoi  que  bon  hom¬ 
me  d’ailleurs  ,  eft  bien  précipité  dans  les  ju- 
gemens.  Car  où  a-t-il  pris  que  ce  foit  une  hé- 
rélie  de  ne  pas  croire  des  formes  fubftantiel- 
les  ,  &  des  accidens  réels  que  croit  l’Ecole  qui 
fait  profeffion  de  fuivre  Ariftote,  quoi  quel¬ 
le  l’entende  fort  mal  S  Rien  n’ell  lî  préjudicia¬ 
ble  à  la  Religion  que  ces  fortes  d’efprits,  qui 
font  des  articles  de  foi  de  toutes  leurs  phantai- 
lïes.  Voiez  donc ,  Monfieur ,  ce  qu’il  faudroit 
faire  pour  remedier  au  mal  que  pourra  faire  ce 
livre  li  on  n’oblige  l’auteur  de  fe  retracter  de 
ce  qu’il  a  dit  d’injurieux  contre  les  4.  Evêques 
&  M.  Arnauld* 


LET- 
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AM.  bu  V  a  u  c  e  l.  Sur  les  lettres  du  P.  Ru¬ 
pin  au  Cardinal  Cibo  ;  $  fur  l'inquetude  qu’il 
avoit  au fujetdu  Formulaire. 

COmme  je  n’aurai  befoin  des  remarques  fur 
la  lettre  au  Cardinal  Cibo  ,  que  fur  la  fin  du 
8.  volume  de  la  Morale  Pratique ,  je  ne  puis 
me  réfoudre  à  vous  envoie'r  le  lèul  exemplaire 
que  nous  en  avons ,  que  lotfque  vous  aurez  de- 
fefpcré  d’en  pouvoir  trouver  à  Rome.  Mais  je 
ferai  fort  aile  de  voir  l’autre  lettre  du  P.  Rapiri 
avec  les  notes  Italiennes  qu’on  y  a  faites,  je  ne 
fuis  pas  encore  tout  à  fait  hors  d’inq uietudeà 
I  égard  du  formulaire.  Car  j’apprehende  que 
les  Rouliers  f  ne  renverfent  leVotum  du  P.  Do¬ 
ri  aventure  en  montrant  que  tous  les  Janfe- 

rmtes  qui  ont  imprimé,  font  convenus  avec 
les  Jcfuites ,  que  le  ferment  du  formulaire 
fomboit  fur  le  fait  auiïr  bien  que  fur  droit  ,  ÔC 
que  ç  a  été  pour  cette  raifon  que  les  4.  Evê¬ 
ques  n’avoient  pas  cru  pouvoir  faire  ligner  le 
formulaire  qu’en  diftinguant  les  differentes- 
fourmilions  qu’on  devoit  au  fait  &  au  droit. 
Je  ne  fai  pas  bien  comment  les  défendeurs  du 
Vfotum  pourront  répondre  à  cette  objeétion. 
C  eft  tout  ce  que  j’ai  à  vous  écrire  pour  cette 
fois.  Je  luis  tout  à  vous. 

*  3°.  Janvier  i6pj. 
t  Les  Jefuites. 
î  Ee  Cardinal  de  Laurea, 
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^  MADAME  DE  F  O  N  T  P  E  R  T  U  I  S.  Pour 
lui  recommander  un  Gentilhomme  Livomert 
qui  avait  embrajj'é  la  Religion  Catholique. 

VOi-is  reconnoîtrez  bien  fans  doute  le  Gen¬ 
tilhomme  gui  vous  rendra  cerre  lettre , 
quoiqu’il  y  air  14.  ou  if.  ans  que  vous  ne 
Fanez  vu.  Ce  qui  lui  eR  arrive  depuis  de  plus 
confîdernblc  eft ,  qu’aiant  été  en  Livonie  pour 
tacher  de  fléchir  ion  Pere  qui  ne  lui  donnent 
plus  rien  depuis  qu’il  avoir  lu  qu’il  s’étou  fait 
Catholique  ,  il  l’a  trouve  inexorable,  à  moins 
qu’il  ne  reprit  fa  première  Religion,  Se  parce 
que  Dieu  lui  a  Eut  la  grâce  de  préférer  la  qua¬ 
lité  d’enfant  dç  la  vraie  Eglil’e  a  tous  les  avan¬ 
tages  temporels.;  quoique  fon  Pere  n’eût  que 
lui  d’enfant ,  il  a  mieux  aimé  donner  tout  Ion 
bien  à  des  étrangers  avant  fanion  meme,  que 
de  lui  en  tien  iaiflèr.  11  fe  trouve  cependant  lî 
content  d’étre  Catholique,  que  la  joie  qu’il  en 
a  lui  a  fait  fouit rir  ians  chagrin  l’èjchercdati ont 
de  fon  Pere,  dans  l’efperance  que  celui  pour 
qui  il  a  tour  perdu  ce  qu’il  pouvoir  légitime¬ 
ment  cfpercr  des  biens  de  ce  monde ,  ne  l’aban¬ 
donnera  pas. 

Et  en  effet  fa  confiance  jufquesici  n’a  pas  cté 
Vaine.  Comme  il  a  voiagé  par  toute  l’Europe, 

Se 

*  r.  Février 

■j-  M.  Prunlleret.  C’eft  de  lui  que  parle  le  Fer& 
Quefnel  dans  fa  lettre  à  M.  van  Sufteren ,  à  prefent 
Evêque  de  Bruge  ,  &  à  qui  apparienoit  une  montre 
d’Or  que  l'Oiîicial  de  Mali  nés  enleva  au  P.QuefneL 

Voyez  Hifi,  du  Çjis.  Tme  L  ÿ.  181, 
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&  qu’il  en  lait  toutes  les  diverfb  langues,  Por¬ 
tugais  ,  Efpagnol  j  François,  Flamand  ,  Ita¬ 
lien,  Allemand ,  Angiois Suédois ,  Polonois, 
il  eft  très  propre  à  erre  auprès  d’un  Ambafla- 
deur.  Lt  en  citer  il  a  >  rouvé  de  l’emploi  deux 
ans  durant  auprès  de  M.  de  Sepcvillc  à  la  Cour 
de  V icnne ,  qui  étant  retourné  en  France  à  cail¬ 
le  de  la  guerre  ,  il  a  p.uîc  en  Pologne  où  M.  le 
Comte  de  Bethune  l’a  pris  pour  être  un  de  Tes 
Sécrétai  tes ,  &  il  l’a  voulu  avoir  avec  lui  en 
Suède,  lui  rémo;pmnt  tant  d’affection  qu’il 
lt  menoit  toirours  avec  lui  par  tout.  11  l’a  lui 
a  bien  témoignée  par  les  lettres  de  recomman¬ 
dation  qu'il  a  écrites  en  la  laveur  à  tous  les  Mi¬ 
nières.  Mais  la  mort,  qui  eft  fur  venue  bien 
malheureuiement  pour  lui ,  l’a  réduit  à  n’avoir 
plus  de  quoi  lu bü fier  que  le  bien  qu’on  lui  fe¬ 
ra  ou  qu’on  lui  procurera.  Car  ce  que  lui  a 
donné  M.  de  Bethune  Ce  trouvera  confnmé 
quand  il  arrivera  à  Paris ,  par  les  frais  d’un  fi 
long  voiage. 

je  vous  fùplie  donc  de  le  recommander  de 
la  bonne  forte  à  votre  ami*.  Je  ne  crois  pas 
qu  il  puifîe  faire  une  bonne  œuvre  plus  agréa¬ 
ble  à  Dieu  que  celle  là.  Vous  le  pouvez  bien 
juger  par  routes  les  circonfcanccs  que  je  vous 
ai  marquées.  P'cnfez  auffi  à  la  perforine  fur  le 
iùp  t  de  laquelle  vous  devez  faire  une  conful- 
tation.  Vous  jugez  bien  ce  que  je  veux  dire 
fans  que  je  m’en  explique  davantage,  je  me 
tiens  au  relie  fi  affurc  de  la  fidelité  de  ce  Gen¬ 
tilhomme  ,  que  je  n’ai  point  appréhendé  de 
lui  confier  un  fccrctf  dont  je  ne  lui  ai  permis 
de  parler  qu’à  vous  feule  ,  ce  qu’il  m’a  bien 

pro- 

*  M,  de  Pomponne. 

t  Ce  fecret  étoit  le  lieu  de  fa  retraite. 
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promis.  Je  lui  ai  même  fait  comprendre  qu’i  l 
étok  bon  pour  les  propres  affaires  qu’on  ne  lût 
rien  de  ce  fecret  là.  Ce  qui  me  porte  davan¬ 
tage  à  ib  u  h  ai  ter  qu’on  railîfte  en  tout  ce  que 
l’on  pourra  ,  etc  qu’il  m’a  paru  par  tout  ce  qu’il 
m’a  conté  de  fes  avantnres  ,  qu’il  eft  auili  bon 
chrétien  que  bon  Catholique  ;  CefCâ  -  dire  , 
qu’il  rfefi  pas  feulement  très  ferme  dans  la  foi 
qu’il  a  embr  ailée ,  mais  qu’il  a.aufïi  beaucoup 
de  probité  ;  de  pieté  de  de  crainte  de  Dieu, 
(  Tr  il  eft  fans  doute  que  ce  font  de  telles  per- 
ionnes  qu’on  a  plus  d’obligation  d’afliller  » 
parce  qu’étant  d’une  manière  plus  parfaite  les 
membres  de  j.  C.  notre  cœur  reffent  plus  vi¬ 
vement  en  leur  fai  lant  du  bien  ,  que  Ce  fl  à  Jc- 
f us  Chrift  même  que  nous  le  faifons.-  je  fuis 
tout  a  vous, 

LETTRE  DLXXXC 

A  M.  du  V  auce-l.  Pour  Je  recommander 
a  Je  s  prières  à  hoc  cap  on  du  jour  de  fa  naif- 
J a  ne  es  lui  demander  quelques  Ecrits  ;  £r  lui 
confeilley  a  en  lire  &  faire  lire  quelques  au¬ 
tres  touchant  la  Liberté  &  la  renipence. 

/ 

C'Eft  aujourd'hui  le  jour  de  ma  n alliance  3 
ou  je  commencerai  la  82.  année  de  mon 
agc.  Je  vous  fupplie  de  faire  quelque  dévo¬ 
tion  particulière  pour  moi  dans  les  Eglifes 
de  Rome  ,  où  on  revere  la  mémoire  de  tant 
de  faints ,  qui  ont  répandu  leur  fang  pour  J.  C, 
afin  que  N. 5.  me  faife  la  grâce  de  paifer  fain- 
tement  ce  qui  me  refie  de  vie  3  &  de  ne  l'em- 

ploier 
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pioier  que  pour  fa  gloire  &  pour  ic  iêr.yice  de 
ion  Egliie. 

Je  ne  puis  me  réfoudreà  vous envoierla  let¬ 
tre  latine  du  P.Rapin  au  Cardinal  Cibo  :  parce 
que  je  n’en  ai  quun  exemplaire ,  &  qu’on  aura 
peine  à  en  recouvrer  un  autre.  Je  crois  que 
vous  en  trouverez  à  Rome, fi  vous  en  faites 
chercher  avec  foin.  En  tout  cas  f attends  ré¬ 
ponse  fut  ce  que  je  vous  ai  demandé  dé  plus 
important ,  qui  eltde  favoir  fur  quoi  cil  fondé 
ce  menfonge  du  P.  Rapin ,  que  M.  de  Ramiers 
n’a  ligné  le  formulaire  qu’après  avoir  proie  lié 
contre  la  fignature qu’il alloit  faire. 

La  lettre  au  Refleur  du  College  des  Jefuites 
4e  Lucerne  eft  fi  pleine  de  menionges ,  qu'elle 
me  ieroit  d’un  grand  ufage  ,  pourvu  qu’on  ne 
doutât  point  à  Rome  quelle  ne  fut  du  P.  Ra¬ 
pin,  ou  au  moins  de  quelque  autre  jefuire. 
Mais  je  ferois  toujours  bien  aife  de  voit  les  no¬ 
tes  Italiennes  qu’on  a  fait  pour  les  réfuter.  Et 
ainli  vous  m’obligerez  de  me  les  en  voler,  j’at¬ 
tends  aulJi  ce  que  le  Prieur  *  dira  d’un  certain 
éloge  de  M.  de  P  ami  ers ,  dont  je  vous  ai  envoie 
la  copie.  Car  fi  je  fuis  alluré  qu’il  n’y  a  rien 
que  d  exactement  vrai ,  je  le  ferai  entrer  dans 
lappendix  du  VIII.  volume.  Je  reviens  aux  re¬ 
marques  fur  la  lettre  f  au  Cardinal  Cibo,  Je 
n  en  tenu  s  point  par  là  une  réfutation  de  la  let¬ 
tre  :  mais  feulement  des  éclairci  fiem  en  s  fur  les 
faits  dont  je  n’avois  pas  connoi fiance. 

Ce  que  vous  me  mandez  des  millions  Orien¬ 
tales  me  donne  de  la  joie.  Mais  comment  ac¬ 
corder  ccJ a ,  avec  l’extrait  de  la  lettre  d’une 
1/amc  grande  amie  de  ces  Meilleurs  de  la  Rue 

*  M.  Daurat.  dU 

f  l?u  P,  Rapin* 
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<\u  bac,  qu’il  7  a  un  Evêque  nommé  par  le 
Roi  de  Portugal  pour  réfïder  a  Siam.  J  ai  fort 
bien  entendu  l’Italien  de  t’iUuftreami*.  Je  vous 
Elj pp lie  de  l’affurer  de  mes  très  humbles  ref- 
pecls ,  &c  du  defîr  que  j’aurois  qu’il  fût  dans  un 
rang  &  dans  un  porté  où  il  fur  plus  en  état  de  fer- 
vir  l’Eglife  félon  fes  lumières,  Sc  la  droiture  de 
fes  fa  in  tes  intentions. 

Pour  le  Père  Tel  lier ,  voilà  ce  qu’on  nous 
mande  de  Paris.  Les  Jefuires  fe  confolerônt  de 
la  Cenfurc  du  livre  du  P.Telîier,  pourvu  quel¬ 
le  ne  tombe  que  fur  la  première  Edirion:% 
c’eft  apparemment  à  quoi  ils  travaillent  de  tou¬ 
tes  leurs  forces.  Prenez  donc  garde  qu’on  ne 
leur  laide  pas  cet  échapatoire ,  quoiqu’il  foie 
très  ridicule.  Car  il  n’7  a  pas  lieu  de  douter 
qu’on  n’ait  examiné  ce  livre  fur  l’un  &  l’autre 
édition  ,  &  principalement  fur  la  derniere,  par¬ 
ce  que  les  Jefuites  n’auront  pas  manqué  d’alle- 
gucr  cette  fécondé  édition  pour  fcdlfculper  de 
ce  qu’on  leur  objeéloic  de  la  première. 

Ce  que  nous  aprenons  par  la  lettre  deM.Hen- 
nebcl ,  qu’on  n  eft  pas  content  de  la  maniéré 
dont  M  H  uygens  explique  la  liberté,  fait  voir 
que  ce  que  je  vous  ai  écrit  du  petit  écrit  latin 
de  lïbertaie  n’eft  pas  fans  raifon,  &  que  MM. 
c]e  Louvain  auroient  mieux  fait  de  prendre  ce 
tour  là,  qui  eft  incomparablement  plus  aiféà 
font  en  ir. 

J’ai  eu  une  autre  difpute  avec  MM.  de  Lou¬ 
vain  touchant  cette  queftion  :  Anqu&Jum cla- 
t  è  &  immutabiliter  -ver a ,  vidtantur  tn prima 
nternate  qu&  Deusefi  ?  Ils  foutienncnt  l’affir¬ 
mative  à  eaul'e  de  quelques  endroits  de  S.  Au- 
guftin  où  il  l'emble  être  de  ce  fentiment  ;  &c 

moi 

*  M.  de  C.afonh 

Terne  VH.  C 
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moi  la  négative  avec  S.  Thomas,  i .V.qus-fl. 
S4.  art.  3.  Jai  fait  lin  écrit*  fur  cela  ,  qui  elt 
demeuré  fans  réponfe  ,  &c  qui  a  perluadé  M. 
Kicole  qui  étoit  auparavant  de  l’opinion  de 
ceux  de  Louvain.  C’eftaufli  celle  de  janfenius, 
qui  en  fait  un  grand  myftere  :  mais  il  me  parole 
que  rien  n’dt  plus  mal  fondé  que  cette  penfée. 

je  voudrois  auili  que  vous  engageriez  les 
Dominicains  de  votre  connoiiîarice ,  à  exami¬ 
ner  ferieulement  ce  qu’a  écrit  M.  de  Caltorie 
dans  un  Appendix  de  1  ’Amor  posnitens  du  fen- 
timent  de  5.  Thomas  dans  la  Somme  touchant 
la  difpolînon  néceflàire  au  Sacrement  de  péni¬ 
tence.  Car  cela  me  paroit  li  clair  qu’on  ne  peut 
nier  que  ce  qu’il  prétend  être  le  fentiment  de 
S.  Thomas  3  ne  le  fou  véritablement.  Et  cela 
étant ,  il  me  l'emble  qu’on  auroit  bien  plus  d’a¬ 
vantage  de  fuivre  cette  opinion  ,  qu’à  croire 
_comme  MM.  de  Louvain  3  qu’on  peut  aimer 
Dieu  plus  que  toutes  choies,  &  ne  laifler  pas 
d’être  rtuspœna  &tern&,  tant  qu’on  n’a  pas  re¬ 
çu  aéhiellement  le  Sacrement.  Je  vous  lup- 
plie  de  lire  cette  Appendix avecaitention.  Car 
il  me  femble  que  ce  qu’on  a  prétendu  y  faire 
voir ,  y  eft  prouvé  d’une  manière  convaincan¬ 
te  :  &  qu’on  ne  fauroit  nier  ni  la  majeure  ,  ni 
la  mineure  d’aucune  des  demonfttations  ,  ni 
prétendre  que  l’argument  ne  foit  pas  en  forme. 
Je  fuis  tout  à  vous. 

*  Voiez  le  tom.  1.  des  divers  écrits  de  M.  Ar- 
nauld  fur  la  grâce  generale,  &c. 
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A  M.  du  V  a  u  c  e  l.  Sur  les  difpof fions  où. 
Von  était  à  Rome  au  jujer  du  Littré  du  P. 
Tell  ter  ;  un  autre  Livre  d’un  Carme  contre  le 
P.  Papenbrcch  ;  les  péchés  ti'omijjion  i  & 
quelques  affaires  delà  Chine . 


IL  fau  droit  dcfëfperer  du  genre  humain  3  fi 
coût  le  monde  avoir  l’efpnt  auffi  mal  tourne 
que  les  nouveaux  examinateurs  du  livre  du  1\ 
Tellier.  Il  n’y  a  que  huit  jours  que  vous  nous 
mandiez,  qu’ils  étoicnt  convaincus  qu’il  ne  fe 
pouvoir  corriger,  tant  il  étoit  rempli  de  fautes 
énormes  ;  Çe  aujourd’hui  vous  mandez  qu’lis 
fonr  difpofés  à  faire  entendre  au  Pape  qu’on  le 
peut  imprimer  avec  de  légères  correéhons , 
fans  retrancher  le  6.  Chapitre  où  il  prétend 
montrer  ,  que  la  grande  lettre  de  M.  de  Pala- 
fox  efl  une  picce  fupofée,  ni  le  7.  cù  il  dit  la 
meme  chofc  de  la  lettre  de  .Sotelo,  ni  le  S. où 
il  fait  paffer  Diego  Coliado  pour  un  infigne 
fau  luire.  Si  cela  le  palfe  ainfi ,  rien  ne  pourra 
ctre  plus  propre  à  faire  voir  avec  combien  de 
modération  on  a  parlé  dans  la  9.  Partie  desDif- 
ficuités,  de  ce  qui  fe  palfe  à  Rome  dans  la  pro~ 
hi bidon  des  livres. 

J’admire  fur  tout  l’imprudence  qu’ontles  Je- 
luitv  s  ,  de  vouloir  faire  palier  pour  une  pièce 
raude  1  attelfauon  des  Cannes  déchaufi'és  de 
Madrid  pour  la  vérité  delà  lettre  de  Dom  Jean 
de  Paiafox.  Car  qui  peut  Ibuffrir  qu’ils  s'ins¬ 
crivent  en  faux  contre  cette  atteffation  rapor- 
tée  dans  la  propre  langue,  après  trois  ans  de 
,  Cz  tems 

*  1 3.  Février  1053. 
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tems  qu’il  leur  a  été  fi  facile  de  s’en  informer» 
je  me  louvicns  d'une  parole  de  Çiceron  :  Om - 
via  funt  incerta ,  ubi  jemel  à  jure  difeeffum  ejl. 
Oc  une  des  réglés  les  plus  importantes  du  droit, 
èit  que  celui  qui  a  la  prefomption  contre  lui- 
nveare  ,  doit  prouver  ce  qu’il  met  en  doute. 
Ç’cto.it.  donc  à  eux  à  montrer  par  des  preuves 
authentiques ,  que  cette  atteftation  elt  faillie, 
puifqu’il  n’eft  pas  à  préfumer  que  je  l’euffe  r_a- 
portée  en  Eloagnoi ,  li  je  n  avois  été  bien  allu¬ 
ré  qu’elle  étoit  vraie.  C’cft  aufli  une  plaifante 
raifon  de  ne  pas  ôter  de  l'on  livre  la  tau  lie  lettre 
du  Dominicain  de  SaragoHç»  parce  quelle  ne 
porte  point  de  préjudice  à  l’Ordre  de  S.  Domi- 
mque.  C’en  prétendre  qu’on  doit  foulFrir  que 
les  lefuites  fabriquent  de  faulTes  pièces,  pour¬ 
vu  que  quelque  Ordre  religieux  n  y  foit  pas  in- 
terefte.  Quoi  qu’il  en  fou ,  la  vérité  n’y  perdra 
jrien  quand  ce  livre  échaperoit  à  la  Cenfure. 
Mais  les  pattifans  de  l’obeiffançe  aveugle  y  pet- 
d voient  beaucoup. 

Il  vient  de  patoître  un  livre  ,  qui  pour  la 
pouffer  trop  loin  ,  pourroit  bien  la  décrier. 
C’eft  un  gros  ouvrage  des  Carmes,  chauffés  con- 
p  e  ie  P.  Papcnbroch  ,  à  qui  ils  font  de  grands 
crimes,  de  ce  que  d’une  part  il  cite  des  auteurs 
dont  les  ouvrages  ont  été  condamnés  à  Rome  , 
comme  le  P.  Qieinel ,  ie  P.  Alexandre ,  M.  de 
Launor,  ôedece  quede  l’autre  il  traire  de  fabu- 
Iculcs  pluîïçurs  hiftoires  raportees  danslebro 
viaire  de  Rome  ,  ou  qui  paroiffent  autorifées 
par  diverfes bulles ,  la  lucçeffion non  încerrom- 
pue  de  l’Ordre  des  Carmes  depuis  Elle  ,  le  ba- 
tëme  de  Conftantin  par  S.  Silveftre ,  le  Conci¬ 
le  de  iSmueffe,  la  chute  du  Pape  Marcellin, 
l’arrivée  en  Pçovencc  de  Lazare ,  de  Marie ,  de 
Marthe  ôc  de  Marcelle  leur /et  vante ,  la  fonda¬ 
tion 
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îion  de  l'Eglife  de  Pans  par  S. Denis  l’Areopa- 
gtre  ,  Philroire  du  Docteur  de  Paris  qui  fe  le¬ 
va  trois  fois  de  fa  bière  pour  dire  gu  il  étoic 
damné  ,  les  décrétâtes  des  premiers  Papes ,  la 
Balle  Sabbatinë ,  ük  une  infinité  d’autres  fables, 
que  cc  Moine  prétend  qu’on  ne  peut  conti édi¬ 
té  fans  manquer  de  refpect  envers  le  S.  Sicge  , 
dès  qu’il  en  cft  parlé  ou  dans  le  bréviaire ,  ou, 
dans  quelque  Bulle.  Ce  livre  eft  dédié  an  Pape1 
Innocent  XII.  Si  ces  moines  fe  vantent  qu’il, 
a  été  envolé  manuferit  à  Rome  &  qu’il  y  a  été 
bien  reçu.  Je  ne  puis  néanmoins  croîie  qu’ils 
y  obtiennent  ce  qu’ils  prétendent ,  qui  leçon  a, 
condamnation  de  ces  prétendues  erreurs  d  lé 
Papenbroch.  Car  ce  ferait  fû  faire  mépnfcr 
par  tout  ce  qu’il  y  a  de  gens  raifonnzbies  dans 
l’Eglife  &  bois  l’Eglife.  Cependant  peut- on 
rejetter  les  aeoufations  des  Carmes  contre  ce 
Jéfuite  3  comme  mal  fondées,  fans  reconneî- 
tre  qu’on  n’a  rien  dit  que  de  raifoflnabe  dans 
la  9,  Partie  des  Difficultés?  Car  les  Jcfuires  ne 
fauroicnt  défendre  leur  Confrc re ,  contre  cette 
foule  de  Bulles  &  Decrets  du  S.  Siégé  qu’on 
lui  oppofe  ,  qu’en  foutenant  qu’on  peut  farts 
témérité  &  fans  manquer  de  refpeft  au  b’.  Sié¬ 
gé ,  être  d’un  avis  contraire  à  ce  que  porteur 
des  Bulles  ,  quand  c’efr  pour  de  bonnes  raiftmsy 
ik  c’elt  roue  ce  que  j’ai  prétendu.  Ainfi  rien  ne 
m’eft  plus  avantageux  pour  fermer  la  bouche 
aux  Jcfuires  à  l’égard  de  cette  9.  Partie  ,  purf- 
qu’ils  ne  peuvenr  combattre  les  principes  nue 
j’ai  établis  ,  fans  donner  caufe  gagnée  aux  Car¬ 
mes  ,  ni  fe  défendre  contre  les  Carmes  ,  qu’en 
approuvant  mes  principes. 

Rien  n’cft  plus  miférable  quece  qu’a  produit 
le  P.  Mu  lare  *.  C’dt  une  infblcnce  à  ce  moine  , 

C  ï  de 
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de  prelcnre  mot  pour  moc  ce  qu'il  voudroit 
quifüt  dans  la  Bulle  pour  contenter  M,  de  Ma- 
îines.  Pourquoi  vouloir  qu’on  fuive  plutôt  ce 
qu’a  tait  le  5  .Concile ,  que  ce  qu’a  fait  celui  de 
îyicée,  qui  n’a  point  nomme  Anus  dans  le 
.Symbole  que  les  Évêques  fignoienr  ?  Pourquoi 
prendre  plutôt  dans  le  Concile  ce  qu’il  a  fait 
contre  Ibas ,  que  ce  qu'il  a  fait  contre  Théodo- 
ret  r  Et  quel  avantage  pourroit-on  prendre  de  ce 
qu’il  a  fait  contre  Théodore: ,  puifqu’il  eft 
permis  aux  Théologiens  de  croire  qu’il  a  mal 
pris  le  fens  de  Théodoret,  &  qu’il  n’y  a  point 
de  Ncftotianifme  dans  Tes  Ecrits  2  Quel  gali- 
mathias,  de  vouloir  qu’on  ne  puifi'e  pas  deman¬ 
der  l  aprobation  des  f ,  Articles ,  fi  or;  croit  que 
l’Ëglife  fepeut  quelquefois  tromper  en  prenant 
mal  lefensdesauteursqu’elleaprouveou  quel¬ 
le  condamne.  Les  aprobations  ne  fervcnt-el- 
les  de  rien,  fi  on  ne  fupofe  que  les  perfonnes 
qui  lesdonnent  font  infaillibles  ?  N’eft  ce  pas 
un  grand  avantage  à  celui  qui  auroitfm  ap¬ 
prouver  fon  fentimenr  par  le  S.  Siégé ,  d’avoir 
pour  foi  la  préfomption,  &  qu’il  n’air  pas  à 
aprehender  que  celui  qui  le  combattroit ,  pûc 
prouver  que  l’approbateur  auroit  mal  pris  le 
/ensde  ce  qu’il  auroic  aprouvé  2  II  y  a  une  fi 
grande  malignité  dans  ce  qu’il  dit  des  Arti¬ 
cles,  de  cela  eft  fi  oppoiéàce  qu’il  avoit  pro¬ 
mis  à  M.Hennebel ,  qu’il  fc  joindroir  à  lui  pour 
en  demander  l’aprobation  ,  que  les  fupetieurs 
de  fon  Ordre ,  qui  fon:  fi  bien  difpofes ,  lui  eu 
devraient  faire  une  bonne  réprimande.  Je  n’em¬ 
pêcherai  pas  que  M. Opftraet  ne  travaille  à  ré¬ 
futer  cette  rapfodie,  Je  crois  néanmoins  que 
c’ell  lui  faire  emploier  fon  tems  aflez  inutile¬ 
ment,  fur  tout  ne  pouvant  rien  imprimer  qui 
ne  vous  ait  été  envoie  de  qui  ne  fou  revenu , 

ce 
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ce  qui  va  àunegrande  longueur.  Et  je  fuis  per¬ 
suadé  que  vous  y  mettant  trois  ou  quatre, 
vous  mettrez  fans  peine  cet  Ec.it  en  poudre» 
Vous  aurez  reçu  un  papier  de  M.  Huygens, 
où  il  explkiue  aucremeir  fon  isnu ment  tou¬ 
chant  les  péchés  mortels  que  commettent  les 
pécheurs  qui  manquent  de  ic  conv  crtir  ff  Dieu 
par  un  amour  prévalant.  Ce  que  vous  aviez 
compris  être  fa  penfee  ,  ne  me  paroît  pas  fou- 
tenable,  non  p:us  qu’à  vous.  Celt  une  diffi¬ 
culté  qui  fc  trouve  ,  ce  me  iembJe  ,  dans  tous 
les  péchés  d'oniilfion.  Nous  ne  fuirions  dire 
précisément  le  moiitent  auquel  un  tel  péché  Te 
commet  :  &c  il  en  faut  laiffér  le  jugement  à 
Dieu.  I'  me  paroît  certain  que  celui  qui  ai3nt 
ofïénfe  Dieu  morcellement, ,  s’e-ft  remis  fous  la 
domination  du  péché,  n’aiant  plus  Dieu,  mus 
la  créature  pour  ia  dtrmcrc  En  ,  eft  obligé  ne 
forur  de  cet  état  le  plutôt  qu’il  peur ,  morale¬ 
ment  parlant,  &ç  que  ce  n’elt  pas  ail.  z  expri¬ 
mer  la  faute  qu’il  fuir  en  y  manquant  ,  que  de 
dire  qu’il  demeure  dans  la  coulpe  du  péché 
mortel.  Car  i!  y  feroit  demeuré  ,  fl  auffi-tôt 
après  avoir  péché  mortellement  ,  i!  avoir  per¬ 
du  l’ufage  de  la  raifon.  Or  celui-ci  a  fut  pis 
en  manquant  à  un  devoir  cfïénnd  qui  i’obi:- 
geoir  de  reparut  fa  faute  ,  en  quoi  il  y  avoir  uh 
nouveau  péché  mortel.  Mais  je  ne  voudrons  pas 
dire  que  différant  long  rems  de  fatisfaire  à  ce 
devoir,  il  conimettroïc  à  chaque  moment  de 
nouveaux  péchés  mortels,  mais  plutôt  que  ce 
fer  oit  une  continuation  de  ce  même  péché , 
qui  s’aggraveroic  quelquefois ,  quand  il  aurait 
plus  d’occalions  qui  rauroienc du  porter  à  l'atis- 
faire  à  ce  devoir.  Voila  ce  qui  m’eit  venu  dans 
l’efprit  fur  ce  fujet.  Si  quid  nouijli  reBius  ijUs , 
candidus  impertt  :  fi  non ,  htsuieremecum . 

C  4  Vous 
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Vous  m  avez  fait  plailir  de  me  mander  ce  qui 
fir.  die  chez  M.  le  Cardinal  de  Janfon.  Mais 
je  n’ai  garde  d’en  rien  faire  favoirà  perfonne 
vu  directement  5  ni  indirectement,  J’ai  fu  que 
F  Evêque  de  Rofalie,  qui  eft  préfentement  à 
la  Chine *  eft  M.  de  Lionne  ,  &  que  celui  du 
Tonquin,dont  je  vous  ai  envoie  copie  delà 
lettre  j  eft  M.de  Bourges.  Si  vous  me  pouviez 
envoler  les  lettres  de  M.  Pardo  qui  marque- 
voient  davantage  la  méchante  conduite  des  Je- 
fuites  3  je  les  pourrois  mettre  à  la  fin  du  VIL  vo¬ 
lume  qu  on  n’a  pas  encore  commencé  d’impn- 
îner,  &  qui  les  fera  connoïtre  pour  ce  qu’ils 
font  encore  plus  que  le  6 .  On  nous  mande  de 
Paris  que  M.  Peliffon eft  mort  :c’eft  une  perte 
pour  l’Etlife.  Ce  qu’il  écnvoit  pour  la  Reli¬ 
gion  Catholique  pouvoit  contribuer  à  affermie 
les  nouveaux  convci  us. 


LETTRE  DLXXXII.* 

^  c  E  L*  Sur  un  Ecrit  intitulé  * 
ilefefioad  ^uiculos  >  &fur  le  fentiment 
de  S.  Thomas  par  rapport  aux  péchés  d’isno- 
rance. 


VOus  aurez  reçu  la  dernière  fois  deux  feu  il-* 
ks  de  la  Répoiue  deM.  Opftraet  aux  er¬ 
reurs  dont  on  1  a  accufé.  Il  fait  voir  li  claire¬ 
ment  la  mauvaife  foi  du  délateur ,  que  la  rufti- 
ce  vou droit  que  l’on  fermât  la  bouche  pour 
toujours  a  de  femblablcs  calomniateurs,  en 
faifant  fouffrir  a  celui-ci  quelque  peine  écla- 
rantede  fa  mauvaife  foi.  Car  qu’au  roi  t-ce  été, 
h  comme  on  a  fait  dans  la  condamnation  des 

*  ao.  Février  ^  K 
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qi.propofîtions,  on  avoit  condamné  celles-ci 
fans  les  communiquer  aux  acculés  ï  Quelles 
brouillerics  cela  auroit-il  caufé  dans  l’Eglife? 
Et  c’cft  ce  qui  me  confirme  plus  que  jamais 
dans  la  penlée  que  j’ai  toujours  éde,  qu’on  a 
très  bien  fait  de  publier  la  IX.  partie  des  Dif¬ 
ficultés,  pour  prévenir  de  femblables  inconvc- 
niens  qui  peuvent  rendre  l’Eglife  Catholique 
fort  odieule. 

Je  n’ai  pas  été  fi  content  de  ce  qu’a  écrit  M. 
Opftraet  dans  ce  qui  n’a  pu  partir  vendredi 
dernier.  *  Jamais-  ni  S.  Auguftin,  ni  S.  Tho¬ 
mas  aiant  à  expliquer  comment  les  péchés  d’i<- 
gnorance  peuvent  être  de  vrais  péchés,  quoi¬ 
que  tout  péchedoive  être  volontaire  n’ont  eil 
recours  à  cette  dilhnétion  ,  qu’il  fuffifoit  que 
ces  péchés  puifent  être  volontaires  dans  la-  vo* 
lonté  d’Adam  ,  quoiqu’ils  ne  le  f u fient  pas  dans 
la  volonté  per  Tonnelle  de  chaque  pécheur.  Mais 
ils  le  font  contentés  de  deux  choies  qui  fo ne- 
très  vraies.  La  première  ,  que  dans  les  actions- 
qui  font  mauvaifes  d’elles  mêmes,  comme  lu 
fornication,  le  parjure  &c.  il  fuffifôit  qu’elles- 
full'enc  volontaires  voluntate  faeïi ,  qnoiqu’ef- 
les  ne  le  fulîènt  pas  voluntate  peccatu  La  fé¬ 
conde  ,  qu’afin  que  cette  ignorance  ne  fut  pas 
etnfée  invincible,  il  n’étoir  pas  néceffaire  que 
nous  pulîîons  ne  l’avoir  pas ,  fèclufo  auxilro 
gratta  ,  mais  qu’il  fuffifoit  que  nous  pulïions 
en  être  délivrés  per  auxilium  gratta-,  lors  me¬ 
me  que  ce  fecoursde  la  grâce  ne  nous  étoit  pas 

C  ç,  don- 

*  On  a  donné  cette  lettre  avec  quelques  autres 
dans  les  Ecrits  de  M.  Arnauld  fur  la  grâce  genera¬ 
le  ,  &  de  la  lettre  N  .  qui  marqaoit  M.  Opftiaec  3..©b 
a  fait  mal  à  propos  Niçois. 


tS  DIX XX  IL  Lettre  de  M.  Arnauld 
donné)  pourvu  que  ce  fut  en  punition  de  quel¬ 
que  péché  ,ÜC  au  moins  du  péché  originel  qu'il 
ne  nous  fur  pas  donné.  C’eft  lut  quoi  je  vous 
prie  de  voir  ce  qui  a  été  dit  dans  la  IX.  partie 
des  Difficultés,  depuis  la  page  27;.  jufqu’à  la 
page  240. 

Le  paffiige  de  S.  1  homas  *  fur  cette  matière 
me  femble  être  fi  important  pour  expliquer  ce 
que  ce  Saint  a  entendu  par  l’ignorance  invinci¬ 
ble  ,  que  pourvu  que  les  difciples  y  veuillent 
faire  attention  ,  ils  reconnoîtront  fans  peine 
qu’on  abufe  étrangement  du  mat  d’ invincible , 
en  le  prenant  dans  un  fens  diffèrent  de  celui  de 
S.  Thomas ,  pour  en  conclure,  comme  font  les 
Moliniftes,  qu’il  n’y  a  rien  de  plus  commun 
que  des  ignorances  du  droit  naturel  qui  cxcu- 
fenede  péché,  parce  qu’il  n’y  a  rien  de  plus  com¬ 
mun  que  des  ignorances  de  ce  droit,  qui  font 
invincibles  au  fens  qu’ils  prennent  cc  mot ,  qui 
n’efl  point  celui  de  b.  Thomas,  Car  ,  félon  cc 
Saint,  l’ignorance  cft  invincible,  Manda  non 
ej}  in  potejîate  nojira  eam  repellere.  (1.2,  q.  76, 
a.  2.)  ILlle  eft  donc  vmciblc  >  quando  eft  in 
potejîate  nojira  eamrepellere  ,  &  ai  ors  tenemur 
eam  repellere.  Or  félon  ce  qu’il  enfeigne  2.  1. 
q.  2.a.f.  ad  r.  Ad  milita  tenetur  hotno  ,  qüS, 
non Jüm  in  ejus  pote  fia  te ,  fgelufo  auxilïo  gra¬ 
tta  ,  qua  tamen  pote  fl  cum  auxilto  gratis.  11 
en  aporce  pour  exemple ,  non  feulement  l’a¬ 
mour  de  Dieu  &  du  prochain  ,  mais  aufli  la 
créance  explicite  des  articles  de  la  foi.  Donc 
celui  qui  les  ignore,  n’en  aiant  pas  été  inftruit 
(  c’eft  le  cas  de  l’objefhon  à  laquelle  il  répond) 
n  eft  pas  à  l’égard  de  ces  articles  dans  une  igno¬ 
rance  qui  doive  être  apellée  invincible  ,  parce 

qu'il 

fz.  z.  q.  2. a,  ad  1. 
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qu’il  fuffit  pour  n'cu:  pas  celle,  qu’elle  ptiilfe 
etre  furmontée  par  les  fecours  de  Dieu  exté¬ 
rieurs  &  intérieurs ,  quoique  ces  fecours  étant 
donnés  aux  uns  par  mile  ri  corde  ,  iis  ne  foienC 
pas  donnés  aux  autres  par  un  jnfte  jugement» 
en  punition  de  quelque  péché  ,  au  moins  de 
l'originel  ,  comme  dit  S.  àuguftm  au  livre  de 
la  correction  ^  de  la  grâce. 

Mais  pourquoi  l’un  &c  l’autre  de  ces  deux 
Saints  ajoutent-hs  cette  queue  ,  qu’il  Dut  que 
ce  fecours  néceffaire  ne  tou  pasdonnéen  puni¬ 
tion  de  quelque  péché ,  au  moins  de  l'originel. 
C’ePr  quefi  Dieu  avoir  créé  l’homme  innocents 
en  un  tel  état ,  qu’aiant  befoin  d’une  certaine 
lumière  ou  d’un  certain  recours,  pour  faristai- 
Fe  aux  obligations  chien  c  ici  les  à  la  aéature. 
Dieu  manquât  à  lui  donner  cette  lumière  &  ce 
fecours,  on  nepourtoit  pas  lui  imputer  à  péché 
de  ce  qu’il  auroit  manqué  à  fausfaueà  ces  de¬ 
voirs  :  au  lieu  que  l’homme  s’étant  dépouillé 
par  fa  révolte  contre  Dieu  de  toutes  les  grâces 
que  Dieu  lui  a  faites  .  Dieu  ne  lui  devant  plus 
rien,  il  donne  fes  grâces  à  qui  i!  lui  plaît,  fans 
que  ceux  à  qui  il  ne  les  donne  point,  foicnt 
difpenfés  de  là  tls  fa  ire  aux  devoirs  e  if1  miels  de 
la  créature.  Er  celt  ce  qui  fut  dire  à  S.  Auguf- 
tlu  (  dans  l’Epîcre  à  Sixte,  h  je  ne  me  trompe) 
en  pariant  de1  pécheurs  qui  fe  voud  rotent  excu- 
fer  fur  leur  ignorance  ,  qu’à  l’cgard  de  ceux  qui 
ignorent  leurs  devoirs ,  parce  qu’ils  ne  les  veu¬ 
lent  pas  lavoir  pour  avoir  plus  de  Uberréd:  pé¬ 
cher;  comme  leur  ignorance  cft  directement 
volontaire  ,  elle  eft  elle-même  péché,  &  qu’à 
l’égard  de  ceux  en  qui  elle  n’eft  pas  direélement 
volontaire,  e  le  eft  peine  du  péché.  Ergo  m 
mrifque  non  jujïa  excufatïo ,  Jid  jufia  dam¬ 
nai  io. 

Ce 
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Je  viens  de  trouver  le  paflagc *  que  voici: 
fhiicumque  fine  lege  peccaverunt  fine  lege  péri - 
bunt.  Et-quamvis  fe  ipfi  excufare  videantur  » 
non  admittit  hanc  excufationem  qui fcit  fefe- 
cijfe  hominem  reStum,  et  que  obedientîs  dedijft 
frsceptum  (je.  Àc  per  hoc  inexcufabilis  cjl 
omrtis  peccator ,  vel  reatu  originis ,  vel  addita- 
tnento  propris,  voluntatis ,  Jive  qui  novit,fve 
qui  ignorât  ,  five  qui  judicat ,  fvve  qui  non  jitdi- 
cat ,  quia  (fi  ipfa  ignorantia  in  eis  qui  intelli- 
gere  nol uer tint  fine  duhitatione  peccatum  efl , 
in  eis  qui  non  potuerunt,  poena  peccati.  Ergo 
in  utrifque  non  efl  jufla  excufatio  ,  fed  jufla 
damna.no. 

Ce  Saint  ajoute  une  autre  raifon  contre  les 
pécheurs  qui  fe  veulent  exeufer  fur  leur  igno¬ 
rance,  qui  clt  la  gratuité  de  la  grâce  que  Dieu 
ne  doit  à  perfonne  depuis  le  péché.f  Univerji,. 
qui  fe  in  nequitiis  &  iniquitatibus  exetifatos  vo¬ 
lant  ,  ideo  juflijjîmè  punhmtur ,  queniam  qui 
hberantur  non  ni  fi  gratiâ  liber  antur.  Nam  fl 
ilia  excufatio  jufla  ejfet ,  non  inde  jam  gratia\ 
fe d  juflitia  liber aret.  Càm  vero  non  libei  et  ni- 
fi  gratia ,  nihil  juflum  invenit  in  eo  quem  libé¬ 
rât  ,  non  voluntatem  ,  non  operationem  ,  nuit 
Jaltemtpfam  excufationem  :  nam  fi  hsc  juifs 
efl ,  quifquis  ea  utitur ,  merito ,  non  gratta  libe- 
ratur *  Ne  faudroir-il  pas  avoir  perdu  le  fens, 
pour  s’imaginer  que  ces  deux  Saints  enflent 
parlé  comme  ils  ont  fait  fur  le  fujet  de  ceux  qui 
s  excuibient  de  leurs  péchés  fur  leur  ignorance, 
ou  fur  le  défaut  de  la  grâce,  s’ils  avoient  cru, 
comme  font  les  Jefuitcs,  que  l’on  ne  pèche  que 
matériellement ,  quand  on  ne  fait  pas  que  ce 

-  _  que 
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ijtie  l'on  fait  e(t  péché,  ou  quand  on  n’a  point 
de  grâce  fuffifante  pont  éviter  le  péché  qu’on 
eli  tenté  de  commettre  ?  Et  c’elt  ce  qui  me  fait 
fouvenitde  vous  demander ,  fi  on  ne  hait  point 
de  diligence  pour  faire  condamner  \aTiiplex 
h&rejii  denumiata*  ,  de  fon  Appendix.  Rien 
ne  renverfe  plus  toute  ladoétrine  de  S.  Auguf- 
tin  &de  S.  Thomas  fondée  lut  rEcriture  ,  que 
ccs  nouvelles  imaginations  ,  ff  bien  reprefentées 
&c  réfutées  dans  ces  deux  écrits  d,  &  on  ne  fau- 
roit  fans  cela  condamner  fohdement  le  philo- 
fophifme.  Pourquoi  donc  n’en  pourilut-Gn  pas 
la  condamnation  r 

Je  reviens  à  S.  Thomas,  j’y  ai  trouvé  un 
fort  beau  paifige  ,  qui  fut  bien  voir  que  les 
païens  qui  ignoraient  la  loi  de  Dieu  ont  com¬ 
mis  une  infinité  de  méchantes  actions  qu’ils  ne 
croioient  pas  erre  méchantes  ,  (ans  que  cette 
ignorance  leur  ait  pu  feivir  d’exe  le.  C’cft 
en  la  i.  t.  qu.  7 6.  a.  c.  Ignorant! a  dïcituf 

eau - 

*  C’eft  le  titre  d’un  litre  d’un  Théologien  de  Lou¬ 
vain  ,  qui  fut  imprimé  en  rdpi.  où  l'on  dénonçait 
trois  proportions  pernicieufes  des  Jefuites.  La  pre¬ 
mière  du  P.  Eftrix  ;  A Tullum  e(î  peccatum  formais  , 
ni  confient!  a  hic  &  nunc  judicet  de  malin  a  La  fé¬ 
condé  du  P.Hazart  :  Non  poffumus  Deum  ojfende- 
re  graviter ,  qttandofîncerè  py  pï  or  fus  put  a  mus  non 
magnum-  malum  cjje  quod  facimus.  La  troifieme  du. 
même  P.  fiazart  1  Blafphemia  <iy  pin  ci  se  Eèçlejtte 
perfecutio  in  fe  qnidern  erat  peccatum  mortale  ffed 
in  Paulo  tanifim  ventale  ,  quia ex  ignorant in  fade- 
bat.  Dans  \’ Appendice  qui  n’eflque  de  8.  pages ,  on 
fljoutott  cette  proportion  tirée  d’une  ’Tftele  des  Jc- 
fuîces  de  Paris  du  18.  Juin  1691  :  Homo  malaage- 
re  non  poiefl  eo  ipfo  quo  agit  tx  confciemL?  fuœdis* 
famine. 
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eau  [are  aclum  quem  oppofita  feientia  prohibebat 
(  ou  prohibmffet  )  fp  ita  talis  acîus ,  fi  feientia 
adeffet ,  effet  contrarias  voluntati ,  quoil  impor¬ 
tât  nomen  involuntarii.  Si  vet  o  fientia  ,  qus, 
-per  ignorantiam  prwatur  ,  non  prohibera  ac - 
tum  PROPTER  INCLINATION  EM  VO- 
IUNTATIS  IN  IPSUM,  ignorantia  hujus 
feientia  non  facit  hominem  involuntarium  ffed 
nonvolentem.  Et  talis  ignorantia-,  qua non  efi 
caufaaldus  peccati ,  quia  non  caufat  involunta¬ 
rium  ,  non  ex  eu  fat  à  peccato. 

Cette  reflexion  de  S.  Thomas  qui  eft  très-fo- 
lide  ,  fait  voir  qu’il  y  a  une  infinité  de  péchés 
commis  par  des  paiens,  qui  n’aiant  point  de 
connoifiancc  de  la  loi  de  Dieu  ne  croioient 
point  que  ce  fuflent  des  péchés  ,  dont  cette 
ignorance  n’ctoit  point  la  caufe ,  &  que  par 
confequent  cette  ignorance  n’a  pas  pu  exeufer, 
parce  que  la  vraie  caufe  de  ces  péchés  a  été  la 
pente  qu’ils  avoient  à  fuivre  leurs  pallions  , 
qui  croit  telle,  qu’on  auroit  eu  beau  leur  dire 
que  Dieu  défendoit  ces  chofes  là  ,  ils  ne  s’en 
feroient  pas  abflenus  pour  cela  :  comme  nous 
voions  quela  loi  n’a  pasempccbéles  Juifs  pu¬ 
rement  Juifs ,  de  s’emporter  à  toutes  fortes  de 
péchés,  5c  n’a  fait  que  les  rendre  plus  coupa¬ 
bles,  en  les  rendant  prévaricateurs  ,  ainli  que 
b.  Auguftin  &  S.  Thomas  ledùentfi  fouvent, 

1  aiant  apris  eux  mêmes  de  l’Apôtre,  je  vous 
aidéja  dit,  que  les  1  humides  ne  lifènc  point 
afl.  z  ia  Somme  de  S.  Thomas ,  s’arrêtant  trop  à 
les  commentateurs,  j’ajoute  qu’ils  devraient 
auiîi  beaucoup  lue  fes  commentaires  fur  faint 
Paul.  Car  eous  les  grands  principes  de  S  Au- 
giutin  s  y  trouvent.  C’efl  une  difgrelïîon ,  car 
n  aiant  pas  le  loi  fie  de  tranfenre  mes  lettres ,  je 
vous  envoie  mes  brouillons  où  j’écris  tout  ce 

qui 
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trjiîi  nie  vient  dans  l’cfprit.  Revenant  donc  à 
notre  palfage  de  S.  Thomas ,  plus  j’y  penfe  , 
plus  jecomprends  que  parmi  leschretiens,  mê¬ 
me  dans  ceux  qui  font  cttoiens  de  Babyione, 
n’aiant  que  l’amour  d’eux  mêmes  pour  leur  der¬ 
nière  fin  j  ce  n’eft  point  l’ignorance  qui  eft  la 
caufe  de  tous  les  péchés  qu’ils  commettent  en 
fuivant  la  pente  de  leur  paillon  dominante  , 
qui  peut  être  ou  la  volupté  de  la  chair ,  ou  l'a¬ 
varice  ,  ou  l’orgueil  de  la  vie,  quoique  ce  Toit 
en  necroiant  pas  faire  le  mal  qu’ils  commet¬ 
tent  ces  péchés  ;  parce  que  la  connoifTance 
opoféeà  cetre  ignorance  ne  les  empécheroir  pas 
de  lescommettre ,  propterinclinctionemruolun - 
tatïs  in  illos  acius  malos.  Ceia  elt  fondéturune 
vérité  de  foi,  qui  clt  qu’il  n’y  a  que  la  grâ¬ 
ce  de  Jefus  Chrifl:  qui  agit  lur  la  volonté  en  lui 
infpirant  quelque  mouvement  de  l’amour  de 
Dieu,  qui  pu i fie  guérir  fa  corruption,  &  que 
la  loi  feule ,  qui  donne  la  connoilfance  du  bien 
6c  du  mal  ,  ne  le  peut  pas  faire.  Et  c’eft  ce 
qui  fe  connou  -allez  par  expérience  :  car  tant 
que  des  perfonnes  débauchées  ne  font  point 
converties,  on  ne  voit  pas  que  celles  qui  lonc 
le  mieux  infimités  ,  commettent  moins  de 
péchés  que  cebes  qui  ie  font  moins.  Mais  je 
m’étends  trop  fur  ce  que  vous  comprenez affez. 
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'A  M.  d  it  Vaücei.  Sur  un  nouveau  Projet 
de  Bulle  qui  devait  impofer  filence  jur  le  fait 
de  Janfènius  ;  les  péchés  d’ignorance  ;  un  livre 
des  Recollets  du  Canada  ;  fj  le  bien  que  fai - 
f oient  quelques  Evêques  de  France  dans  leurs 
Evêchés,- 

JE  ne  crois  pas  qu’on  doive  apuierce  nouveau 
delî’ein  de  Migeot  J  de  défendre  de  part& 
d’autre  de  parler  du  fait  de  janfènius.  C’eft 
aparemment  une  adrefle  pour  empêcher  qu’on 
ne  fade  quelque  chofe  de  mieux.  Car  que  peut- 
on  attendre  de  bon  de  celui  que  vous  dites  être 
l’auteurd’unautre  projet  de  Bulle  contenu  dans 
l’écrit  du  P.  Délirant?  Pourquoi  ce  Migeot  fe- 
roit-il  paflê  tout  d’un  coup  du  dtlfein  de  nous 
accabler, au  dellêinde  faire unechofe qui  nous 
jferoit  avantageufe?  je  vous  avoue  que  cela 
m’elt  fufpeét.  On  a  reconnu  par  expérience  que 
ces  défenfes  mutuelles  de  faire  ceci  ou  cela ,  ne 
s’obfervent  que  par  les  plus  foibles ,  &:  qu’elles 
fervent  aux  plus  forts  àopnmer  leurs  adver¬ 
saires  fans  qu’ils  ofent  relifter.  C’elt  à  quoi  a 
abouti  l’Arrêt  du  Confei!  de  i  ddB.  qui  défère- 
doit  de  renouveller  les  conteftations  &c  de  trai¬ 
ter  perfonne  de  Janfenifte  oude  Semipelagien. 
Les  jefuites  n’en  ont  pas  moins  fait  valoir  le 
phantômedu  Janfeniftne  pour  perdre  ceux  qui 
les  incommqdoient ,  &  ils  l’ont  fait  avec  d’au- 
ïant  plus  de  facilité ,  qu’on  n’éctivoit  plus  rien 

pour 
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pour  fe  plaindre  de  leurs  perfecu rions ,  com¬ 
me  on  faifoit  avant  la  paix. 

Il  feroit  important  de  faire  de  bons  mémoi¬ 
res  détour  cequ  on  aprendra  du  fchifme  des  Je- 
fuites.  On  fuivra  votre  avis  touchant  la  -etrre 
d’un  Officier.  Il  faut  que  la  prétendue  protef- 
tation  de  M.  des  Dunes  *  fou  un  pur  menfonge. 
Et  c’elt  ce  qui  fait  que  le  Prieur  f  n’en  fait  rien 
Mais  lâchez  de  lui  s’il  n’efl  pas  certain  que  M, 
de  Pamiers  n’a  ligné  que  deux  fois ,  enfuite  de 
Ion  Mandement  7  enfuite  de  fon  procès  Ver¬ 
bal.  En  quel  lieu  auroit-il  eu  occafîo.u  de  pro¬ 
têt  ter  contre  lune  ou  l’autre  de  ces  deux  figna- 
tures  î 

Le  Principe  des  Pionniers  f  ,  qu’on  ne peche 
point  en  violant  les  commandement  de  Dieu , 
fi  on  a  reçu  de  Dieu  quelque  grâce  actuelle  qui 
donne  le  pouvoir  prochain  ou  éloigné  de  les  oh - 
fermer  ,  ne  laifferoit  pas  d’être  in  foute  nabje , 
quand  on  n’entendroit  par  là  qu’une  grâce  d’un 
ordre  narurel ,  comme  font  quelques  Pionniers. 
Il  fuffit  pour  en  faire  connoître  l’abfurdité  > 
qu’ils  entendent  par  cette  grâce  aétueJle  >  quel¬ 
que  penfée  dans  l’entendement  ,  &  que  que 
mouvement  dans  la  volonté  qui  nous  detour- 
neroit  du  mal  que  la  loi  de  Dieu  défend,  ou 
qui  nous  porteroit  au  bien  qu’elle  commande. 
Il  faudroit  donc  ,  li  cela  étoit  ,  que  les  païens 
n’euffent  jimais  commis  de  péché  d’impureté  , 
y  étant  pouffes  par  les  tentations  de  la  chair 
qui  ne  fe  peuvent  vaincre  fans  grâce  lelon  les 
définitions  de  l’Eglifc,  qu’ils  n’euîFent  eu  quel¬ 
que  penfée  dans  l’entendement  ,  ôc  quelque 

UlOU- 

*  M.  de  Pamiers. 
f  M.  Daurat. 

;p  Les  Jefuiteî, 
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mouvement  dans  la  volonté  de  relifter  à  cette 
tentation  ,  &  que  s’ils  n’en  avoient  point  eu  , 
ces  péchés  d’impureté  ne  leur  enflent  point  été 
imputés.  Or  ce  dernier  eft  pis  que  ie  philofo- 
phifme  j  &  le  premier  eft  la  ilippofiiion  du 
inonde  la  plusincroiable.  C’eft  par  là  qu’il  faut 
combattre  le  dogme  molimen  d’une  grâce  que 
Dieu  ne  manque  jamais  de  donner  urgente 
pr&cepto.  Car  cela  renverfe  encore  plus  claire¬ 
ment  la  grâce  de  priere  que  la  grâce  d’atftion. 
Car  il  eft  bien  plusridicule  defuppoferque  des 
païens  aient  eu  des  penfées  dans  l’entendement 
ôi  des  mouvemens  dans  la  volonté  d’implorer 
un  lecours  qui  leur  eût  donné  le  pouvoir  de  re- 
•  lifter  à  la  tentation  ,  que  de  leur  attribuer  des 
penfées  &  des  mouvemensd’y  relifter.  C’eft  ce 
qui  eft  traité  d’une  maniéré  convaincante  dans 
le  dernier  livre  de  l’Apologie  des  SS.  fteres. 

Je  vous  ai  écrit  la  derniers  fois  fur  les  péchés 
d’ignorance ,  eft  vous  renvoiant,  fau  te  de  tems, 
à  un i  endroiule  la  IX.  Partie  ,  où  j  examine  un 
paflàge  de  S.  Thomas  i  i.  q.  2.  art.  ç.  ad.  1. 
auquel  on  n’a  point  fait  aflezde  réflexion.  Car  il 
fait  voir  clairement  q  jç  l’ignorance  de  ce  qu’on 
doit  lavoir,  n’eft  point  ceniée  invincible,quand 
elle  peut  être  furmontée  parle  fecout  s  delà  grâ¬ 
ce,  à  1  égard  de  ceux  même  à  qui  ce  lecours  de 
la  grâce  n  eft  pas  donné  in poenum  prscccdentis 
peccati ,  etiam  originales.  Ce  qui  revient  à  ce 
que  dit  S.  Auguftm  dans  i’EpïtreàSixte ,  com¬ 
me  je  l’ai  fait  voir  dans  ma  derniere  lettre.  Voi¬ 
là  à  quoi  on  s  en  devroit  tenir ,  &  je  ne  vois  pas 
cjuc  ni  les  Dominicains ,  ni  MM.  de  Louvain  y 
puftent  trou  ver  à  redire.  Il  fiüdroit  donc  que 
M.  Hennebel  fe  fit  fort  de  faire  aprouver  cela 
par M.Huygens.  Ileftdangereux danscesquef- 
tions  difficiles  de  chercher  de  nouvelles  maniè¬ 
res 
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tes  pour  (c  mnere  à  couvert  des  objections  des 
Jviol  inities ,  &  de  ne  s’en  pas  tenir  à  S.  Auguf- 
ttn  &  à  S.  Thomas  ,  quand  on  peut  faire  voir 
clairement  qu’on  les  a  pour  foi.  Je  voudrois 
auiîi  que  l’on  fc  fur  arrêté  à  9.  Thomas  ,  pour 
ce  qui  ell  de  la  liberté.  O  1  au  toit  defarmé  les 
Moliniltes ,  &  expliqué  fans  peine ,  p  -urquoi 
la  grâce  la  plus  efficace  n 'empêche  pomrque 
la  volonté  ne  de meu re  facilitas  ad  oppofita: 
Bc  comment  Jefus-Chtm  a  obéi  très  librement 

à  fon  Pere.  . 

Je  ne  fai  fi  on  a  vu  à  Rome  un  livre  du  Cana¬ 
da,  fait  par  les  Recollets,  5é  imprimé  en  1691. 
Il  y  cft  parlé  de  diverfes  Relations  de  lavance- 
nrent  de  la  Religion  Chrétienne  dans  ce  pats- 
là  depuis  l’an  \6\z.  que  les  Jefimes  y  étoient 
feuts  ,  qui  s’envoioient  à  Paris  où  on  les  impri- 
moit.  Ne  fe  trouveroient-elles  point  dans  les 
Archives  de  la  propagande,  ou  dans  la  Biblio¬ 
thèque  Bubenne,  ou  quelque  autre  part  ?  On 
feroit  bien  aife  que  l’on  en  put  voir  quelques 
unes  *  afin  de  favotr  s’il  n’y  auroïc  point  de 
marques  qui  pu  fTent  faire  connoître  que  c  e- 
toient  les  Jefimes  qui  les  fai  frient  imprimer 
apres  les  avoir  rccucsde  leurs  Peiesqui  éioient 
en  Canada,  Je  ne  doute  pas  que  cela  ne  foitj 
mais  j’aurois  befoin  d’en  avoir  des  preuves. 
J’en  écris  prefen  terrien  t  à  Paris ,  d  ou  j 
qu’on  pourra  m’en  envoicr.  Mais  p  ne  lame 
pas  de  renier  diverfes  voies  pour  nen  point 
manquer,  . 

On  nous  a  envoie  de  Paris  un  nouvel  impri¬ 
mé  contre  L’Abé  de  Camps  7  au  nom  des  Liais 
de  la  Province,  Ce  feroit  beaucoup  a  on  pou¬ 
voir  obtenir  qu’on  bifferait  Jon  affaire  en le- 
queitrej  ne  lui  donnant  point  de  Bulles  loti- 
qu’on  en  donner  oit  aux  autres.  Le  nouvel  h  vo- 
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que  de  Tournai  *  que  l’on  craignoit  qui  ne  fut 
prévenu-  pour  le  méchant  parti ,  fait  fort  bien 
jufques  à  cette  heure.  Il  a  mis  tous  les  plus 
honnêtes  gens  de  fon  chapitre  jufques  à  14; 
dans  fon  vicariat,  &  tout  ie  monde  en  paroic 
bien  content.  Il  e(t  fur  tout  fort  aumônier  &: 
affilié  beaucoup  de  pauvres,  auffi  bien  que  M. 
l’Evêque  d’Arras,  j’en  dois  dire  autant  du  fuc- 
cefTeurde  feu  M.  d'Angers.  On  l’aprehendoir, 
mais  oneneftprefentement  fort  fatisfait.  C’eii 
le  fils  de  M.  le  Pelletier  Mmiltre  d’Etat.  Je  fuie 
tout  à  vous. 

LETTRE  DLXXXIV. f 

A  M.  du  Vâucel.  Sur  deux  écrits  de  AT 
Opfiraet ,  ou  il  avoit  expliqué  ce  que  S.  Tho¬ 
mas  entend  par  l'amour  naturel  de  Dieu ,  & 
qui  font  imprimés  dans  le  fécond  Tome  des 
Ecrits  fur  là. grâce  generale. 

Î’Ài  été  fort  fatisfait  des  premières  réponfes 
de  M.  Opftraet.  Mais  il  n’en  a  pas  été  de  mè- 
medes  fuivantes  que  je  ne  pus  lire  avant  que  de 
yous  les  envoicr.  Les  aiantlues  enfuite,  je  fus 
choqué  de.  la  réponfe  à  la  17.  accufation  ,  &  au- 
rres  fuivantes  :j: ,  parce  que  dans  ledeflem  d’ac¬ 
corder  S. Thomas  avecS.  Augultm,  qu’il  pré¬ 
tend  n’ être  differens  que  dans  les  exprcffions, 
il atrriDueau  premier  des  exprcffions  tnolinien- 
nes  qui  ne  font  point  du  tout  de  lui.  je  lui  iis 

écri- 

*  M.  de  la  Saîe0 
f  6.  Mars  1693. 

$  C  eft  1  écrit  intitulé  :  Refponflo  ad  Articules  * 
&çé  dont  il  eft  aarlé  dans  la  lettre  précedtnte0 
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crirefurdeuxou  trois  de  ces  exprefîions,  com¬ 
me  Deus  potejl  amari fuper  omnia  per  folas 
•vires  naturelles ,  ut  autor  nature. ,  &  Facienti 
cjuod  in Jè  ejlper  Jblas  vires  nature  datur  infal- 
hbüiter  gratta  habitualisc  • 

Ei  on  lui  marqua  qu’elles  n’étoient  pas  dans 
les  endroits  où  il  pouvoir  prétendre  qu’elles  fufl 
lent ,  mais  plutôt  tout  ie  contraire.  Mais  com¬ 
me  il  ne  s’eft  point  rendu  à  ce  qu’on  lui  avoir 
mandé  en  peu  de  mots ,  il  a  fallu  s’étendre  da¬ 
vantage  pour éclsircirun  endroit  deS.  Thomas 
qu’il  n’av.oit  pas  bien  entendu ,  &  où  il  eft  bien 
ailé  de  fe  tromper ,  quand  on  n’a  pas  allez  éru- 
dié  le  langage  deceô'amt.  Je  m’y  fuis  apllqué, 
St  j’ai  dicté  ce  que  je  vous  envoie,  à  quoi  je 
joindrai  une  fuite  que  je  ne  pourrai  envoler  que 
dans  huit  jours.  Liiez  le  ,  ôc  faites  le  lire  à  M. 
*.  avec  attention.  Car  je  ne  fai  s’il  y  a  beaucoup 
de  Théologiens,  qui  aient  bien  compris  ce  que 
S  Thomas  entend  par  cet  amour  naturel  de 
Dieu  plus  quedetouteschofes,  qu’ildit  êtrcin- 
féparable  de  la  nature  humaine  &  angélique,» 
St  demeurer  en  quelque  état  de  péché  que  l’on 
foit.  Cela  paraît  un  étrange  paradoxe,  maison 
n’en  eft  pas  furpris,  quand  on  fait  que  cetamour 
naturel  VeH  point  different  du  delir  aéîuel 
qu’ont  l’homme  &  l’ange  d’être  heureux.  C’eft 
ce  que  vous  trouverez  expliqué  dans  ce  petit 
écric ,  &  encore  mieux  dans  le  fuivant  que, vous 
recevrez  par  l’autre  ordinaire.  Je  ne  métois 
jamais  apllqué  à  éclaircir  cette  difficulté,  je  ne 
fai  fî  j’y  aurai  bien  réufîi  j  c’eft  à-dite ,  iî  je  me 
ferai  rendu  allez  intelligible.  Car  d’ailleurs  je 
me  tiens  bien  afîiirc  que  dans  le  fond  ce  que 
j’ai  dit  eft  le  vrai  lentimcnt  de  S.  i  bornas... 
Yous  volez  que  j’ai  raifon  de  dire  qu  on  n  étu¬ 
die  pas  allez  S.  Thomas  :  d’où  il  arrive  que  1  on 

ptend 
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prend  pour  les  expreifions  ce  qu  il  n  a  jamais 
du,  &  pour  les  lentimens  ce  qu  il  na  jamais 
peolé. 

LETTRE  DLXXX Y.* 

A  M.  du  Vaucel.  Sur  la  vue  des  véri¬ 
tés  immuables  dans  Dieu ,  <&  fur  le  traité  la¬ 
tin  ,  De  hbertaie. 

LA  double  Diflertation  f  contre  ceux  qui 
croient  qu’on  ne  peut  voir  les  vérités  im¬ 
muables  que  dans  la  première  vérité,  qui  ne 
vous  a  pas  perfuadé  ,  a  perfuadé  une  autre  per¬ 
sonne  de  nos  amis ,  qui  y  devoir  être  bien  opo- 
fé  ;  car  il  y  avoir  trouvé  jufques  ici  de  grands 
avantages  dans  cetre  doftnne  Platonicienne, 
pour  idutenir  fon  opinion  de  la  grâce  generale, 
dont  il  s’eft  beaucoup  entêté  depuis  quelque 
tems ,  &  pour  fe  mettre  à  couvert  de  la  cenfure 
des  3  i .  proportions ,  en  trouvant  par  là  de 
bonnes  œuvres  dans  les  infidèles ,  quoique  faint 
Auguihn  ait  enfeigné  (i  exprefïeroent  le  con¬ 
traire.  C’eltce  qui  fait  voir  qu’on  s’écarte  bien 
plus  des  plusimportans  fentimensde  S.  Auguf- 
ttn  en  foutenant  ce  Platonifme  qu’en  l’aban¬ 
donnant.  Je  n’ai  pas  prefentement  une  lettre 
que  j’ai  écrite  fur  ce  fujet.  Si  on  me  la  renvoie, 
je  vous  l’envoierai.  Elle  vous  fra  voir  qu’il 
n’eft  pas  vrai  que  S.  Auguftin  n’ait  pas  varié 
fui  cette  doctrine  &  qu’il  a  été  bien  plus  ferme 
à  foutenir,  que  les  infidèles  qui  ne  connoiffent 
point  Dieu  ,  ne  peuvent  faire  aucune  action 

mo- 
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morale  qui  ne  foie  péché  :  ce  qu’il  feroitaiféde 
renverler ,  fi  (ans  connoître  Dieu  comme  créa¬ 
teur  ,  comme  tout  puiflant  &c.  il  fuffifoit  de 
connoître  une  prétendue  laifon  éternelle  deiu- 
itice,  a  laquelle  on  rapporteroit  ce  qui  léroic 
bon Jecundum  officium. 

Pout  le  petit  traite  latin  ,  De  libertate  >  vous 
pourrez  cnè.te  plus  fatisfair ,  li  vous  conlide- 
rez  ce  que  je  m’en  vais  vous  dire.  S.  Augullm, 
6'.  Bernard  8c  S.  Thomas  s’accordent  parfaite¬ 
ment  en  ce  qu’ils  enleignenr  tous  trois ,  que 
quelque  c  fficace  que  /oit  la  grâce,  8c  quelque 
forte  inclination  qu’aient  au  mal  les  pécheurs 
les  plusendui.cis ,  cela  n’empêche  point  que  la 
volonté  ne  fou  libre  dans  les  uns  &dans  les  au¬ 
tres  :  &  c’eft  tout  ce  qu’il  y  a  de  théologique 
dans  cette  matière.  Mais  b.  Thomas  a  trouvé 
une  voie  de  faire  cet  accord,  plus  facile  d’une 
part ,  &  plus  conforme  de  l’autre  à  l’idée  natu¬ 
relle  que  les  bon, mes  ont  de  leur  libre  arbitre. 
C  cil  en  voulant  q  u  ‘  i  1  foi  t  e  ffen  t  iel  I  e m  en  ifacuL 
ras  ad  oppojtta ,  8c  que  ce  la  convienne  toujours 
à  la  volonté,  à  moins  quelle  ne  fou  détermi¬ 
née  adutwtn,  par  une  nécefïité  naturelle  ,  ce 
qu’il  montre  fort  bien  ne  fe  rencontrer  en  cette 
vie ,  tant  qu’on  a  Je  libre  ufage  de  fa  raifon ,  qu’à 
1  égard  du  defir  de  la  béanrude  incommuni ,  & 
en  l’autre  à  l’égard  de  l’amour  béatifique.  Par 
la  on  fedéfâit  fans  peine  déroutes  les  objections 
des  Molmiftes  -,  au  lieu  que  dans  l’opinion  de 
Janfcnius,  (q  □e  j  avoue  avoir  été  celle  de  plu- 
lieurs  anciens  Scholaftjques  )  il  faut  diftincuer 
dei  x  fortes  de  liberté  >  lune  générique ,  oui 
foit  une  vraie  liberté  ou  libre  arbitre,  fans  être 
f'ucult  as  ad  oppofita ,  1  autre  une  liberté  pro¬ 

pre  a  Tétât  delà  nature  corrompue,  qui  n’eft  ja¬ 
mais  liOcrtéj  fi  elle  u  eft  facultas  ad  oppojtta ,  ou 

com- 
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comme  ils  parient  >  une  liberté  ci  indifférence* 
Or  il  ett  difficile  de  rendre  raifon  ,  pouiquoi  a 
liberté  n’en  fermant  point  l'indifférence  dans  la 
notion  générique i  une  aftion  pouvant  me¬ 
me  quelquefois  être  libre  &C  capable  de  mente, 
fans  indifférence,  félon  ces  Théologiens ,  com¬ 
me  quand  ils  d lient  que  Jefus  Chnfi  étant 
en  ce  monde  a  pu  mériter  pat  fon  amour  beati- 
fique  i  pourquoi ,  dis- je,  il  n’en  ieroir  pas  de 
même  d’une  mau  valfe  aét  ion  qu’ü  n  pécheur au- 
roir  fait  volontairement ,  quoique  fans  indiire- 
rence  on  fe  j.rte  par  là  certainement  dans  de 
fore  grands  embaras ,  &  cela  fe  voit  en  ce  qu  il 
n’y  a  point  de  matière  de  laquelle  les  Jefuites 
forment  plus  d’accu  lacions  d’erreurs  contre  les 
Théologiens  de  Louvain,  que  celle  de  la  liber¬ 
té,  Cela  vient  de  cc  qu’ils  n’en  donnent  poincde 
notion  allez  fixe  &  déterminée;  car  elle  e  it  trop 
vague  quand  on  n’y  fait  entrer  que  le  volontai¬ 
re",  &  elle eft  trop reflerrée,  quand  en  y  ajoute 
Yhidiffei  ence ,  comme  requife  nécc  flan  c  ment 
dans  cet  état.  Maison  évite  tout  cela  quand  on 
du  avec  S.  Thomas,  que  la  volonté  n’cft  point 
libre,  à  proprement  parler  ,  quand  elle  elt  dé- 
teunincctft/  unum,  par  une  néccffité  naturelle, 
comme  elle  iMt  dans  l’amour  de  Dieu  des  bien¬ 
heureux  ;  &  que  pour  être  vraiment  libre  ,  fl 
faut  quel  c  foit  fncultas  oppofita  ,  ce  qui  n’cft 
point  fujetaux  mêmes  mconvenicns  que  quand 
on  croit  expliquer  la  même  choie  par  le  mot 
d’ir, différence;  comme  je  me  fou  viens  de  vous 
l’avoir  marqué  dans  une  autre  lettre ,  ce  qui  eft 
caule  que  je  ne  ie  tcpeie  point  ici.  On. a  ée 
plus  un  grand  avanrage  quand  on  a  pour  foi,  S. 
Thomas. 

LeP.Harnaiavoit  fait  il  y  a  trois  ou  quatre 

ans 
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ans  un  livre  en  flamand  fur  la  leéture  de  l'Ecri¬ 
ture  fainte.  Ceux  qui  entendent  cette  langue 
nous  en  avoient  parlé,  comme  d’une  fort  mé¬ 
chante  piece.  Il  l’a  depuis  mis  en  latin,  en  y 
ajoutant  quelque  chofe  pour  répliquer  à  ce 
qu’on  avoir  répondu  dans  les  Difficultés  à  un 
autre  libelle  latin  fur  cette  même  matière.  Rien 
n’eftplus  foible  que  cette  prétendue  répliqué  , 
&  tout  le  livre  clt  fort  chétif.  Tout  ce  qu’il 
d'it ,  par  exemple  ,  fur  le  fujet  du  P.  Veron  ,  c(l 
qu’il  n’étoit  pius  jcffiite,  lorfqu’il  a  fa.it  fa  ver- 
lion  du  N.  T.  ou  il  parie  !i  fortement  pour  la 
ieélurede  la  Bible  en  langue  vulgaire j  mais- il 
ne  parie  pas  un  mot  de  ce  qu  allure  cet  au- 
teurquiétoit  tous  les  jours  aux  prifes  avec  les 
Miniftres,  &  qmalliftoit  A  fouvent  à  leurs  prê¬ 
ches.  »  Que  lesMmillresn’avoient  attiré  de  ne 
»  maintenoient  dans  leu  r  parti  plulïeurs  milliers 
»de  Ample  peuple  par  autre  prétexte  plus 
»  fpecieux,  qu’en  leurdifant  &redifant  tanten 
»  leurs  prêches  qu’en  leurs  livres,  que  la  Bffiie 
»elt  un  livre  défendu  parmi  les  Catholiques , 

»  Si  que  le  Concile  de  Trente  en  avoir  défendu 
»  la  Icélure.  Peut-on  ai  mer  la  Religion ,  Si  n’ê- 
tre  pas  plus  touché  d’un  mal  A  réel ,  que  d’une 
fraieur  imaginaire  ,  que  les  Catholiques  ne  le 
perversiflcnt  en  lil'ant  ITcrirure  fa inte  en  lan¬ 
gue  vu  gaire?  P  cft  bien  fâcheux  que  ce  mifera- 
ble  livre  du  P.  Hamai  foit  approuvé  par  d’au¬ 
tres  Dominicains ,  car  pour  M.Steyaert  ,  on 
n’eft  pas  furpris  des  louanges  qu’il  y  donne, 
lorfqu’il  eft  réduit  à  un  Aience  honteux  fur  les 
Difficultés  qui  l’accablent.  Je  vous  fupphe  de 
relire  iaLVII.  Difficulté. 
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lettre  dlxxxvi/ 

a  M  ad  am  ê  de  Vont  P  e  RT  u  i  s.  Tour 
AUn  reprefèater  q»mc  faute  léger*  quavon 
fût  l»  Gentilhomme  Lvvomen  mû  lui  avoir 
recommandé ,  néiott  pas  me  ration  pour  em¬ 
pêcher  de  lut  rendre  fermes. 

x  i;  fuis  fâché  que  M.Prunftcret  n’ait  pas  fait 
S  exaftemcm  ce  qu’on  iuiavoit  recommande. 
K'aisn’cnaiant  parlé  qu’à  des  amis,  qui  n  ont 
rien  apris  de  nouveau,  &  qui  n en  feront  pas 

SSn.W*  à  g»a«  k  <«*«■ 

quel  mal  il  en  pouiroit  arriver.  Sa  raum  elt 
j,  nc  fori  ictère ,  &  c’en  ferait ,  ce  me  femb.e , 
une  plus  grande ,  fi  pour  fi  peu  de  choie  on  con- 
cevoit  dtTui  une  fi  méchante  opinion ,  qu<l  de 
)e  croire  incapable  d’êrtc  plus  cuconlpeft  a 
l’avenir.  Cela  meparoit  d’autant  jolus  contrai¬ 
re  à  «ornes  les  réglés  delà  chaîne  chrétienne 
dans  cette  rencontre , que  ce  jugement  témérai¬ 
re  peut  avoir  de  terribles  lu  îtes ,  &  en  a  de, a  eu. 
Car  vous  aiant  fait  commute  diverfes  chofes 
qui  le  ren  dolent  digne  qu’on  fin  tu  dubien3&: 
vous  aiant  même  fait  remarquer  qu  U  auroit 
apparemment  befomd  une  prompte  aiïUtance, 
ic  ai  crois  attendu  que  vous  potteiiez  votre 
ami  &  fon  itéré  aine  à  l’aflifter  en  ma  confide- 
ration ,  avant  même  que  d’avoir  confidere  les 
me  rite  s  pcrfonncls.  Et  vous  m  apprenez  que 
de  ce  qu’il  ne  s’eft  pû  tenir  de  leur  parler  de 
moi,  cela  les  a  tellement  refroidis ,  que  vous 
me  faites  quafi  comprendre  quü  n’y  a  plus  gue- 

reàefperei'dececôtéià. 

*•  iï.  Mars 


DoSfeurde  Sorbonne.  yç 

Que  fer  oit  donc  ce  pauvre  homme  qui  a 
mieux  aimé  perdre  tout  ion  bien  que  de  renon¬ 
cer  à  la  Religion  Catholique,  qui  a  fervi  le  Roi 
ions  deux  Ambafladeurs  à  Vienne  ,  en  Pologne 
&ienb’ucde,  Sc  qui  eft  très  capable  de  le  Terne 
encore  ,  entendant,  pariant  Sc  écrivant  routes 
les  langues  vulgaires  de  l’Europe  ,  s’il  trou  voie 
la  même  dureté  dans  tous  les  autres  Minières. 
On  nous  a  mandé  à  quoi  il  a  été  réduit ,  mais 
on  y  a  donné  ordre,  &  tant  que  Dieu  me  con- 
fervera  Ja  vie,  je  ferai  ce  que  je  pourrai  ponrob- 
ferver  ce  que  J .  C.  nous  recommande  endeteU 
les  occafons.  Dieu  avoir  recommandé  particu¬ 
lièrement  à  fon  peuple  les  étrangers,  auili  bleu 
que  les  Veuves  &  les  Orphelins.  II  y  avoir  une 
certaine  dixme  qui  étoit  de fti née  pour  les  aiïif- 
rer  :  combien  y  elt-on  plus  oblige  quand  on  le 
peut  faire  en  leur  rendant  de  bonsoffices  ,enleur 
procurant  des  emplois  dans  lefquels  ils  ont  déjà 
fervi,  Sc  en  faifantqu’on  leur  tiennecomptedc 
leurs  Ter  vices  palfés.  Je  n’ai  point  reçu  de  let¬ 
tre  de  lui  depuis  qu’il  elt  a  Paris  :  &  je  ne  m’en 
étonne  pas.  Car  je  m’imagine  que  les  repro¬ 
ches  qu'on  lui  a  faits  d’avoir  trop  parlé,  Tont 
tellement  abbatu  qifli  ne  m’ofe  plus  écrire. 
Mais  je  lui  ferai  parler  ,  &  l’ail urerai  que  cela 
n’a  point  diminué  Tahéct ion  que  Dieu  m’a  don¬ 
née  pour  lui.  je  fuis  tout  à  vous. 
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LETTRE  DIX  XXV II.* 

A  M.  du  V  a  u  c  e  l.  Sur  un  Ecrit  fait  toit-, 
chant  la  fgnature  du  Formulaire  j  les  Ç)ifjt~ 
cultes  du  P.  Defrant  contre  les  F  ■  Articles  » 
quelques  lettres  venues  de  la  Cochinchine  »  0* 
deux  traités  d'un  Jefuite  fur  la  Penitence. 

LTctit  que  vous  nous  avez  envoie  eft  très 
bien  tau  pour  ce  qui  eit  de  la  réfutation  du 
p.  Muiard,  ■[  Mais  nous  appréhendons  rerri- 
idement  que  ies  ennemis  n’en  prennent  avança* 
gc,  &  que  bien  loin  de  faire  révoquer  la  refo* 
lut  ion  que  vous  nous  apprenez  que  l’on  avoir 
piile  de  confirmer  tout  ce  qui  a  été  fait  à  Ro¬ 
me  contre  ]  an  f  émus,  6c  en  particulier  la  Bulle 
qm  oblige  de  ligner  le  foi  mu  la  ire  ,  il  ne  contri¬ 
bue  a  l’y  affermir  davantage.  Car  nous  lavons 
■d’une  personne  qui  hante  fort  chez  l’intemon- 
ce,&  qui  eft  d'ailleurs  bien  intentionnée, que  le 
d  c  (1  e  l'n  d  c  sRo  m  a  i  n  s  e  ft  de  trouver  un  milieu  qui 
n’humihe  pas  trop  l’Archevêque,  &  donc  lés 
parties  ne  fûienr  pas  auffi  trop  mal  contentes, 
Orc’cft  ce  .■ qu’ils  prétendront  avoir  trouvé  en 
ordonnant  laiignature  du  formulaire  d’Alexan¬ 
dre  VIL  fins  les  additions  de  l’Arclievêque, 
puj.fque  le  de  pâté  de  Louvain  témoigne  pat 
fous  fes  écrits  ne  combattre  le  formulaire  qu’a¬ 
vec  ces  additions,  aient  en  g,  and  foin  de  join¬ 
dre  toujours  ces  additions  du  formulaire  ,  pour 
faire  condamner  ce  qu’a  fait  l’Archevêque.  Ils 
doivent  donc,  diront- ils ,  être  conte  ns ,  pour¬ 
vu  qu’on  n’oblige  qu’aligner  le  formulaire  fans 

ces 
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«es  additions.  Dieu  veuille  que  cela  n’arrive 
pas:  mais  j’en  ai  grand  peur.  C’eft  pourquoi 
j’aunerois  mieux  qu’on  traînât  l’affaire  jufques 
a  ce  que  le  Cardinal  *  le  plus  échaufé  pour  les 
K  oui  fers  &  qui  peut  faire  plus  de  nia)  5  nc 
fur  plus  à  Rome» 

Rien  n’dt  plus  méchant  que  les  difficultés  du1 
T.  Muîard  contre  les  p  Articles.  Mais  com¬ 
ment  peut-on  fou  ffrir  qu’un  député  de  Steyaer  c  , 
le  feul  de  ces  deputans  qui  fou  Théologien, 
déclame  fi  ouc rage iffe ment  contre  des  articles 
que  M.  S'teyacrt  a  fi  hautement  approuvés  ?  11 
faut  que  ce  Vicaire  Apoftolique  ±  fou  bien  lâ¬ 
che  &  bien  vendu  aux  Jefui  tes,  s’il  fouffre  que 
fon  député  le  traite  îi  mal ,  fans  le  delà  vouer. 
Seroic-il  de  plus  poffible  que  tout  l’Ordre  de  S» 
Dominique  ,  auffi  bien  que  celui  de  S.  Augul- 
tin  ,  ne  faffent  pas  une  déclaration  authentique’ 
contre  cette  horrible  alteration  de  la  doctrine 
de  S.  Auguftin  !k  de  S,  Thomas ,  qu’il  a  la  har- 
dieffe  de  leur  attribuer,  en  les  faifant  paflec 
pour  Janfemftes,  c’ctt-à-dire  ,  félon  lui ,  pour 
hérétiques,  s’ils  ne  fou  tiennent  comme  lui  ce 
Molinifme  fardé. 

Pour  réfuter  cette  impertinence ,  que  l’on  ne 
peut  dire  de  route  grâce  efficace  qu  elle  nous 
fait  agir  indeclïmiblliter&  invintïbilher,  mais 
que  cela  fe  doit  rtftramdre  au  Jeu;  don  de  per  le¬ 
ver  an cegl  ne  faut  que  remarquer  que  S.  Atiguf- 
rin  donne  deux  raifons  de  ce  que  la  grâce  «gît 
invinciblement  :  l’une,  la  foibhffe  de  non  e  vo¬ 
lonté  ;  l’autre  ,  que  c’a  été  pour  réprimée  notre 
orgueil,  afin  que  l’homme  n’em  rien  de  quoi  il 
'  D  5  (o 
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fe  put  glorifier.  Surquoi  je  vous  prie  de  voir  ce 
que  j’ai  dit  dans  la  YII.  lettre  au  P.  Malebrari- 
che.  Or  cette  derniere  raifon  s’étend  certaine¬ 
ment  à  toute  œuvre  de  pieté ,  netant  permis  de 
nous  glorifier  de  pas  une,  comme  fi  ce  n’étoit 
pas  un  don  de  Dieu.  Relifez  au/Ti  le  Decret 
d’Aquaviva.  Vous  y  trouverez  qu’apres  avoir 
établi  l'efficace  de  la  grâce  fur  la  iciencemoien- 
ne ,  Dieu  la  donnant  par  une  intention  efficace 
de  nous  faire  faire  une  bonne  œuvre,  parce  qu’il 
a  prévu  par  cette  fcience  que  nous  y  confen- 
tirions,  il  dit  enfuite  qu’il  en  eft  de  même  du  • 
don  de  perfeverance:  bien  loin  de  croire  qa’il 
n’y  eût  que  la  grâce  de  la  perfeverance  finale 
qui  nous  faffe  agir  invincibihter  (J  indec  ltna~ 
btliter. 

Enfin  prenez  garde  à  la  Thefe  de  Reims  qui 
vous  a  été  envolée  depuis  peu  :  vous  y  trouve¬ 
rez  de  quoirenverfer  toutes  les  chicaneries  du 
P.  Mulard.  Tout  ce  que  je  crains  eft  qu’on  ne 
combatte  pas  allez  fortement  les  chicaneries  de 
ce  Sophifte ,  qu’on  fe  contente  de  s’en  défen¬ 
dre  ,  &  qu’on  ne  reprefente  pas  avec  allei  de 
vigueur  la  folie  de  ces  nouveautés  prophanes’, 
auxquelles  on  attache  la  catholicité  des  Ecoles 
qui  foutiennent  la  grâce  efficace  de  j.  C.  Il 
faut  defefperer  du  genre  humain  fi  cela  demeu- 
re impuni.  On  ne  voit  que  trop  par  là  que  ce 
ieroit  une  grande  foiblefle  de  parler  d’accord 
avec  un  homme  fi  déraifonnable:  &  quÛlfeioit 
bien  inutile  de  le  prelîêr  de  fe  joindre  à  M.  du 
Tü*  pour  demander  enfemble  la  confirmation 
de  la  grâce  efficace  par  elle  même.  Car  outre 
que  c  eft  fuppoler  qu’elle  en  a  befoin ,  ce  qui  eft 
lui  faire  un  extrême  tort,  que  peut-on  atten¬ 
dre 
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dre  d’un  homra;  qui  en  a  une  fi  faulTs  idée? 
Que  lonfe  garde  donc  bien  au  nom  de  Dieude 
taire  aucun  accord  avec  un  tel  homme. 

Nous  avons  lu  leslerttes  francoilcs  de  la  Co- 
chinchine.  Elles  donnent  encore  plus  d’horreur 
que  les  latines,  parce  qu’elles  contiennent  plue 
de  particularités.  Il  faudtoitque  la  Société  fût 
frappée  d’un  étrange  aveuglement ,  fielleofoit 
foatenir  fon  P.  Barthélémy  après  des  excès  h 
effr niables  ,  Sc  une  révolte  fi  criminelle  contre 
le  S.  Siégé.  Mais  ce  ne  feroit  rien  faire  h  on  fe 
contentoit  de  punir  cet  homme.  Peut  on  dou¬ 
ter  de  la  ruine  de  ces  Mifïions  Orientales ,  h  on 
ne  révoqué  le  mi férable  Induit  extorqué  par  de 
ü  méchantes  voies  j  qui  renverfe  ce  qui  a  ërc 
ordonné  par  4.  Papes  confecutlfï ,  pour  hs  éta¬ 
blir  fur  un  fondement  folide,  qui  écoic  fcul  ca¬ 
pable  d’y  faire  fleurir  un  véritable  chnhîanU- 
me.  Ce  qui  y  eft  dit  de  l'impudicité  des  Portu¬ 
gais  fait  horreur,  ôeroit  ce  aimer  le  falot  des 
arncs'5  que  de  fouiFiir  qu  une  nation  û  cojrorH- 
pue  fût  la  dominante  dans  ccs  nouvelles  Clire- 
tiemésîOn  fe  plaint  qu’an  efftrop  rigide  dans 
le  tribunal  de  la  penitence:  on  fe  devrolt  plu¬ 
tôt  plaindre  qu’on  ne  i’eftpasaflez,  Car 2 libre¬ 
ment  ces  Millionnaires  François,  quelque  d  ail¬ 
leurs  de  fon  bonnes  gens  ,u (oient  dune  indul¬ 
gence  que  S.  Cypiien  auroit  appel  lé  cruelle,  en¬ 
vers  ces  infâmes  débauchés ,  lorfqu  ihohtoient 
de  les  confçflèr  S c  de  (tsabfoudre,pourvu  qu  ils 
fiiîent  quelques  aumônes,  fans  qu  d  y  eut  au¬ 
cun  intervale entre  la  vie  brutale  qu  îlsayûlenc 
menée  fansdifcontinuationciepuisl  entrée  dans 
le  Roiaume  ,  &  Pabfohmon  qu’ils  de man- 
doient  la  veille  de  leur  embarquement.  Quel¬ 
les  preuves  pouvoitnr- ils  donner  ,  qu  i/ s  en 
eu  fient  un  véritable  ôc  lerieux  repentir  t  Mais 
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ce  qui  eft  épouventable  ,  elt  qu’il  y  en  eue  peü 
qui  n'aimaflènt  mieux  n’être  point  ab  fou  s  que 
de  fe  foumettre  à  une  fi  kgere  penitence. 

11  nous  eft  depuis  peu  tombe  entre  les  mains 
deux  livres  d’un  Je  fuite  nommé  le  P.  Segnari 
ou  Signeri,  traduits  en  François  de  l’Italien  ; 
Fun  intitulé  ,  Infirutlion  pour  les  ConfcJTeuri  ? 
Sci’autre  ,  Inflruld  ion  pour  les  Pénis  en  s.  11  y  dit 
de  l'on  bonnes  chofesde  la  neeeiiitê  de  rcruler 
ou  de  différer  l’abiblution  en  plulïeurs  rencon¬ 
tres,  quoi  qu’il  n’en  dife  pas  encore  allez  ,  pour 
n’avoir  guère  étudié  que  les  auteurs  de  là  Com¬ 
pagnie.  Le  traducteur  lui  donne  des  louanges 
fort  hyperboliques ,  &  il  dit  qu’il  elt  né  en 
1624.&  qu’il  a  fort  travaillé  dans  les  Millions, 
Mais  il  en  parle  comme  s’il  étou  mort  :  au  lieu 
qu’il  lcmble  que  c’eft  le  même  Segnari  dont 
vous  nous  avez  parlé  tant  de  fois.  Mandez  nous 
s’il  vous  plaît  ce  qui  en  elt  Mandez  nous  au ffl 
li  ces  livres  font  suffi  efttmés  en  Italie  que  le 
prétend  celui  qui  les  a  traduits.  Car  s’ils  foire 
beaucoup  eftimés  ,  comment  fc  peut-il  faire 
que  le  délai  de  l’abfolution  y  foir  fi  peu  prati¬ 
qué  >  comme  vous  nous  l’avez  mandé  Couvent  ï 
P.  S. 

J’avois oublié  de  vous  faire  remarquer,  que 
félon  le  P.  Mulard,  on  a  cnfêigné  le  C-iJvi mi¬ 
me  dans  le  College  Romain  ,  lorfqu’on  y  a  en- 
feignçcn  1674.  Admijjimus de  faéo  à  Deo pré¬ 
définir  i  abfiluto  (y  efticaci  decreto  fimpliciter 
antecedentt  omnem  nojlram  bonam  [ibenim 
opérattonem  >  âlicittomodoconducentenn  a.dfdlu~ 
tem.  Voitz  le  telle  dans  la  Dcfênfe  de  M.  Ar- 
nauid  contre  le  P.  Malt bra relie ,  pag.  93.  ou  à 
la  fin  du  2.  Volume  de  la  Tradition  de  l’Tglifc 
Romaine. 
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A  M.  du  Vaucei.  Sur  les  Ecrits  du 
P.  Deftrant. 

JE  vous  avoue  ,  que  j’ai  été  jurpns  en  lifkflT 
ce  que  vous  avez  oppoié  au  méeh  mr  ccnt 
du  P,  Délirant  contre  les  4.  Articles.  Car  je 
m’attend  ois  à'  toute  autre  chofe  ,  comme  vous 
avez  pu  voir  dans  ma  derniers  lettre.  Mats  ce 
qui  m’a  remis  elf  ce  que  vous  marquez  dans 
votre  lettre,  que  ce  n’eft  point  là  toute  Ja  ré¬ 
ponde  que  l’on  prérend  y  faire,  &  que  l’on  en- 
fera  encore  une  autre.  Je  m’attends  donc  i. 
Que  vous  ferez  enforte  ,  s’il  y  a  moicn  ,  qu  on 
lui  demande  juridiquement ,  s’il  a  eu  connu ff- 
fonde  les  principaux  ,  de  fa  ire  un  tel  écrit  con¬ 
tre  les  V.  Articles,  oC  principalement  de  A4. 
Steyaert ,  donc  il  faudra  produire  les  T  hefes  oti- 
il  les  a  approuvés  Se  adoptés,  i.  S’il  À  fait  fore 
au  moins  de  lui  faire  approuver  Ion  Ecrit  ?  3, 
Enfin  qu’il  ait  à  déclarer  s’il  parie  feulement  on 
fon  nom  ,  ou  au  nom  de  ceux  qui  l’ont  députe  ï- 
4,  S’il  y  parle  en  ion  nom  ,  comment  i-l  a  été  il 
hardi ,  de  faire  dépendre  la  catholicité  de  tou¬ 
tes  les  Ecoles  qui  founennent  la  grâce  efficace 
par  elle  même,  félon  la  doftrine  de  S.  Augui- 
t in  Si  de  S.  Thomas ,  de  fes  imaginations  bou- 
rues ,  qu’on  le  défie  de  i aire  approuver ,  ou  par 
fon  Ordre,  ou  par  celui  de  S.  Dominique  ,  o & 
par  celui  des  Carmes  dcchauffics ,  ou  par  la  fa¬ 
culté  de  Louvain  ?  i; ,  Infifter  fut  cette  préten¬ 
tion  Mo!  mienne  ,  que  quand  S.  Augnitin  dir 
eue  la  grâce  agit  indecltnabil/ter ,  Q  injupe- 
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rabiliter ,  ce  n’ell  que  le  don  de  la  perleveran» 
ce  finale  &c.  Voiez  ce  que  j’en  at  dit  dans  ma 
dermere  lettre.  6.  Enfin  je  vous  le  répété  enco¬ 
re:  je  ne  ferai  point  content  ni  des  Bacheliers*» 
ni  des  Merciers  t  >  ni  de  M.  Bonavencure  ^  » 
s’ils  n’entreprenne  ni  de  faire  condamner  cet 
Ecrit ,  non  pour  les  opinions  particulières  de  ce 
faux  frcre  ,qui  peuvent  n’êrte  pas  plus  méchan¬ 
tes  que  d’amres  que  l’on  coiere,  mais  pour  Tin - 
folence  qu’il  a  eue,  de  vouloir  qu’on  fou  Jan- 
lenifte,  c’cft-à-dirc  ,  félon  lui  hérétique ,  li  on 
foutient  la  grâce  efficace  armement  que  félon 
ce  Moll  ni  fine  fardé. 

Il  faudroit  auffi  relever  la  méchanceté  qu’il  a 
eue  de  faire  entrer  dans  ceuc  difpute  ce  que  les 
faux  Arnaulds  ont  extorqué  d’un  jeune  Profef- 
feur  en  Philo fophie ,  par  des  menfonges  &  des 
fout bctiesqoimériteroiem  un  châtiment  exem¬ 
plaire,  Je  ne  vous  ai  tien  dit  la  dernière  fois  de 
ces  conditions  de  paix  propofées  à  ce  méchant 
efprit ,  parce  que  j’ai  cru  cour  cela  rompu  par 
cette  frauduleufe  explication  de  la  grâce  effica¬ 
ce  ,  qui  rend  cet  accord  împoffible.  Mais  je  ne 
vous  puis  dtiïimuler,  que  ces  proportions  ne 
me  plaifoienc  guère ,  êc  fur  tout  ce  que  vous 
promettiez,  de  faite  punir  ceux  qui  parlcroient 
en  faveur  de  janfenius,  11  y  a  au  fil  quelque  cho¬ 
ie  de  femb  labié  dans  la  réfutation  du  premier 
écrit  de  P.  Mu  lard,  que  je  voudroisbien  qui  ni 
eût  point  été.  Ce  11  approuver  qu’on  traite  mal 
des  gens  de  bien  pour  des  bagatelles.  Rien  peut- 
il  crie  j3 lus  éloigné  de  l’efpritde  l’Evangile  1 

J’aiété  auifi  choqué  de  ce  que  dans  un  écrit 
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qui  vous  a  été  envoie  de  Louvain  contre  la  let¬ 
tre  paftorale ,  on  met  entre  les  calomnies  dont 
on  fe  plaint ,  qu’on  lailîé  lire  l’Ecriture  Sainte 
en  langue  vulgaire  à  toutes  fortes  de  perfonnes, 
contemptis  Épifcoporum  mandata.  Et  enfuite 
on  appelle  tout  cela  execrandas  faljîtates ,  ou 
quelque  chofe  de  femblable.  Nous  ne  lûmes 
cet  écrit  que  dans  le  tems  même  qu’il  le  falloir 
envoier  •,  6c  ainfi  je  le  laifîâi  palier  (ans  ôter  ce¬ 
la.  Je  fuis  bien  fâché  prefentement  que  je  ne 
l’aie  pas  effacé.  Carc’eftune  pauvre  exeufe  de 
dire  >  qu’on  ne  met  la  fauffecé  qu’en  ces  mots  j 
eomemptis  Epïfcoponim  mandata.  C’eft  un 
mépris  au  moins  virtuel  que  de  n’y  point  défé¬ 
rer.  Et  il  cft  vrai  que  tous  ceux  qui  le  lai  lient 
conduire  par  la  talion,  n'y  défèrent  point.  L  ex¬ 
cès  de  la  lettre  paftorale  n’elt  donc  pas  de  fup- 
pofer  ce  qui  n'eft  pas  vrai  >  mais  de  faire  un 
crime  d’une  aétion  innocente  ,  6c  très  louable. 
C’eft  une  dangereufe  tentation  que  celle  qui 
nous  porte  à  dite  des  chofes  contraires  à  la  ve¬ 
nté  ou  à  la  juftice ,  pour  nous  rendre  plus  favo- 
ral>les  ccuxcjuc  nous  craignons  cjui  ne  nouscotv 
damnent.  Je  fuis  tout  à  vous. 
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,4  M.  du  V  auc  El.  Sur  le  tour  que  pre- 
noient  à  Rome  les  affaires  du  Formulaire  à 
Rocca ft on  des  Ecrits  de  M.  Hennebel  &  du  P. 
Defnanti  les  Rt  laitons  du  Canada  imprimées 
fous  le  nom  des  Recolla  s  ;  quelques  Thefes  des 
Jefuites  de  Caen  ;  &  quelques  lettres  venues 
du  Tonquin  £>  delà  Cochinchine. 

VOusnenous  paroi  (fez  point  allez  frappé 
ci  1.1  méchant  état  ou  eli  l’affaire  du  for  mu-  ■ 
laite.  11  ne  lauroit  ctüe  pis ,  puifque  vous  re- 
connoiffez  que  te  plus  grand  nombre  de  ceux 
qui  la  dévoient  décider ,  font  dans  cette  rn s fe- 
rable  difpolidon  ,  que  quoi  qu’ils  foient  con¬ 
vaincus  de  la  venté  de  tout  ce  qu’a  du  M.  du 
Tilt  en  faveur  de  la  diltinétion  Dagmatibttsfi- 
dem  iftt&is  reveremiam ,  ils  paroi  lient  refoius 
de  ne  la  point  a  u  t  o  nie  t  e  x  p  r  e  ilé mon t »  6i  de  ne 
point  déclarer  par  un  aéte  public  que  la  ligna  pu¬ 
re  ou  le  ferment  ne  tombe  point  fur  le  fait» 
parce  qu’une  femblabie  déclaration  donnerait 
quelque  atteinte  aux  Bulles.  Cell-à-dire  ,  que 
la  venté  connue  doit  ceder  à  l’autorité ,  &  qu’il 
vaut  mieux  que  l’Egbfe  loi:  déchirée  pat  une 
cruelle  divilion  »  &  ies  plus  gens  de  bien  opn- 
més,que  de  laiifer  croire  qu’il  y  a  eu  quelque 
chofedans  la  dernière  Bulle  d’Alexandre  VIL 
qui  n’a  pas  été  allez  melbré. 

Mais  comment  n’a- 1- on  pas  vu  ,  que  le  feul 
moien  de  prévenir  un  fi  grand  mal  étoit  de  le 
prévaloir  de  la  difpolîrion  iî  chiétienne  que 
noue  bon  Pape  a  pour  la  paix  de  l’Eghié  de 
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l'Europe,  en  lui  reptefentanc  fortement,  qu’il 
elt  impollible  quM  y; ait  aucune  paix  dans  l’E- 
glife,  s’il  ne  fait  présentement  ce  qu’a  fait  Clé¬ 
ment  IX.  pour  donner  la  paix  à  l’Eglife  de 
France,  que  c’eftàquoion  fe  doit  arrêter,  puif- 
que  félon  la  réglé  du  droit  Canonique,  pofee- 
riorajura  derogant  priori  bus.  Il  importe  peu 
que  celanes’eft  pas  fait  par  une  Bulle.  Les  Car¬ 
dinaux  qui  vivent  encore  lavent  bien  que  tout 
ce  qui  s’elt  fait  en  France  en  ce  tems  là  ,  a  été 
conforme  à  l’intention  du  Pape  j  &  que  préfen- 
tement  il  n’y  en  a  prefque  aucun  qui  neconvien- 
ne que  tout  ce  qu’on  doit  aux  Bulles  elf  dogma- 
tibus  fidem  >fa5iis  rever entiam.  Tout  le  mon¬ 
de  en  étant  donc  perfuadé ,  ou  au  moins  la  plus 
grande  &  la  plus  famé  partie  de  ceux  qui  ont 
droit  de  juger  de  cette  affaire  ,  pourquoi  n’en 
pas  vouloir  faire  une  déclaration  publique 
puifqu’il  n’y  a  que  cela  qui  punTe  appaifcr  les 
troubles  &c  les  d  i  vifions  de  l’Egüft  ?  Car  à  moins 
qu’on  ne  faffe  quelque  chofe  d’équivalent àcet- 
te  déclaration  y comme  la  periécution  recom¬ 
mencera  plus  forte  que  jamais,  les  perfecutés 
qu’on  fera  palier  pour  des  rebelles  au  iaint  Sié¬ 
gé,  parce  qu’ils  n’auroient  pu  le  refoudre  à  ie 
mettre  en  danger  de  faire  un  parjure ,  ne  man¬ 
queront  pasdefe  défendre,  <Se  d’entrer  dans  des 
queftions  qui  pourroient  ne  pas  plaire  à  ceux 
qui  les  y  auroient  engagez  par  la  dureté  qu  lls 
auroient  eue  de  ne  vouloir  pas  faire  les  chofes 
les  plus  raifonnables  pour  les  tirer  de  loppreL- 
fionoù  ils  fc  trouvent..  , 

Je  ne  faiirois  croire  que  fi  cela  avolt  été  re- 
prcl'enté  à  S.  S.  bien  fortement  pour  iesraifbns> 
&  bien  tendrement  pour  les  expreifions  ,  elle 
n’en  eût  été  touchée.  Et  l’avantage  qu  on  au- 
loit  tué  d’un  femblable  Memorial ,  eit  qu  on 

y  au- 
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yauroitfait  entendre  adroitement  que  le  par¬ 
tage  des  Cardinaux  n’elt  pas  que  tous  ne  con¬ 
viennent  de  ce  qui  a  été  fi  bien  reptefenté  pat 
l’un  d’entre  eux,  que  le  ferment  ne  tombe  que 
fur  le  droit  non  pas  fur  le  fait }  mais  feule¬ 
ment,  fi  on  en  doit  faire  ou  non  une  déclara- 
tion  publique.  Car  ce  Mémorial  aiant  été  en- 
iultc  répondu  ,  5c  n’aiant  point  etc  contredit 
à  l’égard  de  ce  qu’on  auroit  mis  enffaic  du  con- 
fentement  des  Cardinaux ,  pour  ce  qui  clique  le 
ferment  ne  tombe  point  fur  le  droit,  cela  palfc- 
roit  enfuitc  pour  indubitable,  ce  qui  feroit  très 
avantageux.  Mais  j’ai  bien  peur  que  ces  con¬ 
fédérations  ne  viennent  trop  tard  ,  &  que  le 
projet  de  ia  pitoiable  Bulle  qui  ne  parloir  que 
de  confirmer  tout  ce  qui  a  été  fait  contre  jjan- 
fenius  n’aît  été  exécuté  :  &  que  même  on  n  ob¬ 
tienne  rien  pour  l'approbation  des  V.  Articles, 
Nous  nous  attendions  de  recevoir  par  cet 
ordinaire  une  forte  réfutation  de  l’Ecrit  du  P. 
Mulard*  conrre  ces  V,  Articles.  Mais  il  fsmble 
qu’on  le  laide  là,  que  M.  duTil  t  fe  contente 
de  fe  défendre  en  difantee  qu’ii  foutient  &  ce 
qu’il  ne  foutient  pas  fur  la  grâce  ,  fans  attaquer 
wne  fi  méchante  pièce  :  ce  qui  ferok  une  faute 
terrible  ,  comme  je  vous  fai  allez  marqué  par 
mes  précédentes.  Mais  une  chofe  à  vous  dire 
fur  ces  déclarations  que  fait  M.  du  Til  de  fes 
ientimens ,  c’eilce  qu’il  fe  fait  fort  de  ies  faite 
figner  par  ceux  que  lesRouliers  f  &  Arcade  § 
veulent  rendre  fufpefts  de  janfemfme.  Souf¬ 
frez  que  je  vous  dile  que  cela  choque  bien  du 

mon- 
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monde ,  8c  que  c’ell:  une  avance  très  impruden¬ 
te.  Car  pourquoi  veut-on  que  la  catholicité  de 
tant  de  perfonnes  dépende  de  la  foufcription 
de  Tes  fenrimens  ,  que  d’autres  peuvent  ne  pas 
aprouver  >  quoiqu’ils  ne  les  condamnent  pas. 
Or  un  homme  de  bien  ne  peut  ligner  que  ce 
qu’il  éprouvé.  Il  ne  faut  donc  jamais  parler  de 
fou  fc  ri  pu  ans  3  ni  donner  lieu  à  en^ exiger ,  ni 
tant  fe  déclarer  fur  des  queftions  d’Ecole,  fut 
kfqudlesi’Egltfenenousoblige  point  de  pren¬ 
dre  parti.  Et  c’eft  ce  qu’on auroit  évité,  enar- 
taquant  vigoureufement  fan  adveriâire ,  au 
lieu  de  témoigner  tant  de  peur  de  ces  vaincs 
accusations. 

Nous  fommes  pleinement  inftruirs  que  les 
Relations  de  Canada  ont  été  écrites  pat  les  Je- 
fhites  ,  &  approuvées  pat  leurs  Provinciaux  , 
quoique  lesRecoletsqui  fou  tiennent  dans  leur 
livre  de  l'établi  Ifemenc  de  la  foi  dans  ic  Cana¬ 
da  ,  qu’elles  l'onr  pleines  de  fables  &  de  fictions  , 
faffenr  femblant  de  croire  qu’elles  ne  fonr  pas 
de  ces  Peres  ,  mais  quelles  ont  été  faites  fut  de 
faux  mémoires.  Mais  ce  que  faurois  voulu  la¬ 
voir,  eï£  s’il  eif  vrai  cequ’on  m’a  dipautrcfbis , 
que  la  Congrégation  de  la  Propagande  fide 
atant  reconnu  que  les  lettres  annuelles  de  ces 
Peres  croient  pleines  de  fauflccés  ,  elle  leur 
avoir  défendu  d'en  plus  donner  au  public. 

On  vous  a  envoie  uneTheft  des  Jefuites  de 
Caen  touchant  la  Religion ,  où  il  y  a  deux  ou 
trois  prepofitions  horribles.  Nous  vous  en¬ 
volons  aujourd’hui  ce  que  nous  reçûmes  hier 
de  Paris ,  qui  elt  la  prétendue  Apologie  de  ce 
Jcfuirc.  Je  m’en  remets  àcequèPon  me  vient  de, 
dite ,  que  M.  de  Frefne  *  vous  en  écrivait.  ..je 

ne 
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ne  dirai  quoi  que  ce  ion  de  ce  que  vous  nous 
envolez  par  ce  Courier  des  lettres  ou  mémoires 
touchant  la  Chine.  Mais  vous  m’avez  fût  en¬ 
tendre  que  je  pouvois  parler  des  dernieres  nou¬ 
velles  qu’on  a  reçues  du  Tonquin  ÔC  de  laCo- 
chinchinc  ,  pourvu  que  ne  je  dife  point  par  qui 
je  les  avoisfues,  &  que  jaffurafle  que  ce  n’étoic 
point  par  le  feminaire  des  millions  étrangères. 
Et  c’en  comme  j’ai  lait  dans  le  3.  volume  de  la 
Morale  Pratique ,  de  quoi  les  Jefuitesn  ont  ofé 
fe  plaindre.  Je  fuis  tout  à  yous, 
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AM.  du  V  aïïcei.  Sur  ce  qui  fe  paffoit  d 
Rome  au  fujet  du  Formulaire  ,•  tÿ  le  dejfein 
qu'avoit  le  Pape  de  remedier  à  plusieurs  abus. 

LEs  efperances  que  vous  donnez  par  votre 
dernicre  nous  ont  un  peu  fait  revenir  de 
l’allarme  où  votre  precedente  nous  avoir  jettes. 
Mais  nous  ne  lai  dons  pas  de  craindre  que  le  P. 
Rolland  f  entraînant  dans  fon  parti  les  Peres 
Ignorans,  cette  affaire  n’ait  une  mauvaife  îf- 
fue  pour  notre  Ordre.  Car  que  pourront  faire 
trois  ou  quatre  bien  intentionnés,  lices  affaires 
fe  terminent  à  U  pluralité  des  voix  ,  &  que  le 
crédit  des  Rouliets ,  &  les  clameurs  &  brigues 
du  P. Rolland  fadent  entrer  le  plusgrand  nom¬ 
bre  dans  le  mauvais  parti  ï  Le  Projet  de  Bulle 
que  le  Pere  Mulard  a  eu  l’impudence  de  pro- 
pofsr  ,  fait  horreur  :  &  l’auroit  il  ofé  propo¬ 
ser,  s’il  n’avoiteu  quelque  efperance  deie  pou¬ 
voir 

*  1 7«  Avril  1693. 
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Voir  faire  palier  ï-  Cependant,  où  en  feroitl’E- 
glife  iî  on  iaifoit  à  Rome  une  telle  choie  î  Pour- 
roit-on  s’empêcher  de  découvrir  comment  ces 
choies  s’y  obtiennent ,  <Si  le  peu  d’égard  qu'on 
y  doit  avoir. 

Ne  pourroit-on  point  trouver  quelqu’un  qui 
fit  entendre  au  Pape  ,  que  tous  les  gens  de  bien 
gemWTent  de  volt  q  l’on  le  veuille  engager  en 
Ses  choies ,  qui  bien  loin  de  procurer  la  paix  à 
l’Eglife  ,  la  j;treroienc  dans  une  des  plus  horri¬ 
bles  conf  ifions  où  elle  ait  jamaiséré,  &  la  ren- 
droienc  incapable  de  combattre  les  héretiquesà 
caufe  des  avantages  qu’ils  en  tireroienr.  Les 
Bacheliers  *  ferment  bien  aveugles ,  s’ils  ne 
voioie’nc  où  tend  tour  cela,  uC  s’ils  ne  s’y  opo- 
foient  de  toutes  leurs  forces.  Ils  n’ont  qu’à  c on- 
fiderer  ce  que  prétend  le  palïage  du  General 
des  Roulicrs  Toute  la  grâce  qu’il  fait  à  la 
grâce  efficace  par  elle  même,  eft  de  reconnoî- 
tre  qu’elle  t  fi  luporrable  ,  pourvu  qu’on  en  ri¬ 
re  pas  la  confequence  qu’en  ont  tiré  les  Caivi- 
ntfies ,  qu’elle  efT  incompatible  avec  ITndifife- 
reuce  fans  laquelle  il  n’y  a  point  de  libre  arbi¬ 
tre.  Qu’a  mil  les  Thomiftes  ne  font  pashercti- 
ques ,  parce  que  fou  tenant  la  grâce  efficace  ,  ils 
n’en  rirent  pas  cette  confequence ,  quoique 
nous  autres  Rouliets  nous  la  cro  uns  bien  riree: 
mais  que  les  Janfemffics  font  hérétiques  auflj 
bien  que  les  C  dviniltes»  parce  qu’ils  avouent 
au ffi  bien  qu’eux  ,  que  la  liberté  d  îndifieten- 
Cc  efi  incompatible  avec  la  grâce  efficace  pat 
elle-même. 

Mais  rien  n’efi  plus  ridicule  que  la  manière 
dont  il  prétend  prouver  ce  dernier  point  par 

1«- 
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lequel  levil  il  prétend  montrer  que  les  janfcnif. 
•tes  font  hérétiques.  Car  ce  n’elt  point  en  rap- 
portant  des  pacages  dans  lefquels  ils  aient  dit 
qu  tin  y  a  point  en  cet  ccat  de  liberté  d’indiffe- 
rence,  parce  qu’elle  eft  incompatible  avec  la 
gtace  efficace  par  elle  même,  qu’ils  foutien- 
nenr  suffi  bien  que  les  Thovniftes  ne  fe  pou¬ 
voir  nier  ians  renverfer  la  doftrine  de  S.  Au- 
| fÇ  aprouvée  tant  de  fois  par  l’Hglife  tk  pat 
ieoCblege-,  ttiaisc’cft  en  prouvant  ce  prétendu 
uetaut  de  liberté,  par  ceux  qui  n’aiant  pas  la 
grâce  efficace,  n’ont  pas  auffi  une  grâce  iuffi- 
iante  Molinienne. 

Loin  donc  qu  il  ait  prouvé  que  la  grâce  effi¬ 
cace  qu  admettent  les  janfeniftes ,  (oit,  félon 
eux  j  neceflitantc  ,  pour  trouver  dans  leur  doc¬ 
trine  une  néceffité  opofée  à  la  liberté  d’tndiffè- 
rcnce^,  il  a  été  obiige  de  la  chercher  dans  ceux 
qui  n  ont  pas  la  grâce  efficace  ,  &c  manquent 
aufli  de  I^fuihfante,  Peut-on  voir  fans  indi¬ 
gnation  qu  on  ait  efperé  que  de  fî  grands  égare- 
nicns  d  efprit  pourroient  faire  quelque  impref- 
lion  fur  ceux  qui  fe  croient  capables  de  juger 
de  toute  la  terre  l 

Notre  bon  Pape  eft  louable  de  travailler  tout 
de  bon  a  la  reformation  de  beaucoup  d’abus i 
niais  il  n’y  en  a  point  qu’il  fût  plus  important 
de  reformer ,  que  celui  démettre  dans  le  S.  Of¬ 
fice  des  Cardinaux  auffi  ignorans  des  mancres 
qui  s  y  traitent ,  que  l’eft  un  favetier  de  l’ Aftro* 
nomie.  Cependant  ce  n’eft  point  paf  l’avis  des 
Qualificateurs  que  les  affaires  s’y  décident.  Ils 
n  ont  que  voix  délibérative.  Il  n’v  a  que  les 
Cardinaux  qui  l’aient  décifive  ,  &  leurs  fuffra- 
ges  ne  fe  pefent  pas,  mais  fe  comptent.  Combien 
peut-il  donc  arriver  de  pitoiables  méptifes  dans 
'cs  aeciiions  des  matières  doctrinales,  loifque 

le 
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grand  nombre  de  ceux  qui  en  jugent  n  en 
faveur  pas  plus  que  le  Cardinal  Neveu  du  der¬ 
nier  Pontificat  ,  5c  que  manque  de  lumière  & 
{bu vent  meme  d  équue  s  ilefï  très  facile  cju  us 
fe  déterminent  à  favoriler  le  méchant  parti  par 
les  follicirations  mandiées  des  puiffinces  tem¬ 
porelles  ^  Puis  donc  que  l’on  s’imagine  que  l’on 
ne  peut  s’exempter  de  mettre  dans  le  iacréCol- 
lecc  des  perfà&nes  ignorantes ,  à  caufe  des  fou- 
verains  qui  le  demandent  pour  leurs  parer.s,  il 
faudroit  au  moins  avoir  plus  de  fom  que  les 
autres  fu fient  habiles  ,  &  que  l'on  ne  mu  que 
des  Théologiens  dans  le  faint  Office, ou  on  a 
accoutumé  de  renvoier  toutes  les  matières  de 

doftrinc.  .  , 

Tout  cela  n’eft  qu’un  vain  projet  qu  il  n  y  a 
pas  lieu  de  fperer  qu’on  mette  jamais  en  prati¬ 
que.  Mais  nous  approuvons  fort  la  rélolution 
que  vous  avez  prifede  ne  point  preflèr  la  déci¬ 
sion  de  l’affaire  du  formulaire,  fie  de  faire  de 
bons  écrits  qui  l’éciaircifient  de  plus  en  plus, 
auflibien  que  la  matière  de  la  grâce.  Car  je 
perftrtc  toujours  dans  ce  que  je  vous  ai  mande 
touchant  l’écrit  du  P.  Mulard*,  qui  renverfe 
l  a  grâce  efficace  en  faifant  iêmblant  de  I  ecabiir. 
le  n’ai  pas  encore  lu  ce  que  vous  nous  avez 
envoie  touchant  la  lettre  écrite  à  Lucerne  con¬ 
tre  M.  des  Dunes,  ni  la  lettre  latine  de  Dont 
Pardo.  Je  ne  vous  dis  rien  fur  l’écrit  ado  refie  a 
M.  Opftraet  :  j’attends  que  vous  aiez  vu  la  lai¬ 
te  y.  C’eff  une  choie  bien  étrange  ,  qu  or,  puif- 
fe  exempter  de  la  ceniutc  un  aufli  méchant  livre 

que 
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■[■  \rcie2  ces  deux  écrits ,  Tons.  2.  des  Ecrits  de  M. 
Arnauld  fur  la  grâce  generale  ,  & c.  pag.  ïoo,  & 
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que  le  libelle.  *  Mais  comment:  le  P.  Patrice  ■jt 
a-t-il  pu  être  pour  ce  libelle ,  puifque  vous 
aviez  afflué  que  deux  des  examinateurs  croient 
d’avis  qu’on  le  condamnât,  je  ne  crois  pas  qu’il 
fc:t  néceiïàiie  que  vous  faiïiez  copier  l’écrit 
des  Bacheliers,  pour  nous  l’envoler.  Mais  s’il 


pas  lu,  vous  en  pourriez  faire  un  extrait,  ü 

>  !  1  A.  .1  *  I  r  ,r  Tr 


vous  jugiez  qu’il  riit  utile  que  je  les  fuilê,  je 
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A  M.  l  e  Tourneus.  Sur  là  dijpute  qm 

avait  été  entre  lui  tf  le  P.  Lami  Benediftin. 

¥ 

J’Ai  été  fur  pris  de  ce  que  l’on  dit  de  celui  qui 
fe  dilpofe  à  fe- faire  tailler  §.  Qu  an  ne  doit 
pas  le  lai  (fer  mourir  fans  lui  faire  une  petite  cor~ 
reBion  fm  fan  ftyle  âpre  tÿdpr  à  l'egard  d'un 
ami  qu'il  devoir  le  plus  ménager .  Ou  x.tgere 
enfuhe  beaucoup  cette  fauté ,  3e  on  s’étonne 
de  ce  qu’.in  homme  qui  jufqu’ici  a  paru  d’une 
humilité  &  d’une  douceur  non  commune  ,  3e 
qui  a  même  pratiqué  ces  vertus  jufqua  l’excès 
a  1  egard  de  certains  Auteurs ,  fe  fou  tellement 
laide  dominer  par  fa  imuvaiië  humeur  contre 
une  perfonne  qui  lui  devoir  être  R  chcre. 

Je  i  u  1  s  en  loin  ccia  d'un  femi  ment  tout  à  fait 
contraire  au  vôt.c.  Te  ne  trouve  oninr  mi’onait 
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c’en  elt  une  de  l’attribuer,  à  un  defaut  de dou¬ 
ceur  &  d'humilité,  de  vouloir  quecefoit 
pour  s’être  laiffe  dominer  par  fa  mauvaife  hu¬ 
meur,  qu’il  ne  m’a  pas  plus  ménagé.  C’eftau 
contraire  parce  qu’il  meconnoifioit  bien ,  qu’il 
n’a  pas  cru  devoir  tempérer  fon  zèle  pour  la 
doctrine  de  S.  Augulhn  .,  fe  tenant  très  affiné 
que  je  ne  m’en  iâchcrojs  poinr  ,&£  que  cette 
difpute  ,  quelque  échauffée  qu’elle  parut,  ne 
ferolt  point  capable  decauferle  moindre  re- 
froidilllmenc  à  notre  amitié.  Et  en  effet,  c’eli 
la  difpofiuon  où  je  me  fuis  trouvé  en  lifar-t  fon 
Ecrit.  Je  n’y  ai  rien  vu  que  de  trèsfoib!e&'  cie 
très  propre  à  me  confirmer  dans  le  fennmert 
que  j’ai  fout  en  u  dans  ma  Dilîèrtarion  Latine. 
Mais  je  n’en  ai  pas  eu  la  plus  petite  tentation 
d’en  aimer  moins  V Auteur,  ni  de  lui  favoir 
ir.au  vais  gré  de  ialiberte  qu’il  avoir  prife  de  me 
dire  fans  façon  ce  qu’il  penfott  demonEciit. 

Et  ne  foiez  point  fi  finyle  que  de  prendre  ce 
que  je  vous  dis  pour  l’effet  d’une  humilité  hé¬ 
roïque  qui. m’a  u 1  oit  bien  coûté.  Pomr  du  tout , 
je  n’ai  rien  eu  à  vaincre.  Je  fuis  fait  ainfi  :  jeju- 
ge  des  autre  s  comme  je  dtiuequ  on  juge  de  moi. 
J’ai  toujours  cru  qu’il  étau  indigne  des  chré¬ 
tiens  d’être  plus  délicats  fur  cela  que  ne  l’ont  été 
les  faces  1  ’ait  ns,&  que  l’on  devoir  mutuellement 
obftrvcr  ces  rt  glcs  de  Cicéron  ;  H  ne  faut  pat » 
dit-il  ,  blâmer  les  reprehenfons  que  les  amis  qui 
difputevt  enfepible  fi  font  mutuellement.  Mais 
les  injures  fies  pai  oies  outrapeufes ,  les  empor¬ 
tera  ni  s  de  coîere  (7  de  picot  t  ,(7  les  quet  elles 
opiniâtres  me  pat  oijjent  indignes  de  la  Pkilcfo- 
phie.  Je  fuis  de  votre  avis ,  répons  fon  ami  qui 
foutenoir  comte  lui  les  fentimens  d’hptcure  : 
Car  on  ne  (aurait  difpu ter  fans  que  chacun  ait 
U  liberté  de  reprendre  çe  qu’il  improuve  dans 
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fort  ad-vtrj d  ire.  Mais  on  ne /aurait  d/ put  errai- 
Jbnnablement ,  quand  on  le  fait  d'une  maniéré 
coltrc  iÿ  opiniâtre. 

Or  je  n’ai  trouvé  ni  opiniâtreté  ni  colère 
dans  l’Ecrit  de  notre  ami,  ni  rien  d’injurieux 
contre  ma  perfonne.  Eftimant  infiniment  faint 
Auguftin  ,  en  quoi  il  a  ralfon,  Famine  qu'il  a 
pour  moi  l’a  porté  à  me  repre  l'enter  un  peu  for¬ 
tement  le  tort  que  je  me  fa  i  fols  d’abandonner 
un  point  de  fadodtnnc  qu’il  a  cru  plus  impor¬ 
tant  qu’il  n’e[t  en  effet.  Eftimant  peu  S.  Tho¬ 
mas  j  en  quoi  il  a  tort ,  il  m’a  fait  entendre  que 
je  ne  devois  pas  avoir  préféré  le  Difdple  au 
Maître.  Prévenu  depuis  long-rems  pour  une 
opi  mon  qui  a  quelque  choie  d’eblouiiranr ,  tout 
eequcj’ai  pu  dire  contre  lui  a  paru  foible.  De- 
voit-il  me  le  cacher  ï  Ou  avois  je  droit  d’exi¬ 
ger  de  lui ,  que  n’étant  pas  perfuade  de  la  bon¬ 
té  de  mes  preuves,  li  fe  tendit  à  mon  fenti- 
menr  par  une  dcference  aveugle  ? 

Mais  il  y  a  quelques  termes  un  peu  durs  qu’il 
auroit  pu  adoucir  :  bagatelle,  Eft-  ce  iàdequolfe 
picquer  comte  un  ii  bon  ami  ;  Non  afTuré ment, 
&  je  ne  et  fierai  jamais  dt  l’aimer  tant  que  Dieu 
me  conft  rvera  la  vie.  Et  je  re  doute  point  qu’il 
ne  m’aime  toujours  auflî  ,  s’il  (ütvir  à  l’opéra¬ 
tion  douloureuie  à  laquelle  vous  m  api  eues 
quhl  eft  rcfolu  de  s’expolcr.  Loin  que  ion  Ecrit 
diminue  tien  de  notre  aminé ,  il  la  rendra  plus 
forte  &  plus  chrétienne ,  parles  fuites  qu’il  au¬ 
ra  ,  &  qui  pourront  être  avants geufes  à  l’Egli- 
fe.  Car  ce  me  fera  une  occafion  d’éclaircir  "da¬ 
vantage  cette  matière,  dont  j’cfpere  un  grand 
fruit  pour  l’afi'enniilcmcntde  la  doélrine  capi¬ 
tale  de  S.  Auguffin  ,  furqnoi  il  n’eft  pas  nécef- 
faire  que  je  m'explique  ici  davantage.  Je  vous 
fuplte  donc  d  aflurei  notre  ami  de  l’aétion  très 
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lîncerc  que  Dieu  m’a  donnée  pour  lui,  &  qu’il 
fc  garde  bien  d’aprehender  que  cette  petite 
dilputc  ne  l’ait  altérée. 

Mais  je  me  fouviens  d’avoir  traité  cette  mê¬ 
me  matière  ,  de  ce  qu’on  doit  à  i’amitlédans 
ces  fortes  de  différons,  dans  ma  defenfe  contre 
la  Pveponfe  au  livre  des  vraies  &c  des  fauffes 
idées.  Vous  le  pourrez  voir  dans  les  pages  22 
116.  &  2.27.  Je  raporrerai  feulement  ce  que 
S.  Auguftin  dit  à  un  S.  Moine  nommé  René  , 
qui  lui  avoir  envoié  les  deux  livres  de  Vincent 
Viétor.  »  Loin,  dic-ii ,  de  vous  lavoir  mauvais 
»gré  de  ce  que  vous  m’avez  donné  connoilfan- 
»  ce  de  ce  qu’on  a  écrit  contre  moi ,  je  n’en  fai 
«pas  même  mauvais  gré  à  celui  qui  l’a  écrit. 
«Car  aiant  d’autres  fentimens  que  moi  tou- 
»  chant  l’origine  de  l’ame  ,  me  l’a-t-il  dû  taire  ? 
»  I!  auroit  peut-  être  été  meilleur  qu’il  me  l’cüc 
«écrit  à  moi-même  qu’à  un  autre  :  mais  il  n’a 
»ofé  le  faire  ne  me  connoifî'ant  pas.  Que  s’il 
«lui  ell  échapé  quelques  termes  durs  qui  pa- 
«roiffent  m’être  injurieux  ,  je  dois  croire  que 
>ice  n’a  pas  été  dans  ledeffein  de  m’offenfer, 
«mais  danyLa  ncceflité  de  défendre  fon  fenti- 
«  ment.  Car  quand  j’ignore  queleft  envers  moi 
«le  cœur  d’un  autre  homme  ,  il  vaut  mieux 
»  fans  doute  que  j’en  juge  en  bonne  qu’en  mau- 
»  vatfe  part.  Ainli  je  puis  croire  que  c’eft  l’af- 
«feftion  qu’il  a  pour  moi  qui  l’a  porté  à  écrire 
«contre  moi  j  parce  que  ne  s’imaginant  pas  que 
«c’elt  lui  qui  eft  dans  l’erreur,  il  n’a  pas  voulu 
«que  j’y  demeuraffe.  Je  lui  dois  donc  l'avoir 
»  gré  de  fa  bonne  volonté ,  quoique  je  ne  puif- 
»lè  me  difpenfer  de  combattre  les  fentimens. 

Voilà  fur  quoi  j’aurois  bien  plus  de  fcrupule 
de  ne  pas  embralfcr  de  tout  mon  cœur  ces  fen- 
rimens  li  honnêtes  £c  fi  chrétiens  du  faint  Doc¬ 
teur 
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teur  de  la  grâce,  que  de  m'erre  pu  accommo¬ 
der  de  ce  que  la  Philoibphic  Platonicienne  lui 
a  fait  dire  en  quelques  endroits,  de  la  vue  de 
certaines  vérités  en  Dieu.  Je  fuis  tout  à  vous. 

LETTRE  DXCII.* 

AM.  d  u  V  ait  c  e  i.  Sur  le  Projet  de  Bul- 
le  dont  il  e  fi  parlé  dans  les  lettres  precedentes. 
Les  Mijjwns  u  Orient <ÿ  un  livre ,  a prouvé 
par  le  dr.  du  Bois ,  intitulé  ]anfenlfinus ,  &c. 

VOs  lettres  du  dernier  Courier  nous  avoient 
fait  un  peu  refpirer  :  mais  celles  que  nous 
venons  de  recevoir  nous  défolem  ,  par  la  mau- 
vaile.  opinion  qu’elles  nousdonnent  de  la  Cour 
de  Rome,  j’en  excepte  quelques  perfonnes  de 
grand  meme ,  qui  ont  empêché  jufques  ici 
<qu  on  n 'exécutât  unmiierable  projet  de  Bulle , 
qui  renverfe  tomes  les  bonnes  efperances  que 
vous  nous  aviez  données.  Mais  il  y  a  toujours 
I  u  de  craindre  qu’ils  ne  le  puiflenr  empêcher 
long-tans.  La  voie  que  l’on  lient ,  Si  que  l’on 
prend  pour  fondement  de  la  maniéré  dont  nos 
affaires  doivent  être  décidées  ,  n’en  peuvent 
que  Dire  attendre  une  nés  méchante  ifïue. 

On  témoigne  delirer  que  les  parties  convien¬ 
nent  en femble  ,  afin  de  pouvoir  terminer  tous 
ce*  différé  n  s  par  une  bon  ne  pa  i  x .  E  t  o  n  propo- 
[f  fouc  ct^a  une  conférence  entre  le  député  de 
U  ni  ver  lire  de  Louvain,  &  un  Dias,  Corde- 
iier,  dénonciateur  d’un  nombre  immenfe  de 
propositions  irès  malignement  extraites  de  di- 
vers  livres,  1  heies  $c  écrits.  On  ne  compte 
pour  rien  ,  que  rien  n’elt  plus  ailé  cie  convain¬ 
cre 
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ire  cc  dénonciateur  d’être  un  calomniateur  pu¬ 
blic ,  tant  un  grand  nombre  de  eês  proportions 
ont  été  rapportées  de  mauvaife  foi.  Il  a  du  cré¬ 
dit  auprès  des  Ambafladeurs  de  l’Empereur  &C 
du  Roi  d’Efpsgne  ,  &c  il  témoigne  beaucoup 
de  zèle  contre  les  prétendus  Janlenîftes.  C'en 
clt  plus  qu’il  n’en  faut ,  pour  avoir  pu  pro- 
pofer  impunément  tant  de  fauletés  &  d’unpof- 
rures  qu’il  lui  aura  plu. 

Enfin  on  entre  en  conférence.  I!  ne  trouve 
rien  de  folide  à  dire  contre  ce  qu’on  a  prouvé 
dans  des  écrits  &  des  memoriaux  ,  que  ÏEglifc 
ne  s’efl  jamais  cru  infaillible  dans  les  quelîtions 
de  fait.  Mais  il  dit  pour  toute  répobfe ,  que 
leurs  Eminences  ne  trouvent  pas  bon  que  l’on 
entre  dans  ces  matières,  Sc  que  pour  avoir  la 
paix  i!  faut  recevoir  le  formulaire  d'Alexandre 
VII.  fans  addition  ni  explication.  Cela  veut 
dire  que  ce  n’elfc  point  la  vérité  ,  mais  la  poli¬ 
tique  de  le  caprice  de  leurs  Eminences  qui  doi¬ 
vent  terminer  les  differens  de  l’Eglife. 

Il  en  eltde  même  de  la  doélrine.  On  cfi:  obli¬ 
gé  d’avouer  que  la  maniéré  dont  on  explique  la 
grâce  efficace  ,  &  la  grâce  ftiffifame,  e&  bon¬ 
ne,  &  qu’on  ne  fa  peut  condamner.  Mais  qu’il 
faut  quelque chofe  de  plus  pour  avoir  la  paix: 
qu’il  faut  admettre  une  grâce  fuffiiante,  fans 
ajouter  rien  davantage  defans  vouloirquecefcic 
feulement  Tkomfjiicè ,  cc  qui  ne  plaît  pas  aux 
Rouliers  *.  Je  crois  que  M.du  Til  |  den  gardera 
bien.  Mais  cc  qu’il  au  roi  t  du  faire ,  ce  me  fem- 
ble  ,  eft  de  reprefenter  par  un  Mémorial  ce  qui 
s’éroir  palTé  entre  lui  &r  le  P.  Dias,  &  montrer 
combien  cela  efl  deraifonnabie ,  &  qu’au  lieu 

de 
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de  donner  la  paix  à  l’tglife ,  ce  feroit  la  jettet 
on  de  plus  grands  ttoubies  ;  furquoi  il  auroit 
fallu  beaucoup  lrfilter. 

On  auroic  tiré  de  là  deux  grands  avantages. 
"L'un  ,  qu’on  auroit  fait  concoure  combien  ce 
que  Ton  propole  pour  avoir  la  paix  ,  c!t  dérai¬ 
sonnable.  L’autre ,  que  ce  Cordelier  n’auroit  pu 
nier  qu’il  n’tût  dit  telle  &  telle  chofc  à  M.du 
Til  :  ou  que  s’il  le  nioit ,  l’autre  le  lui  foutenant, 
ce  feroit  une  occafion  de  rompre  tout  commer¬ 
ce  avec  une  perfonne  fi  emportée  ,&  defimau- 
vail'e  toi.  3 ’ai  peut  qu  on  ne  gâte  tout ,  pour 
affr  éter  une  trop  grande  modération. 

Nous  avons  vu  il  y  a  quelque  rems  le  Jour- 
mal  de  M.  Sinnich  ou  il  rapporte  ce  qu’il  fît  à 
Rome  fur  le  lu  jet  de  la  Bulle  d’Urbain  V1IÎ, 
contre  Janfenius.  Il  foutient  toujours  quelle 
étoit  fubreptice ,  parce  que  Albifî  y  avoir  mis 
ce  que  le  Pape  lui  avoir  ordonné  de  ne  pas  met¬ 
tre.  Il  parie  toujours  avec  la  meme  force  au  Pa¬ 
pe  &  aux  Cardinaux  j  &  bien  loin  d’en  être 
moins  eftimé ,  le  Pape  Innocent  X.  qui  liicce- 
da  à  U> bain  ,  fe  plaignait  de  ce  qu’il  n’y  avoir 
point  à  Rome  de  fi  lavant  homme  que  celui  là. 
Je  vous  ai  déjà  averti  qu’il  falloir  éviter  d’en¬ 
gager  perfonne  à  desfignatures. 

’On  vous  envoie  une  horrible  piece  aprouvec 
par  du  Bois ,  Janfenifmusevertens  omnem  Reli - 
gtonem.  Si  on  n’en  a  pas  de  l’horreur  à  Rome, 
&  fi  on  h.elîte  un  moment  à  le  condamner  com¬ 
me  la  plus  infâme  &c  la  plus  diabolique  calom¬ 
nie  qui  foit  jamais  j  &  fi  on  laiflê  impunie  1  ef¬ 
fronterie  de  du  Bois ,  il  faudra  bien  reconnoi- 
tre  malgré  qu’on  en  ait ,  que  c’elt  la  cabale  qui 
y  peut  mut ,  &  qucc’eftun  grand  hazard quand 
la  vérité  y  eft  écoutée,  pour  peu  que  le  men¬ 
songe  y  foit  foutenu.  C’en  ell  un  grand  exem* 
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pie  j  que  ce  que  vous  nous  mandez  enfin  du  li¬ 
vre  du  P.  I  cllier ,  que  les  trois  nouveaux  exa¬ 
minateurs  ont  jugé  qu’il  pouvoit  être  imprimé 
à  Rome  avec  quelques  porreétions.  J’aide  1& 
peine  à  croire  que  cela  s’exécute  fi  les  Bacheliers 
*  tiennent  terme ,  comme  vous  ducs  qu’ils  y 
font  bien  réfolus.  Mais  fi  le  crédit  de  M.  Ro¬ 
land  |  va  jufques  là ,  on  en  tirera  un  grand  avan¬ 
tage.  C’eltque  ce  fera  le  meilleur  exemple  que 
l’on  pourroit  defirer  contre  ceux  qui  poutfenc 
la  flatterie  jufqifà  vouloir  qu’on  foi  t  obligé  de 
tou  mettre  Ton  jugement  à  toutes  les  décriions  de 
ces  tribunaux  de  Rome.  Cela  ne  donne  pas 
lieu  de  fe  repentir  de  b  IX.  patrie.  Car  rien  nt 
fait  mieux  voir  combien  elle  éroïr  néceiïàire. 
&  on  au r oit  plus  de  fu jet  de  douter  s'il  ne  fan- 
droit  point  fonger  à  en  faire  une  autre.  Ce 
qu’on  vous  a  du  de  Sïam  elî  bien  horrible. 

On  ne  peut  guère  douter  que  ce  qu'on  vous  a 
conté  du  deflein  des  Rotiliers  ne  fou  véritable. 
Mais  comme  on  l’a  fu  par  une  voie  très  fecret- 
te,  il  n’y  a  pas  d  aparcnce  que  celui  qui  s’eif: 
mis  fur  le  throne  ,  en  au  eu  connoifiânce.  Et 
parconfcquentonne  pourroit  pas  dire  avec  jus¬ 
tice  que  c’a  été  la  caufe  de  la  révolution.  Ce¬ 
pendant  quand  cela  au  tou  été  fu  ,  je  ne  vois  pas 
que!  fujet  cela  aurou  pu  donner  au  reftaurateur 
du  Nt-pon  line  X  >  ruiner  ces  Millions  en  les 
tirant  delà  dépendance  des  Evêques  François 
qui  y  faifoient  fort  bien  ,  pour  les f lire  retom¬ 
ber  fous  lapuillàncedes  Roui  ici  s  qui  n’y  pou- 
voient  que  tout  gâter.  Car  on  lavoir  très  bien 
a  Rome  j  que  ces  Vicaires  Apoltoiiques  ,  quoi- 

E  a  que 
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■que  François ,  ne  fe  font  jamais  addrdfés  qu’au 
b.  Siégé  pour  toutes  les  difficultés  qu’ils  ont 
trouvées  dans  leur  minjfterc;  &  que  dans  les 
mauvais  traire  me  ns  que  leur  ont  fait  les  Jefui- 
tesj  ils  n’ont  jamais  eu  la  moindre  peinée  de 
s-en  plaindre  à  leur  Rot ,  mais  que  ç’a  toujours 
été  aux  fouverains  Pontifes  de  qui  ils  avoient 
reçu  leur  million.  Pourquoi  donc  .s’en  prendre 
à  eux  de  ce  qu’on  auron  fait  à  la  Cour  deFran- 
ce  qui  n'aurott  pas  etc  à  propos  ;  &  ce  qui  efl 
encore  pis  j  de  ce  que  les  Jefuircs  leurs  enne¬ 
mis  déclarés  auroiem  fait  contre  leur  devoir? 
A-r-on  pu  regarder  tncela  la  nation  qui  leur  eft 
commune,  fans  une  manifdie  injuftice  ?  Ce¬ 
pendant  je  ne  fat  que  penfe r  de  ce  que  vous  di¬ 
res  avoir  apris  que  ce  11  Innocent  XI.  qui  a 
établi  àSiam un  Evêque  en  titre,  dont  il  avoir 
1  lifte  la  nomination  au  Roi  de  Portugal,  je 
voudrois  bien  que  cela  ne  fût  pas  vrai  :  tant’ il 
me  paroït  indigne  d’un  fi  bon  Pape, 

Nous  venons  d’aprendre  de  l’écrit  latin  que’ 
nous  avons  commencé  de  lire,  qucla  plusgrsn- 
dp  raifon  qu’a  eu  le  S. Siégé  d'envoitr  des  Eve- 
quesen  Orient ,  eft  qu’on  y  avoir  reconnu  qu’on 
p  y  pou  voit  établir  le  Cbriftianifme  ,  qu’en  y 
faiiant  beaucoup  de  Pi  êtres  de  ces  païslà,  ce 
que  les  Je  fuite  s  n’a  voient  jamais  voulu  faire. 
Mais  c  eft  à  quoi  les  Vicaires  Apoftoliques  fc 
font  apllqués  avec  plus  de  foin.  Aiant  trouvé  à 
Mam  beaucoup  de  commodités  pour  avancer 
cette  faintc  oeuvre,  ils  y  uvoienr  établi  un  fé- 
nunaire  avec  beaucoup  de  dépenfe  ,  où  ils  ont 
formé,  un  grand  nombre  de  fort  boi  s  Jûjcts. 
C  étoit  comme  le  centre  de  leurs  millions, 
d  ou  ils  envoioient  de  bons  ouvriers  aux  lieux 
qui  en  a  voient  befoin.  11  n’y  avoir  donc  point 
de  lieu  qui  dût  plus  demeurer  fous  leur  uépen- 


Docteur  de  Sorbonne.  10 1 

dance.  Et  il  on  vouloir  établir  un  Evêque  ,  à 
la  bonne  heure  :  mais  ce  devoir  eue  un  de  ces 
M  dieu r s  ,  à  moins  qu’on  n’eût  defïein  de  rui¬ 
ner  la  Million  ,  lorfqu’il  y  avoir  lieu  d’en  ei- 
perer  plus  de  fruit.  Qui  a  donc  pu  donner  ce 
confeii  à  innocent  XL  d’y  établir  un  Evêque  à 
la  nomination  du  Roi  de  Portugal  ?  Cela  eh  fi 
détaifonnable  ,  qu’on  ne  le  peut  attribuer  qu’à 
l’averiion  qu’on  lui  avoir  donnée  de  la  France  > 
qui  avoic  pu  le  mécontenter  endiverfes  cho¬ 
ies  :  mais  étoit-il  chrétien  de  s’en  reilentir  aux 
dépens  du  ialuc  des  âmes ,  de  en  renversant  ce 
qui  avoir  été  il  Sagement  établi  par  quatre  Pa¬ 
pes  confeciiufs ,  du  nombre  defqucls  il  étoir 
lui-même  5  Cl  la  fait  paie  ,  &  fait  voir  à  quoi 
on  ell  expo  le  dans  les  grandes  charges,  puis¬ 
qu’il  ne  faut  qu’un  mauvais  confeii ,  qu’une  fe- 
crette  paiTion  aura  fait  donner ,  pour  engager 
beiucoup  la  confcience  d’un  Pape, 

Mais  pour  revenir  au  tems  prefent ,  il  faut 
que  les  affaires  de  ces  millions  aillent  bien  ma!  * 
puifque  M.  *»  fonge  à  s’en  retourner  en  France 
fans  avoir  pu  avoir  audience  d’un  Paoe  ,  qui  la 
donne  li  facilement  à  tout  le  monde.  Eft-ce 
qu’il  n’a  pu  trouver  un  Cardinal  qui  la  deman¬ 
dât  pour  lui  ï  Je  ne  fai  à  quoi  tout  cela  abouti* 
ra.  peut-êcre  que  c’eit  une  criée  ,  5c  qu’à  la  fin 
lesebofes  tourneront  mieux  quenous  nepén- 
fons.  Mais  quoi  qu’il  arrive  ,  ce  qui  nous  doic 
confoler ,  eft  le  témoignage  que  notre  cons¬ 
cience  nous  rend  devant  Dieu  ,  que  nous  ne 
cberch  uns  en  toute  cetre  affaire  que  l’établi iîc- 
rnenc  de  la  vérité ,  le  repos  des  confciences ,  5c 
lt  paix  de  i’Egl  ife  :  au  heu  que  nos  adverlaires 
font  allez  paroitre  de  quel  efpnt  ils  fontanU 
mes  ,  par  leurs  emportemens  furieux  5c  par 
leurs  calomnies  forcenées  :  5c  Dieu  a  permis 

E  j  que 
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que  leur  dernier  libelle  que  l’on  vous  envoie* 
en  fou  le  comble. 

Ce  14.  Avril. 

Nous  venons  d’apprendre ,  ce  que  je  n’aurois 
jamais  cru ,  que  M.  Steyaert  a  parlé  dans  la  Fa¬ 
culté  étroite  dajanjenijmus  everrens  omnemRe- 
ligionem. ,  comme  d’une  bonne  piece  ,  à  laquel¬ 
le  l’Archevcque  avoir  donné  la  derniere  main. 
Cela  eft  afïuré,  &  qu’il  l’avoir  envolé  à  Rome 
il  y  a  8.  jours.  Cela  étant ,  M.  du  Til  doit  de- 
niander  hautement  juftice  contre  une  fi  horri¬ 
ble  calomnie ,  &c  voici  ce  me  femble  comme  il 
doit  parler,  Si  tout  ce  que  l’on  ait  de  nous, 
j  entends  par  là  tous  ceux  dont  on  cite  les  ou¬ 
vrages  ,  eft  vrai ,  il  faut  faire  notre  procès,  & 
nous  condamner  au  feu.  Mais  ft  on  le  dit  con¬ 
tre  toute  forte  de  vraifembiance,  fans  pouvoir 
prouver  de  li  horribles  accufations  contre  nos 
perfonnes ,  on  doit  par  toutes  fortes  de  loix  di¬ 
vines  &  humaines ,  condamner  nos  calomnia¬ 
teurs  à  nous  faire  une  publique  réparation ,  ou¬ 
tre  la  punition  qu’ils  ont  fubi  félon  les  canons, 
pour  lever  le  fcandale  qu’ils  ont  cauféà  l’Egli- 
fe  ,  en  voulant  faite  croire  par  des  Ecrits  ré¬ 
pandus  par  tout,  que  ceux  qui  paflent  pour 
les  plus  pieux  Eccleiialtiques  des  Païs-bas,  ne 
font  que  des  hypocrites  qui  ont  pour  but  de 
renverfer  la  Religion. 

Remarquez  bien  ,  s’il  vous  plaît ,  qu’il  ne 
faut  point  s’amufer  à  juftifier  les  dogmes  qu’ils 
nous  imputent  :  il  faut  feulement  faire  enten¬ 
dre  qu’il  fera  aifé  de  le  faire  quand  on  en  vien¬ 
dra  là.  Mais  il  faut  déclarer  qu’on  s’arrête  uni¬ 
quement  à  ce  qu’ils  difent  des  perfonnes  dans 
le  préambule  du  libelle ,  parce  que  l’on  fou* 
tient  que  quelques  que  puiiîent  être  ces  dog- 
rnesj  on  n’en  peut  prendre  fujet  pat  des  confc- 
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quencesj  de  nous  imputer  le  deifein  diabolique 
qu'ils  nous  attribuent  de  vouloir  r en  v  et  fer  là 
Religion,  Au  nom  de  Dieu  prenez  bien  garde 
à  ce  qui:  je  vous  dis  :  car  vous  perdez  tout  votre 
avantage  3  fî  vous  foulîrez  quon  s  arrête  a  la 
difcuflïon  des  dogmes,  je  luis  roui  a  vous. 

LETTRE  PXCiV.* 

A  M.  Va  es  y  C  on  [ciller  du  Confeil  de 
Brabant  r  furja  maladie. 

VOus  pouvez  juger  3  Monfieurd  en  quelles 
ali  armes  nous  fio  mnies  de  pu  i  s  q  u  e  1  q  u  e  te  ni  s 
fur  votre  fujrr,  Oi  neO:  pas  il  mort  à  tour, 
que  Von  ne  fente  vivement  le  danger  ou  on  le 
trouve  de  perdre  un  ami  ii  tendre  6c  fiafreturj 
Sc  de  qui  on  a  reçu  en  tant  de  rencontres  des 
fecours  fi  réels  >  6c  de  fi  obhgeans  témoignages 
d'affjftion.  Ceft  à  la  foi  à  corriger  ce  |u  il  y 
aurait  de  trop  humain  dans  cette  fenlioMte  à 
mais  ce  nous  cfi:  de  ce  coré-  li  un  grand  iuj  t  de 
confolation  3  de  favoit  les  iatntes  diipohuons 
que  Dieu  vous  a  données  par  fa  grâce  5  pour 
Vous  abandonner  à  fa  fainte  volonté  >  de  m.t- 
tre  en  lui  toute  votre  confiance  five  ai  vitam 
(ive  ad  mort  cm.  Car  rien  ne  peut  mieux  prépa¬ 
rer  ou  à  l'autre  que  ces  paroles  de  y  L  au  U 

que  nous  devrions  avoir  toujours  pre Tenter  à 
l’cfprit.  Nemo  noftràm  jjbi  vivit  &  nemofïbi 
moritur.  Sive  enim  vnfnnHs  >  Domino  vivi- 
mus  3  fi-ve  mon  mur  j  Domino  mo>i  mur  :  jvu  e  e  >  - 
go  vivimus  ,  jîve  mortmur  -,  Dornnu  fumus. 
Ceft  donc  à  notre  Seigneur  à  décider  de  cc  qui 
nous  e(t  plus  avantageux >  ou  de  vivre  pour  le 
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i'crvir ,  ou  de  mourir  entre  fes  bras  &  dans  !e 
baifer  de  paix  qu’il  donne  à  ceux  qui  font  à  lui 
en  les  retirant  de  ce  lieu  d’exil  pour  les  rece¬ 
voir  dans  Ton  fein.  Ainfi ,  Monlieur,  le  vrai 
moien  de  bien  juger  de  la  vie  &  de  la  mort , 
afin  d’être  en  état  de  recevoir  chrétiennement 
de  la  main  de  Dieu  ce  qu’il  lui  plaira  d’ordon¬ 
ner  de  nous ,  c’eft  de  n’enviiager  la  continua¬ 
tion  de  notre  vie,  que  comme  une  nouvelle 
obligation  de  ja  conlacrer  toute  à  Dieu  avec 
plus  de  fidelité  que  nous  n’avons  fait ,  pour 
remplir  ce  qu’enferme  ce  peu  de  paroles ,  five 
njivimus ,  Domino  vivimus  ;  de  de  regarder  la 
mort  comme  une  acceptation  que  Dieu  auroit 
faite  de  notre  bonne  volonté  >  en  cenant  pour 
fait  ce  qu’il  nous  auroit  lui-même  infpiré  de 
faite.  Heureux  celui  que  Dieu  a  mis  dans  cet¬ 
te  diipoiîtion  en  quelque  état  qu’il  fe  trouve  , 
de  fantéou  de  maladie ,  de  iV 'être  attaché  qu’à 
Jefus-Chrift,  de  ne  chercher  qua  lui  plaire, 
ide  ne  le  confier  qu’à  fes  mérites  ,  &  de  n’atten¬ 
dre  que  de  fa  bonté  la  pofieifion  de  la  gloire 
■qu’il  nous  a  acquife  par  fon  fang,  dont  il 
nous  fait  goûter  les  prémices  par  ledon  ineffa¬ 
ble  qu’il  nous  fait  de  fa  fainte  chair  dans  le  fa- 
■crement  de  fon  amour.  C’eft  ,  Monfieur,ce 
que  je  m  en  vais  demander  à  Dieu  pour  vous 
dans  la  fainte  me  fie.  Il  m’a  réduit  à  ne  vous 
pouvoir  rendre  d’autres  fervices.  J’en  reffens 
la  peine ,  &  je  la  lui  offrirai  comme  faifant  une 
partie  de  mon  facrifice. 
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A  Madame  V  a  e  s  ,  fur  la  mort  de 
M.  Dues. 

JH  ne  doure  point.  Madame,  que  Dieu-  no 
vous  ait  déjà  dit  dans  le  fécreidc  voue  cœur 
tout  ce  que  je  vous  pour  rois  dire.  Il  vous  a  l'ait 
la  grâce  d’etre chrétienne  &  de  ferre  vcmablc- 
inenc.  Vousfavez doncqu’étantrcif  ficitcegvcc 
J.  C.  comme  l’Egiife  nous  en  avertir  tons  les 
jours  en  ce  faint  tems ,  c’clt  au  cid  où' vous  !e 
devez  chercher  ,  &c  y  chercher  avec  lui  ce  que 
vous  avez  le  plus  aimé  fur  la  terre.  Vous  ne  la¬ 
vez  due  conliderer  pour  lui  &  pour  vous  que 
comme  un  hcud’exil:&  Dieu  l'a  prépare  à  ce  re¬ 
tour  vers  lave  ri  table  patrie,  par  des  dii'pofitions 
£  chrétiennes  &  iî  fa  inc  es,  que  ce  doit  être  toute 
votre  confolation.  Les  angoi/lès  de  cette  dou- 
Joureufe  feparation  ,  &  les  croix  qui  la  pour- 
rom  fu ivre  ,  vous  feront  une  occaiïon-de  méri¬ 
te,  ii  vous  les  offrez  à  Dieu ,  comme  je  ne  dou¬ 
te  point  que  vous  ne  fafln  z.  Vous  entrez  dans 
un  nouvel  état  qui  vous  donnera  plus  de  moietï 
d’aimer  fans  partage  l’unique  époux  des  âmes 
ddellcs.  Le  monde  vous  en  confidercra  peut- 
erre  moins  ,  &  ce  vous  fera  un  grand  avanrage 
pour  être  moins  tentée  de  l’ai  mer.  Car  vous 
eces  trop  bien  inftruire  pour  ignorer  ce  eue 
nous  enseignent  deux  Apôtres ,  que  nous  ne 
fautions  aimer  le  monde  la# nous  lendreem  ci- 
nus  de  Dieu.  Ce  n’elt  pas  allez  dans  ces  ren¬ 
contres  de  fe  fou  mettre  à  la  volonté  de  N.  S, 
il  la  faut  fume  autant  qu’il  nous  eft  poflible  y 
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en  profitant  de  l’état  où  U  nous  met  pour  le  fer- 
vir  avec  plus  de  fidelité  Si  plus  d’amour.  C’efi ,. 
Madame  ,  la  grâce  que  nous  demanderons  à- 
Dieu  pour  vous,  en  offrant  le  facrifiee  pour  le 
partait  repos  du  cher  défiant,  afin  de  ne  point 
Séparer  dans  nos  pneres,  ceux  que  la  falnteiédu. 
mariage  avoir  lt  étroitement  unir. 

LETTRE  DXCVI.* 

\4  M.  duVaucel.  Sur  la  jujîice  qu’il  fal¬ 
lait  demander  contre  le  Janlêniimus  Sic.  de 
M.  du  Bois , 

ÎE  penfois  ne  vous  point  écrire  Si  me  repofer 
fut  les  autres,  pour  avancer  ce  que  je  tais 
contre  le  Janfènifmus ,  dont  on  vous  envoie  un 
échantillon  afin  que  vous  voler  comme  il  s’y 
faut  prendre icar  c’eft  perdre  le  plus  grand  avan¬ 
tage  que  l’on  peut  avoir,  fi  on  agit  mollement 
commune  fi  horrible  pièce,  &  qu’on  fe conten¬ 
te  des’en  défendre,  au  lieu  de  ne  point  oc  fier 
de  demander  jultice  contre  de  fi  abominables 
calomnies,  jufqu’à  ce  qu’on  l’ait  obtenue.  Ce  il 
pour  cela  qu’il  faur  ptelenter  requête  fur  requê¬ 
te  ,  Si  n’écouter  aucune  propofition  d’accom¬ 
modement.  Rcprefenter  que  vous  ne  pouvez 
avoir  de  paix  avec  des  gens  qui  ont  entrepris  de 
vous  perdre  avec  une  fureur  dont  on  voit  peu 
d’exemples  parmi  les  paie  ns  mêmes.  Car  que 
les  Jel'uuts  ne  feront-ils  point  capables  de  faire 
faire  à  M.  l’Archevêque ,  puifqu’ils  ont  pu  lui 
perfnader  que  nous  étions  d’une  part  les  plus 
ïcelerars  de  tous  les  hommes &  qu’ils  nous 
imputent  par  un  Placard  affiché  d’abord  ,  & 
puis  mis  en  libelle,  que  noue  but  elt  de  détrui¬ 
re 
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re  toute  la  Religion  Scc.  &  que  de  l’autre,  on 
nous  attribue  des  choies  qui  n’auroientpû  nous 
venir  dans  l’efprir,  fi  nous  n’étions  fous  à  eut  r- 
mer  :  comme  ce  qu’on  dit  de  nous  dans  les  7, 
dernieres  lignes  du  1.  alinea  de  la  p.  ig,  A 
quelle  extrémité  les  Je  Tu  1  res  ne  les  porter  oient- 
ils  donc  point,  fi  on  lui  endonnoit  le  Ai  jet  pat 
l’introduction  du  formulaire  /ans  explication, 
C’e/t  pourquoi  j’mfilbrois ,  Ôc  je  n’écouterais 
quoi  que  ce  foit,  fi  on  ne  nous  rendoit  juftice 
fur  des  accufations  de  crimes  qui  métiteroicne 
le  feu  ,  fi  nous  en  étions  coupables. 

Mais  j'ai  bien  peur  qu’on  n’ait  déjà  tout  gâté 
avant  que  de  recevoir  cette  lettre»  On  vous  au¬ 
ra  promis  de  n’avoir  point  d’égard  à  ces  accu- 
fanons  du  Placard ,  &  on  vous  pourra  me  me 
avoir  dit  qu’il  efi:  trop  violent  £f  qu’on  ne  l’ap¬ 
prouve  pas;  mais  que  vous  en  devez  faire  un 
facrifice  à  la  patience  >  &  qu’il  vous  fufîit  d’ê¬ 
tre  bien  a  du  ré  que  perfonne  ne  croira  de  ceux 
dont  vous  fourenez  la  eau fe >  qu’ils  foient  tels 
qu’on  les  dépeint  dans  ce  Placard»  Vous  avez 
dû  Répondre  à  tout  cela  ,  que  iï  les  SS,  Pires 
nous  ont  défendu  d’être  patiens  dans  une  accu- 
fation  d’berelie  ,  on  peut  encore  moins  l’être 
dans  une  accufation  d’irrdJgion  6c  d’Athéil- 
me  :  que  vous  ne  demandez'  point  de  grâce  j 
que  vous  voulez  bien  être  jugé  à  toute  rigueur  3 
mais  qu’on  ne  peut  vous  refufér ,  fans  une  in- 
jultice  criante  ,  que  vos  ennemis  foient  punis 
comme  des  calomniateurs ,  s’ils  le  font  en  effëtj, 
£c  que  vous  ne  foiez  point  oblige  de  reconnqi- 
rre  M.  l’Archevêque  pour  juge  en  quelque  affai¬ 
re  que  cc  foit  ,  après  s’être-  déclaré  partial  con¬ 
tre  vous,  d’une  manière  fi  criminelle  Hc,  fi  in_ 
exeuftibie..  Con  fuirez1  les  Jurifi.es  fi  vous  n  avez 
pas  droit  de  faire  cette-' demande  au  S-tbt-ge 
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cette  affaire  fbutenue  avec  vigueur  eft  capable 
de  rompre  toutes  lesmefures  de  vos  ennemis. 
Mais  ce  fera  tout  perdre  que  de  n’en  pas  proft- 


taquer  genereufement  ceux  qui  fe  font  engagés 


qu’ils  fe  tirent ,  pourvü  qu’on  ne  l'oit  pas  ii  im¬ 
prudent  que  de  les  aider  à  en  fortir  par  un  lâche 
accommodement. 


Il  femble  qu’on  fe  foie  déjà  engagé  d’admet¬ 
tre  une  grâce  fuffifante  fine  addito ,  c’eft-à-di- 
re ,  fans  ajouter  Thomijiicè.  C’eft  de  quoi  je  ne 
demeurerai,  jamais  d’accord.  On  tire  de  vous 
que  vous  vous  relâchiez  fur  quelque  chofe,  fans 
que  les  autres  fe  relâchent  fur  rien.  On  perdra 
tout  par  cette  voie  ,  &  on  viendra  infenfible- 
ment  jufqu’à  vouloir  que  la  grâce  foit  necelfaire 
pour  que  l’infraékion  de  la  loi  de  Dieu  foit  im¬ 
putée  à  péché,  ce  qui  eft  renverfer  toute  la 
doélrinedeS.  Auguftin.  On  voudra  faire  ad¬ 
mettre  dans  les  infidèles  des  illuminations  im¬ 
médiates  pour  connoitre  Dieu,  dont  ils  n’au- 
roient  jamais  entendu  parler ,  contre  ce  que  dit 
S.  Paul.  Quomodo  credent  in  que rn  non  audie- 
runt  ?  quomodo  audient  fine pr&dicame  ?  Mais 
Ja  plupart  des  Bacheliers  * ,  dira-t-on,  le  croit 
îiinfi.  Cela  peut  erre.  Mais  les  doir-on  plutôt 
fuivre  que  ieurs  MaitresS.  Auguftin  &  b. Tho¬ 
mas,  qui  difent  le  contraire.  Que  ne  vous  en 
tenez  vous  à  vos  Cenfures  (  je  parle  à  notre 
ami  f  )  puifque  vous  êtes  aifuré  qu’on  n’y  a 
point  trouvé  à  redire  ?  j’apprehende  fort  que 
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avez  tire  quelque  avantage  jufques  ici ,  ne  vous 
jettent  à  la  fin  dans  quelque  embarras  dont  vous 
aurezdela  peine  à  vous  tirer,  j’auroisdela  pei¬ 
ne  à  nie  fier  a  un  homme  quia  agi  défi  mauvai¬ 
se  foi  dans  la  plupart  des  propofirions  dont  il 
poarfuit  la  ccnfure.  Ce  devrait  être  une  loi  in¬ 
violable  dans  le  tribunal  du  S.  Office,  de  ne- 
coûter  un  dénonciateur  fur  rien,  quand  il  effc 
convaincu  d’avoir  agi  de  mauvaise  foi  dans 
quelques-  unes  des  propositions  dont  il  deman¬ 
de  la  cenfure.  C’e 11  comme  les  loix  veulent 
qu’on  agiilê  à  l'égard  des  témoins.  Dès  qu’on 
les  a  convaincus  de  faux  Sur  quelques  articles  > 
lent  témoignage  n’eft  plus  reçu  Sur  aucun  autre. 
Reliiez  mes  lettres  :  car  nalant  point  de  copiS- 
te,  je  n’en  reriens  point  de  copie  ;  &  faites  at¬ 
tention  à  ce  que  je  vous  dis ,  qu  on  doit  apte- 
hènder  les  ménagemens  qui  vont  affiuiblir  la 
venté.  11  n’y  a  qu’une  cboSe  où  je  voudrais 
qtSon  s’unit  davantage  aux Thomiltesié’dt  fur 
le  fu jet  de  la  liberté.  Je  vous  en  ai  dit  les  rai- 
Suns  dans  une  autre  lettre,  Jcfuis  tout  à  vous» 

LETTRE  DXCVIL* 

A  Madame  d-e  Fontp  ertuis.  Sur  la 
lettre  d'un  Auguftin  dont  il  a  déjaêté parlé} 
&  le  libelle  intitulé  Janfeniimus,  &e. 

TE  Sais  bien  aife  que  la  lettre  du  2  r.  Janvier 
J  vous  ait  enfin  été  rendue.  Quoique  le  Reli¬ 
gieux  qui  a  écrit  ce  qu  il  avoir  fu  du  l'ere  Marc, 
ne  Soit  plus  à  *  >  fa  lettre  ■>  dont  je  fupoie  que 
vous  avez  gardé  l’original  ,  ne  laijltra  pas  de 
m’être  d’un  grand  ufuge  courre  1  atieftstion  du 
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Carme,  qm  ne  fera  pas  aflëz  hardi  pour  nier 
qu  il  ait  dit  a  ce  Religieux  que  ce  Religieux 
vous  a  écrit,  ou  au  frere  de  votre  ami/Etié 
necroispas  auflh que  i’Augufïin  foit  fâché  que 
Ion  ie  fer/c  de  fa  lettre  puisqu’on  ne  fera 
meme  obl  ige  de  le  nommer.  Il  fiiffit  qu'on  foit 
aiîure  qu  Ü  feroir  prêt  de  le  fou  tenir  au  cas  que 
Je  Carme  ofatle  nier,  à  quoi  il  n’y  a  pas  d’apa^- 
ïence.  Vous  jugerez  combien  il  eft  important 
approfondir  cette  affoire,  par  l’ufage  que  fou 
vient  de  faire  de  ce  libelle  &  de  cette  «refta- 
Sprétendue3°«eft  lé  témoignage  de  M.de 

Il  vient  de  paroîcre  un  des  plus  horribles  ii- 
elles  qui  ait  jamais  été  lait.  Il  a  pour  titre  : 
Janfenifmus  oMnemdeftruem R eligionem  +.  Et 
l  1  retace  commence  Par  ces  termes  :  Si  à  Li- 
bertmu  6*  Atheis  cmduBi  fuijfènt Janfenius  & 
qusjcquaces ,  non  poteram  maqis  calltdè  fidei 
Mü/frÆ  @  EccleftA  exitium  machmari ,  <ÿc. 
V  elt  ce  que  l’on  prétend  prouver  par  divers 
degre z  dans  Je  libelle.  Le  fixietne  a  pour  titre  : 
VU  mm  (x  calomnia  adverfm  Keligiofbs,  Et 
es  trois  premières  pi  cuves  qu’on  en  donne 
ïonr  pnfesde  ce  témoignage  de  M.  de  Rafilly 
Joannes  Verger  ms  tn  coUoqmocum^Jan  fmio  eut 
merfuife  tejlatur  pr&mbilis  D,  de  Raftlly. 
i , er}1  !n  e°dem  Colloqmo  ,  fan  fini  us.  j  b;  cl . 
JMais  on  a  eu  honte  de  dire  d’où  eft  pnfe  lac- 
tel  ration  de  cette  prétendue  conférence.  Man¬ 
dez  moi  donc  précifémcnt  (I  je  ne  puis  pas  me 
iervir  rie  la  lettre  de  l’Augufhn  reformé. 

*  .C’eftla  lettre  rapportée  Tom.  8.  de  la  Morale 
Pratique  chap*  14*  pag,  199 

Prî,  CA°?trC  c,c  libelle  cinq  écrits  fous  le  titre  de 
«■*  pif*  ^ Calomnie ,  qui  fe  trouvent  imprimés  avec 
U  PhaiUâffle du  Juofemfme  de  l'édition  de  1714. 

UT- 
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A  U.  d  u  V  A  u  c  el.  Pour  le  prefie r  de  de¬ 
mander  jufiice  contre  les  calomnies  du  libelle 
intitulé  ■,  Janicmfnius  &c.  lui  marquer 
ce  quily  avait  à  fan  e  pour  défendre  les  vei  t- 
tés  fur  la  grâce  que  l'on  attaquait , 

NOus  Tommes  fi  accablés  de  divers  petits^ 
ouvrages  j  que  nous  ne  Taurions  travailler 
à  ce  que  vous  voudriez  que  l  'on  fit  l‘ur  la  necef- 
lité  prétendue  d’une  grâce  fiiffifantc  pour  ren¬ 
dre  les  commandemens  poiîibles  Mais  cela  m  a 
don  né  Tu  jet  de  relire  ce  qu’on  en  a  dit  dans  1  A- 
pologie  des  SS.  Peres  que  je  n’ai  ici  que  de  la  t  . 
Edition  ,  qui  n  èft  pas  div-ifëe  en  8.  livres  com¬ 
me  la  i.  j’ai  lu  ce  que  j’ai  fait  fur  cela  contre 
la  grâce  iuffî  Tante  de  M.  le  Moine ,  depuis  l'ar¬ 
ticle  qui  a  pour  titre  3  Réfutation  des  Réponfes 
que  M.  le  Maine  apporte  dans  les  Cahiers  quil 
a  dictés  cette  année  16  ço.&tc.  juTqiTà  1  article 
qui  a  pour  ritre  Abfurditès  tncroiables ÿc-  Je 
ne  doute  point  que  ce  livre  ne  Toit  à  Rome  * 
©u  de  la  i .  ou  delà  i. Edition.  Je  voudrois  que 
M.  Baneret  t  s’appliquât  à  lire  ce  que  j’en  mar¬ 
que.  Je  crois  quily  trouveroit  des  preuves  in- 
co  rite  (tables  contre  lagrace  fuffifante  donnée 
à  tout  le  monde.  Je  voudrois  lu:  tout  qu  iHut 
avec  beaucoup  d'attention  l’art.  ^8.  i.  Edition 
qui  a  pour  titre  :  de  Vin  fiance  que  M.  le  Moine 
Je  propofe ,  qui  l'a  obligé  d'avancer  cette  impie * 
té&c.  &  les  4.  autres  lui  vans. 

Il  n’y  auroir rien cemefcmble ,  de.fi  impor¬ 
tant  î 

*  8.  Avril  i  (tpi . 

£  Le  P.  Serry  Domitiicanii- 
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tant ,  que  de  pouvoir  faire  lire  cecre  Apologie 
des  SS.  Peresà  beaucoup  de  perfonnes,  Scïür 
tout  Les  4.  derniers  livres  de  la  1.  Edition.  Car 
il  n’y  a  rien ,  ce  me  femble  de  li  convaincant 
que  cet  ouvrage.  11  y  a  encore  dans  ce  même 
ouvrage  3.  ou  4.  articles  touchant  la  polfibili- 
té  des  commandemens.  C’elt  dans  la  iÆdir. 
III.  Part. Point,  art.  $  f .  ^4.  37.  $8.  Oapei.it 
lire  a u (Il  ce  qui  effc  dit  de  S.  Thomas ,  art.  17. 
11  y  a  endroits  de  ce  faint  pius  clairs  que  le 
jour ,  qui  font  voir  que  quoique  des  comman- 
demens  ne  foient  pas  polîîblcs  fans  le  fecours 
deia  grâce,  il  fuffit  qu’ils  foient  polîlbles  pat 
le  fecours  d’une  grâce  que  Dieu  ne  donne  qu’à 
qui  il  lui  plaît  par  m-ifericorde,  ne  la  donnant 
pas  aux  autres  par  juftice ,  pour  que  ces  der¬ 
niers  foient  coupables  en  n’obfervant  pas  ces 
commandemens.  Rien  n’eft  fur  tout  plus  ex¬ 
près  fur  cela  que  ce  qu’il  dit,  z.  z.  q.  2.  a.  f. 
ad.  1.  Et  je  ne  comprends  point  comment  il 
peut  y  avoir  des  difciplcs  de  ce  faint  qui  puif- 
fent  loutenir  ,quc  les  hommes  depuis  le  péché 
a  Adam  aient  befoin  de  grâce  ,afin  que  le  vio- 
lement  des  commandemens  de.  Dieu  leur  foit 
imputé  à  péché.  Ceft  ruiner  toute  la  doélrine 
delà  grâce  que  d  accorder  aux  Molimltes  cet 
étrange  paradoxe  inconnu  à  cous  les  Pères. 

Voila  fupquoi  je  voudrois bien  que  M.  Bane- 
ret  travaillât  à  rendre  les  amis  rai  fou nab les , 
comme  aufli  de  leur  faire  reconnoitre  que  le 
Ira;  fument  de  S,  Auguftin ,  de  5'. Bernard , 

•  T  -  ,Vomas  touclunr  la  grâce  actuelle ,  eft 
celui  d  Elt i us  >  qui  ne  mer  rien  de  créé  produit 
cle  Dieu^dans  la  volonté  3  entre  la  volonté  de 
Dieu  qu’il  appelle  1a  grâce  incréée ,  &  le  mou¬ 
vement  libre  de  la  volonté  humaine  que  la  çra- 
ce  incieee  produit  en  elle  j  ce  qui  n’empéche 

pas 
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pas  que  ce  premier  mouvement  libre  de  la  yo- 
îont,é  produit  par  cetre  grâce  incréée,  ne  fer¬ 
vent  fouvent  «à  en  produire  d’autres  avec  le  fe- 
cours  de  la  même  grâce  incréée  ,  comme  le 
marque  S.  Augultin  par  cette  belle  définition 
de  la  grâce  :  Infpiratio  dilefilionis  ,  ut  cognita 
fancio  amore  faciamus.  Car  cela  veut  dire  que 
Dieu  nous  infpire  Ton  amour,  afin  que  nous 
publions  par  cet  amour  faire  les  bonnes  œuvres, 
fit  c’ed  ce  qu’il  marque  encore  par  ces  paroles 
des  Rétractations:  Càm  fortis& potens pr&pa- 
ratur  voluntas  à  Domino ,  facile  fit  opus  pieta- 
tis  quod  prius  difficile  atque  impoffibile  fuit. 
Maison  ne  voit  point  dans  tout  cela,  ni  de 
quali  tas  fluens  ,  ni  d’aclus  indeliberatits ,  dans 
lequel  M.  d’ipres  a  fait  conliltcr  fa  deleélation 
viétorieufe  ,en  quoi  certainement  il  s’elt  trom¬ 
pé.  Mais  il  effc  de  la  prudence  de  ne  le  mettre 
point  en  jeu  ,  &  de  ne  fe  point  faire  un  mérité 
de  ce  qu’on  l’abandonne  en  cela  ,  ce  que  j’ai  em¬ 
pêché  fort  à  propos  que  ne  fit  M.  Du  Til. 

Mais  je  fuis  toujours  bien  plus  frappé  que  de 
tout  cela, du  Janfenifmus  omnem  dellr  uensReli- 
gionem.  Vous  avez  déjà  reçu  un  échantillon  de 
ce  qu’on  a  delTein  de  faire  contre  cette  abomi¬ 
nable  piece.  Je  penfois  vous  l’envoier  toute  en¬ 
tière  aujourd’hui,  mais  vous  n’en  recevrez  que 
la  moitié:  ce  ne  fera  que  dans  huit  jours  que 
vous  aurez  le  refte.  Cela  fait  tellement  connoï- 
tre  le  genie  de  nos  ennemis ,  &  leur  impuden¬ 
ce  à  nous  calomnier,  que  fi  on  n’a  pas  le  cou¬ 
rage  de  les  condamner  en  leurs  propres  perlon- 
ncs ,  comme  des  calomniateurs  outrés  &  tout 
à  fait  inexcufahles  >  on  doit  proferire  la  piece 
par  un  decret  à  part ,  &c  les  débouter  de  toutes 
leurs  demandes  ipuifqu’ils  ne  pouvoient  mieux 

faire  voir  combien  leur  caufe  étoit  méchante  > 

que 
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que  d  avoir  été  réduits  à  la  foutenir  par  un  tel 
excès  de  calomnie ,  qda  peine  en  trouveroit-on 
ci  exemples  parmi  les  païens. 

Maisce  qui  vous  pourra  furprendrc,eftque' 
la  peur  que  j  ai  euqu  elle  ne  demeurât  impunie 
d  dénonciateur ,  a  fait  que  je  me  fuis 
relolu  de  1  être ,  fi  cela  eft  neceflaire-,  &  je  vous 
envoie  pour  cela  les  deux  papiers  que  vous 
trouverez  avec  cette  lettre,  j’ai  fait  outre  cela 
une  lettre  a  M.  S’reyaert ,  qui  fera  lignée  de  moi, 
ce  que  j  ai  defîein  de  faire  imprimer.  Je  fuis 
allure  de  le  mettre  par  là  dans  un  terrible  em¬ 
barras.  Carie  moien  de  foutenir  l’approbation 
qu  il  a  donnée  à  des  impoltures  li  diaboliques, 
&  ce  lui  fera  une  éternelle  confulion  ,  s’il  de- 
rneure  dans  le  lîlence.  Je  vous  ai  déjà  averti  que 
c  croit  perdre  le  plusgrandavantage  du  monde 
que  de  demeurer  fur  ladefenlive  dans  une  telle 
occasion, mais  qu’il  fâut  préfencer  requête  fur 
requere  pour  avoir  réparation  d’un  tel  outrage , 
ëca.  écouter  aucune  propolîcionqu’avàm  toutes 
choies  on  n  ait  condamné  cette  infâme  piece, 
puni  les  auteurs  félon  les  canons ,  à  moins  qu’ils 
ne  montrent  qu’ils  y  ont  bien  prouvé  ce  qu’ils 
lient  de  nous  dans  la  préface ,  dans  la  page 
ip.  que  nous fommes  des  ennemis  de  toute  Re)i- 
gion  ,  (f  que  nous  voudrions  qu'il  n'y  eîit  plus  de 
puijjance  ni  ecclejiaflique  ni (eculiere  >  plus  d'é¬ 
tats  ,  plus  de  loix ,  plus  de  chïtimens ,  a  fin  de 
pouvoir  fans  crame  établir  les  fondement  des 
libertins  des  Athées. 

rJC  reIisvZre  leure- Iî  eft  certain  qu’il  faut 
repondre  al  Ecrit  du  P.  Mulard  *  contre  le*. 
Artic  es.  Mais  il  feroit  bien  fâcheux  qu’on  le 
t  f  oiblement ,  &  que  M.  Solier  f  que  vous  di- 

*Le  P .  Defirant.  ^ 

t  Le  Ptf  MafloulieiTo 
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tes  qui  y  travaille  ,  laiiïat  pafîèr  ce  méchant 
principe  de  la  grâce  neceflàire  afin  que  le  péché 
ibit  imputé  &c.  &c  ce  que  dit  ce  traître  à fonOr- 
dre,queb.  A'ugultin  n’a  dit  que  de  la  grâce  de 
Ja  per  lève  rance"  finale ,  qu’elle  agit  inèecUnabi- 
Uteréf  înfitperabiïucr.  Mais  rien  ne  fl  plus  fore 
contre  la  grâce  que  Dieu  ne  matiqucroic  point 
de  donner  urgents pr&cepto  ,  que  de  ce  que  S. 
Augudin  aiant  à  repondre  aux  plaintes  des  Moi- 
nes"d’Adrumer,n’a point  eu  recoursàcetre  grâ¬ 
ce  pour  lesappaifer.  Voir  ce  qu’on  en  a  dit  dans 

l’Apologie  des  S-S,  Peres  i.  Edu,  3.  Part,  j. 
Point ,  Arc,  60. 

Il  n’y  a  rien  qu’on  ne  doive  craindre  de  vos 
Romains,  après  ce  qu’on  leur  a  fait  faire  pour 
le  livre  du  P.  T  ciller,  par  la  cabale  de  M.  Ro¬ 
land*, 

LETTRE  DXCIX.t 

M  DU  Vauch.  Sur  le  libelle  intitulé 

J  an  fenifmus  Hcc  i  tX  l’hijloire  d’un  Curé  de  S. 

Nicolas  de  Mons, 

VOus  aurez  vu  par  mes  lettres  precedentes , 
que  ce  que  je  craignons  efl  arrivé.  Je  vous 
témoignois  api  ehender  qu’on  ne  fût  pas  afîe^z 
touché  du  J  an  fenifmus ,  &  qu  on  ne  travaillât 
qu’à  s’en  défendre  ,  au  lieu  de  faire  retomber 
l’abomination  de  cette  infâme  piece  contre 
ceux  qui  l’ont  produite.  Vous  verrez  comme 
on  s’y  eft  pris  dans  les  deux  écrits,  l’un  Fran¬ 
çois  &  P  autre  latin.  C’eft  à  quoi  il  s'en  faut  te¬ 
nir  demander  hautement  juftice  contre  de 

fi 

*  Cardinal  d’Eflre'efc, 
f ij.  Mai  lô?}* 
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ii efrroiabies  calomnies.  Je  n’ai  rien  à  ajoutera 
O.  que  )  en  ai  écrit  ia  dermere  fois  ,  finon  que  je 
iuis  pxus  fortement  que  jamais  dans  ces  mêmes 
penkes.  Plus  vous  ferez  du  bruit  ,  j’entends  M, 
ou  i  n  ,  contre  un  traitement  fi  indigne,  plus 

vos  juges  leront  dilpofés  à  ne  rien  faire  en  fa- 
veurde  vos  parues  qui  vous  foitdefavantngeux, 
parce  quils  croiront  leur  avoir  fait  a  fiez  de 
giace  de  ne  ies  pas  traiter  aufii  durement  que 
les  canons  veulent  que  l’on  traite  ceux  qm  le 
trouvent  convaincus  d’avoir  avancé  fans  preu¬ 
ves  de  ii  affreufes  calomnies.  Ce  le  ta  une  efpece 
oe  compenfation  qui  vous  fera  très  avantageu- 
le.  Un  ne  vous  accordera  pas  tout  ce  que  vous 
demandez  contre  eux  pour  la  réparation  de  vo¬ 
tre  honneur  :_mais  on  lêra  honteux  de  leur  ac¬ 
corder  ce  qu'ils  demandent  contre  vous  tou- 
c  ant  le  formulaire.  Faites  bien  entrer  M-.  duîil 
dans  cette  penfée.  Elle  eit  plus  importante  qu’on 
e  fauroit  croire.  C’cft  un  proverbe  latin: 
niquum petendum ,  ut aquum feras.  Mais  c’eût 
r*,n  Pe-Ut  tourner  ici  d’une  autre  maniéré, 
xi  tes  bkn  du  bruit ,  «5e  faites  vous  tenir  à  quarte 

fpni  mandant  Ce  ^U1  eft  de  juft.ee  ,  afin  d’o!> 
d’lnjuftice°InS  far  ^'9‘l’onne  vousfafife  point 

O?  Vle.nc  j  e  nous  d*re  une  ehofe  horrible  de 
M.  Arcade  f.  Une  Abaïe  de  l’Ordre  de  Pré- 
ntr5  c  :  les  Religieux  en  nomment 

u ’  11  L^°!  d  tfpagne.  De  trente  voix,  le  plus 
p.  «,  “  ^len  &de  plus  capable  de  cette  char- 
hafi  ,  ■  unautre  IO-Ec  un  très. méchant  Re- 

ifi  ^  r  n"  3  que  d-uxi  ce:ul  qui  a  io.  voixeft 
aci,  e*.  lollicite  pour  celui  qui  en  a  itî.  Mais 

*  Hennebel..  ^ 

t  L’Archevêque  de  Malines» 
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M.  Arcade  s’cft  tellement  déclaré  pou  rie  fripon 
qui  n’en  a  que  deux  ,  que  ion  croit  qu’il  a  ga¬ 
gné  fon  Alt c dé ,  &  que  le  Confeil  d’Etat  qui 
doit  donner  fa  con  fuite,  8c  qui  tft  pour  Je  bon  , 
aura  bien  de  la  peine  à  empêcher  que  M.  Arca¬ 
de  ne  remporte.  Cette  Abaïc  elt  dans  le  Diocé- 
fe  de  Gand  ,  8c  c’c ït  de  l’Evêque  de  Gand  que 
l’on  fait  cette  hifloire  ,  parce  qu’il  en  a  écrit  à 
des  Confeillers  d’Etat  ,  en  l’e  plaignant  du  tort 
que  cela  peut  faire  à  fon  diocéfe,  parce  qu’il  y 
a  beaucoup  de  Curés  qui  dépendent  de  cette 
A  b, fie.  Ce  Prélat  clt  fur  cela  dans  de  fort  bons 
principes  êv  très  poilu  ad  c  qu’on  elt  obligé  en 
coniciencc  de  donner  les  bc nefices  aux  plus  di¬ 
gues  ,  (ur  i  out  ceux  qui  ont  charge  d’ames. 
Mais  les  Roui  ic  rs*  qui  font  faire  a  NE  Arcade 
tout  ce  qu’ils  veulent  ,  ont  d’autres  maximes. 
Cfdt  de  mettre  autant  qu’ils  peuvent  dans  les 
emplois  ceux  qui  font  de  leur  cabale  ,  quelques 
indignes  qu’ils  puiflêm  être,  &  de  fou  ter  îr  les 
plus  ma  1  honnêtes  gens ,  comme  du  Bois,  Mar¬ 
tin  5  Marc  élis  ,  pourvu  qu’ils  leur  foient  dé¬ 
voues.  En  voici  encore  un  autre  exemple.  Ils 
ont  fait  imprimer  depuis  peu  une  très  Info- 
lente  Apologie  pour  le  Curé  de  S. Nicolas  de  la 
ville  de  Mon  s-,  un  des  plus  ardtns  ptrfecureurs 
de*  Peres  de  i’Oraroire  de  cette  ville-  là.  Et  voi¬ 
ci  1  hifloire  de  cc-t  honnête  homme.  Il  dit  ,fans 
en  apporter  de  preuves,  que  s’érant  marié  en 
Hollande  avec  une  jeune  fi I J c  en  puiflance  de 
Pereôf  de  Mcre,  fans  avoir  leur  coniêntemenc, 
Jaq  tiel  le  i  ’avoi  t  fuiviei  Hollande  ;  &  eue  l’a  1  a  ne 
quittée  quelque  tems  aptes  pour  aller  à  Jagucr- 
>  fur  ce  qu’on  lui  dit  qu'cfleécoit  morte  ,  fans 
avoir  d’autte  aflurar.ee ,  ri  avoit  pris  les  Ordres 

facrcs 
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facrés  à  l’âge  de  23.  ^vec  difpenfe  d  âge  &C 
d’interftices  :  mais  qu’environ  18.  mois  après 
l'a  femme  le  vint  retrouver ,  voulant  ablolu- 
ment  vivre  avec  lui  comme  avec  fon  Mati. 
Qu’il  con fuira  fon  Confeilèur  ,  qu’il  lui  dit 
qu’il  le  pouvoir, faire  pourvu  que  cela  fut  fc- 
crct.  C’cft  ce  qu'ils  ont  tau  20.  ans  durant  aianc 
eu  deux  enfans  morts  en  bas  âge  :  fi  ce  n’efl  qu’il 
y  a  fept  ans  qu’un  Recolet  leur  du  qu’ils  étoient 
en  mauvaife  confcienee  »  5c  qu’il  falloir  au 
moins  que  1a  femme  fit  vœu  de  continence  -,  ce 
qu’elle  dit  qu’elle  a  fait  8c  qu’elle  a  gardé; 
mais  il  y  a  environ  un  an  que  M.  l’Archevêque 
de  Cambrai  fut  averti  decebeau  ménage ,  Sc  il 
fe  crut  obligé  d’en  faire  informer.  L’Official 
alla  à  Mons,  &  on  le  traita  avec  tant  d'indul¬ 
gence  ,  qu’on  lui  promit  de  le  laitier  dans  fa 
Cure,  pourvu  que  fa  prétendue  femme,  qui 
paffoit  pour  fafœur  ou  1a  belle  fœur  ,  fe  retirât 
dans  un  Monaltereou  une  maifon  de  filles  de- 
votes,  5c  qu’elle  promit  de  n’en  point  fortir 
pour  l’aller  voir.  On  eut  beaucoup  de  peine  à 
tirer  cela  d’elle-,  mais  enfin  elle  fe  retira  5c  pro¬ 
mu  de  ne  point  voir  le  Curé.  Mais  on  fût  quelle 
negardoit  point  fa  promefîè,  qu’elle  l’alloit  voir 
dès  le  matin  prefque  tous  les  jours, ne  s’en  regour- 
nantquelefoir.Celaobhgeal’Ofïicial  de  procé¬ 
der  dénouveau  contre  ce  Curé:  5c  fur  ce  qu’il 
s’abfcnta,il  l’a  jugé  par  contumace, 6c  l’a  interdit 
pour  toujours  de  routes  ces  fonéfions.  Voila  le 
fujet  de  cette  Apologie  ,  dans  laquelle  l’auteur, 
qu’on  ne  doute  point  qui  ne  Coït  Jcfuitc  ,ne  par¬ 
le  de  ces  deux  mariés  qu’avec  éloge  ,  comme 
s’ils  n’avoient  pas  fait  en  tout  cela  la  moindre 
faute ,  &  ne  parle  au  contraire  qu’avec  injure  de 
l’Offîcial  6c  du  Vicariat  de  Cambrai.  Et  il  pré-  , 
tend  que  ce  Curé  a  appelle  de  cette  fentence ,  \ 
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&r  qu’il  la  fera  carter  par  un  delcguc du  S.  She- 
5e*  Tous  en  pouvez  parler  aux  Cauomftes  du 
lieu  ou  vous  êtes  pour  lavoir  ce  qu’ils  en  pen- 
fenr.  Je  luis  rôtit  à  vous. 

LITTRE  DC* 

Vavchi.  5«r  la  conduite  du 
Cardinal  d  EJlrees  ;  i Ecrit  du  Cardinal  Rof- 
pighoji  ;  l\4 probation  que  M.  l!  Evêque  de 
Meaux  donnait  d  la  IX.  partie  des  Difficul¬ 
tés  i  £r  quelques  autres  petits  Ecrits, 

JE  n’ai  prefque  rien  aujourd’hui  à  vous  man¬ 
der.  Il  faut  avouer  que  M.  Roland  f  eft. . . 
de  s’être  déclare  contre  les  Dénonciations * 
après  m’avoir  autrefois  témoigné  tant  d’ami¬ 
tié,  Je  m’imagine  que  s’il  avoir  tu  toujoursavec 
lui  lé  petit  homme  §qui  moururen  s’en  retour¬ 
nant  en  France  ,  il  n’auroir  pas  fait  tant  de  lâ¬ 
chetés.  Je  crois  qu’il  ne  fera  pas  difficile  de  ré¬ 
futer  l’Ecrit  du  Cardinal  Rofpighoii.  CcH: l’ou¬ 
vrage  de  quelque  Roulier  f,  I!  faudrait  pren¬ 
dre  garde  de  quel  rems  il  cft.  Canleft  peucon- 
lîderabJcj  s’il  n’elt  pas  du  rems  meme  que  les 
choies  fe  pafloienr,  La  Requêtede  M.  Dorât  8c 
la  reponf  e  de  M,  de  Percfixe  ont  bien  fait  voir 
qu’on  n’a  jamais  pris  en  Ra.ce  ce  qu’on  a  fait  à 
Rome  pour  une  iimple  tolérance.  Tourcelaeft 
à  la  fin  du  Phantôme.  Vous  n’aurez  pas  man¬ 
que  de  vous  en  bien  fervir.  Les  Rouliers  font 
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plaifans  de  dire  que  fc  fuis  deroeuié  court  fur 
l’avis  qu’ils  m’ont  addrcfle  fur  la  4.  Dénoncia¬ 
tion,  C’elteux  qui  font  demeurés  courts  fur 
la  i.  la  &  la  \  .  Et  fut  les  volumes  de  la  Mo- 
raie  Pratique.  ]c  n’ai  pas  daigné  lire  ce  pré¬ 
tendu  avis ,  parce  que  j’étols  alors  occupé  a  au¬ 
tre  chofe.  lis  ont  de  pins  à  répondre  au  Philo- 
fophîjmm  Chroüologicus. 

On  nous  mande  de  Paris  queM.de  Meaux 
ell  très  conteur  de  la  9.  partie  des  Difficultés  : 
ëc  qu’il  s’efi  engage  de  foutenir  l’autorité  de 
S.  Augnftm  contre  la  dernière  Critique  de  M. 
Simon,  C’cft  le  5.  ouvrage  fur  le  Nouveau  1  ef- 
tamenr.  La  manière  dont  1!  y  parle  de  S.  Au- 
guftin  cft  infu portable.  M.  du  Pin  n’en  paile 
pas  mieux  dans  fa  Retraélation  qui  vous  a  été 
envolée.  Il  n’y  a  que  quatre  ou  cinq  jours, 
que  j 'ai  achevé  une  grande  réponfe  à  ce  qu’a- 
voit  écrit  un  de  mes  amis  *  contre  un  Le;  it  La¬ 
tin  où  jedéfendoisle  fentiment  de  S.  Thomas , 
que  nous  ne  volons  point  les  vérités  ncce  flai¬ 
re  s  in  ramnibus  &ternir.  Je  crois  avoir  mis 
cette  matière  dans  un  ii  grand  point  de  clarté, 
que  je  ne  vois  pas  ce  qu’on  y  peut  opofer  1  ai- 
fonnablcment  :  mais  je  n’en  ai  qu’un  brouillon, 
tk  je  ne  fai  par  qui  le  faire  copier.  L’opinion 
contraire  qu’on  attribue  à  S.  Augufhn  n’cft 
bonne  qu’à  tout  brouiller  dans  la  matière  de  la 
grâce  ,  comme  je  crois  voüs  l’avoir  déjà  écrit. 
Je  vous  rends  grâce  de  ce  que  vous  m’avez 
envoie  de  la  Chine,  Je  fuis  bien  oblige  à  celui 
qui  ti  pris  la  peine  de  le  copier,  je  m’en  vas 
donnera  imprimer  le  7.  Volume  de  la  Morale 
Pratique  ,  &:  le  8.  fuivra  bientôt.  Car  il  fera 
achevé  dans  4.  ou  <{ .  jours ,  je  travaille  à  y  met¬ 
tre 


*  Le  Pere  LamiBenediétîn, 


Docle  nr  de  Sorbonne,  m 

fcre  ïa  demie re  main  ,  car  je  ne  fai  ü  on  nous 
laiffera  ici  en  repos  :  étant  cerrain  que  le  Roi 
vient  bien  accompagné;  mais  on  ne  fait  où  :  j’a¬ 
bandonne  tour  à  Dieu.  Je  ne  doute  point  que 
vous  n’aiez  aprouvé  le  Proc  e’s.  On  en  cil 
tout  à  fait  content  à  Louvain.  Ils  le  font  met¬ 
tre  en  latin.  Je  fuis  tout  à  vous. 

LETTRE  DC* 

AM.  du  Vaücel.  Sur  le  prefent  que  1er 
Je  fuites  av  oient  fait  à  un  Cardinal  pour  em¬ 
pêcher  la  condamnation  du  livre  du  P.  Tel - 
lier  ;  Cf  la  conduite  que  le  Pere  Dejirant  te~ 
noit  à  Rome . 

JE  nefai  plus  de  quoi  on  peut  s’affurerau  lieu 
où  vous  êtes  à  l’égard  des  Jefuites,puifqu’ils 
font  venus  à  bout  par  deux  mille  écus  prêtés  ou 
donnés  à  un  Cardinal ,  d’exempter  de  la  Cen- 
fureun  auffï  méchant  livre  quel!  celui  du  P. 
Tellier  jinoiennant  quelquescorreétions  qu’on 
y  feroit ,  après  que  d’habile  gens  députés  pour 
lexaminer  ,  avoient  fait  voir  plus  clair  que  le 
jour ,  qu’il  elt  lî  plein  par  tout  de  fauffetés , 
qu’il  étoit  impolîible  de  le  corriger.  Souvenez 
vous  de  ce  que  je  vous  ai  déjà  mandé,  qu’il 
étoit  bien  important  de  faire  de  bons  mémoi¬ 
res  de  tout  ce  qui  s’cft  paffé  dans  cette  affaire» 
parce  qu’on  en  pourra  faire  quelque  jour  un 
très  bon  ufage  ,  quand  ce  ne  feroit  que  dans  zo. 
ou  ; o.  ans."  J’en  dis  autant  de  ce  qui  fe  fait  à 
l’égard  du  formulaire.  Outre  les  écrits  dépare 
&  d’autre,  il  en  faudtoit  faire  un  journal  fur  le 
modèle  de  celui  de  M.  de  S'.  Amour.  Ce  feroit 
un  très  grand  fervice  que  l’on  rendroit  à  l’Egli- 
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gïiie.  Les  bacheliers  *  ont  grand  rorc  d’agir 
toibkmem  contre  le  libelle. 

|e  rcius  hier  le  7,  volume  qui  clt  la  lutte  du 
à.  avant  que  de  le  donner  àimp.imer,  J  y  ai 
rn  né  à  fond  tcu!  cc  qui  regarde  le  Mémorial 
dcCollado,  Et  j’y  ai  tellement  fait  von  qu’il 
calmât  fon  procès  &:  à  Rome  &  à  Madrid  con¬ 
trôles  Jéfuites  ,  que  je  fuis  afluré  que  ces  der- 
riïèrs  n  auront  pas  le  mot  à  répliquer*  Ce  le- 
fou  donc  u m  gravide  lâcheté  aux  Bacheliers  de 
n’ii. lifter  pas  à  faire  dédire  les  Roullcrs  f  de 
tout  ce  qu’ils  ont  dit  contre  ce  Memorial.  Si 
cette  lettre  vient  encore  allez  a  rems  j  faites 
leur  faire  ,  je  vous  iuplic  ,  rtflexiou  fur  ce  que 
jp  vous  dis. 

N’a  t-ou  point  fait  reproche  au  P.  Muiard  t 
qu’il  agi t contre  fo©  principal  députant  qui  clt 
M.  Suyatrt,  t n  travaillant  comme  il  fait  à 
ruiner  les  cinq  Articles.  Les  der  ni  ers  Ecrit  s  de 
ce  Moine  que  vous  nous  avez  envolez,  <k  fur 
tout  cette  Requête  au  nom  de  rUniverlîré, 
font  fi  impudens  ,  que  ce  fera  une  chofe  hon- 
reufe  à  la  Cour  de  Rome  ,  de  iaîHèf  fans  châti¬ 
ment  une  telle  effronterie.  Nous  faurons  par 
le  premier  ordinaire  cc  que  vous  penfez  du  Pro¬ 
cès  dont  vousaurezreçu  un  abrégé.  Nous  (om¬ 
îmes  toujours  étonnés,  que  vous  n’akzpenlé 
qu’à  vous  en  défendre { j’entends  du  Placard) 
fans  fonger  au  grand  avantage  que  vous  en  pou¬ 
viez  tirer. 
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A  M.  du  Vaucel.  Sur  les  affaires  de  la 
Chine  ;  le  différend  des  Je  fuites  avec  leur  Gé¬ 
néral  Gonzales ,  au  fuj et  de  la  Probabilité  ; 
le  Projet  de  Bulle  dont  il  a  déjà  parlé. 

JE  ne  vois  pas  qu’il  fut  à  propos  de  faire  au¬ 
cun  ufage  de  la  lettre  dont  vous  avez  en  voté 
la  copie,  ni  de  parler  de  la  révolution  deS'iam, 
comme  lî  la  France  en  avoit  cté  caufe.  Car  ce 
qu’on  entend  par  cette  révolution,  ell  que  ceux 
qui  avoient  droit  àlaCouronne, en  ont  étéde- 
poiFedés ,  &c  qu’un  étranger  s’en  l'oit  emparé. 
Or  cette  lettre  ne  prouve  point  du  tout  que  la 
France  ait  eu  un  femblable  delfcin ,  ni  que  l’in¬ 
trigue  du  P.  Tachart  ait  rien  contribué  à  cequi 
cil  arrivé,  lice  n’eft  d’une  maniéré  fort  éloi¬ 
gnée,  en  cequeles  AmbalTadeurs  Siamois  ont 
pu  être  mécontents  de  cette  trop  grande  haifon 
de  ce  Jelimeavec  M.  Confiant.  Mais  quand  ils 
diroient  qu’ils  rfonteu  pour  but  en  tout  cela, 
que  l’avantage  de  la  Religion  Chrétienne,  &c 
lafîermiirement  du  commerce  deFrance,  je  ne 
vois  pas  comment  on  pourroit  prouver  le  con¬ 
traire  par  cette  lettre. 

Il  y  a  tant  de  juftes  reproches  à  faire  à  ces 
Peres  pour  leur  bien  ,  &  pour  celui  del’Egli- 
fe,que  j’ai  pour  principedene  leur  en  faire  ja- 
mais  fur  des  chofes  douteufes,  &:  qui  peuvent 
être  interprétées  en  bien  en  mal ,  &  de  ne 
point  pouffer  ceux  qu’on  leur  peut  faire  juge¬ 
ment  au  delà  de  ce  qui  eft  clair.  Ainlitout  l’u- 
fage  qu’on  pourroit  faire  de  cette  lettre,  eft  de 

F  2  fai- 

*  4.  Juin  169 J. 


n4  D Cl.  Lettre  de  M.  Amàuld 

faire  voir  leur  efprit  d’intrie;ue  &  de  cabale, 
que  Dieu  permet  qui  ait  de  très  méchantes  fui¬ 
tes.  Mais  ma  penl'ée  eft  qu’il  vaut  mieux  n’en 
rien  due  du  tour  :  outre  que  je  ne  fai  quelle 
preuve  on  pourroit  avoir  que  cette  lettre  foit 
véritable  Sc  non  fupofée.  Quand  on  a  une  bon¬ 
ne  caufe,  on  la  gâte  &  on  l’affoiblit  en  y  mê¬ 
lant  des  chofes  qui  peuvent  être  contellées.  J’ai 
foin  de  ne  le  point  faire  autant  que  je  puis,& 
je  m’en  trouve  bien,  C’eft  ce  qui  fait  que  je 
donne  peu  de  prife ,  &  que  je  laide  peu  de  lieu 
à  la  répliqué.  Je  doute,  par  exemple,  que  M. 
Steyaert  puilfe  rien  dire  contre  le  Procèsde  ca¬ 
lomnie  ,  donc  nous  attendons  que  vous  nous 
diiiez  votre  penfee. 

11  feroit  inutile  de  vous  rien  écrire  touchant 
le  formulaire.  Car,  félon  que  vous  mandez, 
cette  affaire  aura  été  terminée  bien  ou  mal  Jeu¬ 
di  dernier.  Si  c’elt  en  mal  &  que  la  nouvelle 
Bulle  paffe,  ce  fera  une  chofe  bien  horrible. 
Et  à  quoi  je  ne  vois  guere  de  remede  que  de 
l’expliquer  félon  le  votum  du  P.  Bonaventure 
*  qu’on  fera  contraint  de  faire  imprimer  :1c  der¬ 
nier  Ecrit  de  M.  du  Til  t  j  nous  a  paru  fort  bien 
fait.  Mais  nous  ne  lailfons  pas  de  beaucoup  ap¬ 
préhender  l’évenement  de  cette  affaire. 

Je  vous  fuplie  d’affurer  notre  îlluftre  Ami 
J:  que  je  lui  fuis  bien  obligé  de  ce  qu’il  conti¬ 
nue  toujours  à  fe  fouvenir  de  moi  avec  tant  de 
bonté  :  mais  que  je  ne  crois  pas  me  devoir  mê¬ 
ler  de  la  guerre  mtdline  des  Solipfes  §.en  me 
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déclarant  pour  un  des  paras.  Celui  qui  paroïr 
le  meilleur  n’eft  pas  trop  bon  dans  le  fond.Ce- 
lui  qui  en  eft  le  Chef,  &c  que  les  autres  veulent 
pouffer ,  eft  un  allez  pauvre  homme.  Ce  qu’il 
fourrent  fbiblerr.ent ,  à  ce  que  l’on  die  ,  eft  fi 
bien  traité  par  WendroCK  &C  par  le  P.  Conten- 
fon  i  qu’on  n’a  pas  befoin  dé  rien  de  nouveau  fur 
cette  matière.  On  n’a  donc  qu’à  les  lailfer  bat¬ 
tre.  L’Eglife  &  la  vérité  n’en  peuvent  que  tirer 
avantage.  On  peut  giger  de  ce  qu’ils  font  capa¬ 
bles  dec faire  contre  l’un  &  contre  l’autre  parle 
J mfenïfhws omnem de ftruens  Religionem ,  dont 
vous  n’aurez  pas  manqué  d’envoier  la  réfuta¬ 
tion  à  fa  Seigneurie  Iiluftriftime. 

C’cft:  un  jufte  jugement  de  Dieu  ,  que  ceux 
qui  déchirent  les  plus  gensde  bien  pat  de  fi  ou- 
trageufes  calomnies Ce  déchirent  les  uns  les 
autres  en  fe  révoltant  contre  leur  Chef.  Mais 
ce  que  j’ai  à  vous  dire  fur  le  fujet  de  ces  calom¬ 
nies  eft  encore  plus  confiderable  ic’eft  que  je' 
trouve  qu’on  n’en  eft  point  a  fîlz  touché ,  lors 
même  qu’elles  font  aufïi  groiïieres  &  au/fi  atro¬ 
ces  que  celles  là.  I-l  fembiequlon  les  regarde 
comme  des  menfonges officieux  qui  neferoient 
que  de  légers  péchés  venieh.  On  n’en  rire 
point  les  conféqucnces  naturelles  qu’on  en  de- 
vroit  tirer.  Qu  e  ceux  qui  en  onr  été  tant  de  fois 
convaincus  ,  fans  en  avoir  jamais  fait  répara¬ 
tion  ,  devroient  être  confédérés  comme  des- 
gens  fans  honneur  Sc  fans  confidence  qu’on  ne 
devroit  plus  croire  en  rien  :  que  ce  ferolt  une 
Bulle  contre  les  calomniateurs  &  les  médifans 
qu’il  faudroit  faire  ,  pour  procurer  à  l’Eglife  la 
paix  &la  tranquillité  que  tout  le  'monde  fou- 
haitte.  Mais  que  pour  ne  pas  changer  ce  reme- 
de  en  poifon ,  il  faud’roit  bien  marquer ,  qu’on 
ne  doit  apeller  calomnie ,  que  ce  qui  eft  incon- 
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tertablement  tel.  Car  ce  J'eroit  une  injuftice 
criante  de  faire  pafl’er  pour  calomniateurs  tous 
ceux  à  qui  leurs  adverfaires  donnent  ce  nom  : 
puifque  ce  font  ceux  qui  les  apelleru  ainli  fans 
en  donner  de  bonnes  preuves,  qui  font  eux- 
mêmes  calomniateurs.  Ce  fera  le  fu jet  du  8*. 
Tome  de  la  Morale  Pratique  qui  ell  tout  ache¬ 
vé  ,  mais  non  encore  copié. 

L  E  T  T  R  E  DCII.* 

A  M.  du  Vaucel.  Sur  un  Memorial  qui 
de-voit  être  prefenté  au  Pape  touchant  les  af¬ 
faires  du  Diocèfe  de  Malines  ,*  la  manière 
dont  il  fallait  attaquer  le  Janfenifmus,  &c. 
tj  ce  que  l’on  difoit  à  Rome  que  M.  de  Caffi- 
m  ajfuroit  en  confequence  d'un  tremblement 
de  terre. 

NOus  avons  été  fort  fatisfait  du  Memorial 
Italien  qui  doit  être  prefenté  au  P.  Patri¬ 
ce  f.  je  voudrons  feulement  qu’on  eut  plus  in- 
iilté  à  faire  voir  que  tant  au’on  foufFtiraque 
M.  Arcade  f  traite  fans  preuves  d’héretiques 
janfemlfes ,  tous  ceux  qu’il  lui  plaît ,  le  formu¬ 
laire  eft  le  plus  méchant  moien  du  monde  pour 
donner  lapaixauxEgiifes  des  pais  bas.  Car  les 
Rouhers  §  lui  aiant  fait  prendre  les  prétendus 
Janleniltes  ,  dont  ils  lui  ont  perfuadé  que  fou 
Dioccfe  ell  plein,  pour  des  hypocrites  qui  fe 
cachent  fous  le  mafqus  de  la  piété  &  de  la  mo- 
deltie  ;  quand  ils  feroient  tels  fermens  que  l’on 
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voudroit,  il  les  tiendra  toujours  pour  héréti¬ 
ques  tant  qu’ils  ne  changeront  point  de  fenci- 
jnent.  Il  faudroit  donc  commencer,  comme 
du  forr  bien  M.  Albin  * ,  par  juger  fi  leur  doc¬ 
trine  elt  hérétique  ou  non ,  afin  que  ce  folt  avec 
railon  qu’on  les  oblige  d’errchanger. 

Mi  penfée  n’a  point  écé  qu"o;i  fit  un  Procès 
en  forme  contre  les  Auteurs  du  Janjenijmus  , 
que  devant  le  public,  j’ai  feulement  prétendu 
q  l’on  fit  de  très  forces  plaintes  contre  cet  hor¬ 
rible  libelle,  par  de  bons  memoriaux ,  en  fe  te¬ 
nant  toujours  dans  les  termes  dti  Procès  intenté , 
en  demandant  jufhce  de  ce  qu’lia  dit  de  horri¬ 
blement  injurieux  contre  les  perfonnes  ,/ans 
entrer  dans  la  difcuffion  des  coniequences  fauf- 
fes  &  extravagantes  qu’il  a  tiré  des  dogmes  pris 
de  travers,  je  fuis  affuréque  pourvu  qu  on  de¬ 
meure  ferme  dans  cette  manière  d’attaquer  les 
auteurs  de  ce  libelle  ,  il  eft  impoffib'.e  d  empê¬ 
cher  que  tout  le  monde  ne  les  condamne?  Voi¬ 
là  fur  quoi  je  voudrois  que  l’on  infulât  &  que 
l’on  prefentât  requête  fur  requête,  plainte  fut 
plainte  ,  &  qu’on  ne  fe  tût  qu’on  n  eut  fait  juf¬ 
tice  à  ceux  qui  ont  été  fi  horriblement  calom¬ 
niés.  Il  faudrait  fur  tout  repréfcnter  quel  le  roi 
on  peut  ajouter  à  ce  que  M.  Arcade  &  les  Rou- 
liers  difent  de  la  prétendue  neceffité  du  formu¬ 
laire  pour  arrêter  le  progrès  d’une  prétendue 
hérelie;  puifqu’on  voit  par  cette  piece,  le  peu 
de  confcience  qu’l  s  font  d  avancer  les  plus  în- 
croiables  menfonges  qu’on  fe  pu'.fîc  imaginer. 
L’aprobation  dedu  B oisemporte  celle  du  Sieur 
Arcade  ,  puifqu’il  du  dans  fa  lettre  imprimée 
dans  le  Procès ,  que  cet  Ecrit  eft  apuie  par  une 
plus  grande  autorité  que  celle  du  Retüeur ,  q^us 
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M.Sreyaert  n’oferoit  defavouerce  qu’il  en  a  dit 
en  pleine  Faculté.  Enfin,  il  y  a  un  milieu  entre 
faire  un  Procès  en  forme,  S c  fe  contenter  que 
ce  libelle  foit  mis  dans  une  feuille  de  Y  Index 
ou  du  S.  Office.  Car  pour  ce  dernier  ce  ifelf 
rien  :  fie  les  Roulters  pourront  dire  que  c’eft 
qu’on  en  a  trouvé  les  expreffions  trop  fortes, 
fie  non  qu’on  les  ait  cru  faufFes. 

Je  n’ai  garde  de  croire  ce  que  l’on  dit  à  Ro¬ 
me  de  M.Calïini  fie  autres  Aftronomes  de  Fran¬ 
ce,  qu’ils  prétendent  que  depuis  le  tremble¬ 
ment  de  terre ,  la  terre  sert  raprochée  du  Pôle 
( ce  qui  ne  fignifie  rien)  deforte  que  la  France 
elt  à  peu  près  prefentement  dans  la  même  ii- 
tuation  ou  étoit  auparavant  la  Hollande  ou  la 
Suède.  On  ne  peut  pas  s’imaginer  une  plus  gran¬ 
de  folie.  Car  fi  cela  étoit ,  il  faudroit  que  depuis 
ce  tremblement  de  terre  tous  les  pais  euflènt 
changé  leur  élévation  du  Pôle.  Que  Paris  eût 
préfentement  la  même  ,  qu’Amfferdam  avoir 
auparavant ,  fie  Amlterdam  la  même  que  Stok- 
holm ,  fiée.  Or  fi  cela  étoit ,  on  fe  icroit  aper¬ 
çu  ou  on  s'apercevrait  prefentement, qu’à  Pa¬ 
ris  les  plus  longs  jours  d’été  qui  n’étoient  que 
de  i  <j.  heures ,  Teroient  cette  année  de  1 7.  fie  à 
Amlferdam  de  18.  qui  n’étoient  auparavant 
que  de  1 7.  Il  faudroit  de  plus  que  les  Cadrans 
au  foleil  fe  trouvaient  faux.  Car  la  plupart  fe 
font  fur  l’élévation  du  Pôle  de  chaque  pais. 
Et  on  fe  feroit  aperçu  à  Rome ,  où  le  jour  com¬ 
mence  au  coucher  du  foleil ,  qui  Le  foleil  en  ce 
tems-ci  fe  couche  plus  tard  que  l’année  pafl’ée, 
de  quoi  on  fe  leroit  bien  aperçu  par  les  Pen¬ 
dules. 

Comme  on  ne  fait  point  où  je  fuis ,  on  ne 
fait  point  auffi  fi  le  petit  frere  cft  avec  moi  ou 
aon.  Et  ainfi  il  ne  fait  pas  mal  de  fe  tenir  fut 

fes 


DüFteur  de  Sorbonne.  r  z  9 

fe-s  gardes.  Je  vous  ai  déjà  mandé  que  je  ne  ju- 
geois  point  à  propos  de  me  racler  du  différend 
des  Rouliers. 

LETTRE  DCIIL* 

A  M.  du  V  auc  cl.  Sur  le  libelle  intitulé 
J  an /'en  1  fmu  s ,  Sic.  la  conduite  de  l' Archevê¬ 
que  de  Malmes  {J  de  l’ Internonce  de  Bruxel¬ 
les  i  $  l'Abé  de  Camps. 

JE  fuis  bien  mortifié  d’avoir  été  trop  bon  Pro¬ 
phète,  je  me  fuis  bien  douté  que  vous  vous 
contenteriez  de  regarder  le  Janfenifmus  com¬ 
me  une  fort  méchante  piece,  maïs  que  vous 
n’en  feriez  pas  fort  touchés  j  parce  que  vous 
n’aprehenderiez  pas  qu’elle  vous  put  faire  de 
tort,  étant  trop,  outrée  pour  être  crue  de  per- 
fonne.  Eft  il  poiîîbleque  vous  n’aiez  pas  vu  le 
grand  avantage  que  vous  en  deviez  tirer.  Hé¬ 
las,  il  n’eft  que  trop  pofftble  !  Vous  me  Je  mar¬ 
quez  bien  clairement  par  votre  lettre  :  Vous 
voie^bien ,  dites-vous ,  que  nous  ne  forâmes  point' 
en  état  d'intenter  un  Procès  contre  le  nnfrabie 
écrit  dont  vous  me  parlez  fi  amplement  dans  vo¬ 
tre  dernier e  lettre.  Nous  ne  croions  pas  même 
que  cela  fût  nece faire  ni  à  propos  ,  tout  le  mon¬ 
de  aianx  rejet  té  cette  piece ,  comme  pleine  4  em¬ 
portement  Cl  de  fureur ,  outre  qu'elle  ejl  anony¬ 
me  &  fans  aveu.  E  i  le  n’eft  pas  fa  n  s  a v eu  ,  pu  1  f- 
qu’elle  eft  aprouvée  par  Nicolas  du  Bois,  ce 
qui  emporte  une  a  probation  de  1  Archevêque 
puifqu’on  vous  a  mandé  qu’il  avoir  fait  afficher 
une  defenfe  à: cous  les  Cenicurs  de  livres  -,  d’en- 
aprouver  qu’il  ne  Peut  vu  auparavant.  Vous 

F-  s  <  aa- 
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aùtez  vu  de  plus  dans  le  Procès  de  calomnie  > 
que  le  Mango  *  a  dit  en  pleine  Faculté,  que 
l’Archevêque  l'adoptent ,  &C  qu’il  y  avoir  tra¬ 
vaillé.  Vos  deux  autres  ralfons  font  pttoiables* 
Ce  toit  au  contraire  la  conjoncture  ou  vous  êtes 
qui  vous  devoir  porter  à  intenter  ce  Procès. 
Vous  craignez  avec  ralfcm  que  1  affaire  du  for¬ 
mulaire  Vaille  mal ,  parce  qu’elle  eft  entre  les 
mains  de  i  Cardinaux  ,  dont  la  plus  grande 
pirtieeft  incapable  d’en  bien  juger  ,  &  qu’elle 
neut  être  embrouillée  par  des  chicaneries  qui 
feront  aifément  conclure  ,  que  ce  ti’eft  rien  fai¬ 
re  de  nouveau  que  de  permettre  aux  Evêques 
défaire  ligner  la  Balle  d’Alexandre  VIL  Dieu 
vous  mettait  en  main  la  diveriton  du  monde  la 
plus  avamage.ufe,.&  vous  l’avez  laiffé  échapper. 
Vous  dites  vous  mêmes  que  ce  placard  eft  con¬ 
damné  de  tout  le  monde ,  comme  plein  d'empor¬ 
tement  <ÿ  de  fureur.  La  plainte  qu’en  auroit 
faite  M.  du  Til  1 1  n’auroir  donc  pas  pu  être  re- 
jettée  ,  puifqu’il  y  eft  déchiré  en  fon  propre 
nom ,  &  une  infinité  d’autres  perfonnes  avec 
lui.  Le  Pape  eft  trop  bon,  pour  ne  pas  écouter 
une  plainte  fi  jufte  contre  de  fi  f  urieufes  calom¬ 
nies  ;  &  comme  elles  font  reprefentëes  dans  le 
Procès  intenté ,  il  n’y  a  perfonne  au  monde  qui 
les  pût  juiiuficr,  A:  il  n’y  a  perfonne  qui  n’eût 
été  capable  d’en  juger. 

Vous  nous  dites  encore  que  ce  qui  fait  plus 
appréhender  pour  le  formulaire  ,  c'cft  que  les 
Cardinaux  difent ,  que  c’efl  aux  Evêques  à  ju¬ 
ger  du  befoin  de  leurs  dtocefes.  Rien  pouvoit- 
iî  donc  être  plus  fort  pour  infirmer  cette  mé¬ 
chante  raifort  dans  cette  conjoncture  ci ,  que 

de 
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dereprefenter  que  c’dt  M.  Arcade*  &  le  M  m- 
go  -j*  qui  font  les  approbateurs  de  cetre  feanda- 
Jeule  diffamation  des  plus  gens  de  bien  des 
Eglifes  des  Pais  bas.  Eu  il  n’y  au  roi  t  eu  en  fine 
qu’à  demander ,  ii  on  les  doit  croire  en  ce  qu’ils- 
difentou  qu’ils  aprou venu  qu’on  ait dir  dans  ce 
libelle,  des  prétendu ïjanfënilîes:  <k ii  een’effc 
pas  une  preuve  convaincante  de  i’tTprr  de  ma¬ 
lignité  qui  les  fait  agtrdans  cette  affaire  ï  Vous- 
aurez,  trouvé  une  partie  de  tout  cela  dans  les 
lettres  que  vous  aurez  reçues  depuis  la  darte  de 
votre  dernière  *  mais  j’ai  bien  peur  que  nous 
aïons  perdu  notre  caufeavant  que  vous  les  rece» 
viez  ,  ou  qu’elles  iVaient  pas  été  capables,  de¬ 
vons  porter  à  intenter  ce  Procès  ,  quoiqu’il  en 
fut  encore  rems.  J’entends  M.  du  'fil.  je  nie 
fouviens  bien  que  je  vous  mandais,  que  ce  fe¬ 
rait  perdre  le  plus  grand  avantage  du  monde 
ii  vous  ns  penliez  qu'a  vous  défendre  contre 
cette  mi  Erable  pie  ce  ,au  heu  de  vous  en  fervir  „ 
pour  faire  condamner  vos  per fecureurs, comme 
des  gens  fans  pudeur  fans  confcience. 

0,i  traduit  en  latin  le  Procès  intenté  :  nous 
radierons  qu’il  vous  puiffeêtre  envoie  dans 
jours.  Après  tour,  quoi  qu’il  arrive,  je  suis  for¬ 
tement  perfuadé  qu’il  fauc  pouffer  le  Procès  de 
calomnie  avec  vigueur  &  avec  force.  Car  ceux 
que  vous  aurez  pris  à  partie  ne  pouvant  man¬ 
quer  d’être  condamnés  ,  lil’aftaire  le  juge1,  iis 
pourront  cire  obliges  ,  pour  I  éviter ,  de  parler 
d'accommodement  i  £cil  n’y  faudra  point  en¬ 
tendre  à  moins  qu’on  ne  ledeliffe  de  la  tignarure 
du  formulaire  ,  ou  qu’on  ne  déclaré  que  le  fer¬ 
ment  ne  tombe  point  fur  le  fait.  J  approuve 
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fort  la  proteftation  que  vous  nous  mandez  que 
M.  du  T  il  fera  au  casqu’on  oblige  à  jurer  félon 
la  Bulle  d’Alexandre  VILlâns  vouloir  expli¬ 
quer  lur  quoi  tombe  le  ferment. 

J’oubliois  à  vous  faire  remarquer,  que  ce 
que  vous  dites  ,  qui l  faut  particulièrement  s'at¬ 
tacher  à  réfuter  la  lettre  p a florale  de  l’ Archevê¬ 
que  pour  lui  ôter  tout  crédit ,  Vous  devroit  plu¬ 
tôt  faire  voir  qu’il  falloir  intenter  contre  lui  le 
procès  de  calomnie ,  parce  que  c'étoit  un  moien 
bien  plus  fût  de  lui  ôter  tout  crédit..  Car  per- 
fonne  n’étant  nommé  dans  la  lettre  paüorale, 
qui  comprend  un  grand  nombre  de  points  de 
difcipline  fur  lefquels  les  Théologiens  fontaf- 
fez  partagés,  il  s’en  faut  bien  que  ce  que  l’on 
pourra  dite  fur  cela,pui(le  faire  autant  d’im- 
preiïion  fur  tout  le  monde,  qu’en  auroit  pu  fai¬ 
re  le  Procès  de  la  calomnie  contre  le  Janfenif- 
mus ,  fion  en  avoit  pourfuivi  la  réparation  avec 
toute  la  vigueur  qu’on  auroit  dû.  Mais  j’avoue 
qu’on  perdra  tout  l’avantage  qu’on  en  pouvoir 
tirer ,  lion  agit  foiblement ,  &  que  l’on  s’elti- 
me  bienheureux  de  ce  que  le  monde  ne  croit 
rien  de  ce  qui  elt  dit  contre  nous  dans  cette 
piece. 

Je  mefouviens  fur  cela  de  deux  occafions  où 
je  me  fuis  bien  trouvé  de  n’avoir  pas  voulu  me 
rendre  au  fentiment  de  nos  amis  de  Paris.  La  i. 
fut  qu’ils  ne  jugeoient  point  à  propos  que  je  re- 
pondifle  au  livre  intitulé,  Les  Préjugé^  légiti¬ 
més  contre  les  J anfenift.es  :  parce,  difoient-ils, 
que  c’eft  un  livre  méprifé  qui  ne  fera  point  de 
tort.  Je  fus  d’un  avis  contraire ,  parce  que ,  je 
voiois  fort  bien  qu’on  pourroit  tirer  de  grands 
avantages  de  la  réfutation  de  ce  libelle  ,  a  qui  je 
donnai  pour  titre,  le  Phantôme  du  Janfènifme  : 
tout  le  monde  après  reconnut  que  j’avois 
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fort  bien  fait.  L’autre  fut  la  condamnation  du 
Bréviaire  traduit  en  François,  contre  laquelle 
on  ne  jugeoit  point  au/ïi  à  propos  que  jecrivif- 
fe.  Je  ne  les  crus  pas ,  &  je  fis  la  Défenfe  des 
verjiom ,  qui  a  auili  parfaitement  réulfi. 

Je  ne  fai  aufïi  fi  on  a  bien  fait  de  lai/Ter  fanî> 
réponle  le  méchant  Ecrit  du  P.  Mu  lard  *  con¬ 
tre,  les  î- Articles,  où  il  corrompt  entieremenc 
la  doétrine  de  la  grâce  efficace ,  en  fâifant  fem- 
blane  de  la  foutenir.  Je  vous  en  écrivis  alors , 
parce  que  j’en  avois  été  horriblement  choqué  , 
mais  cet  écrit  aiant  été  envolé  à  Louvain ,  d’où 
il  ne  nous  eft  plus  revenu  ,  je  n’en  ai  plus  parlé 
depuis.  Mais  il  me  femble  qu’on  auroit  bien  fur 
tout  cela  des  avantages  qu  on  ne  fait  point  va¬ 
loir.  On  dit ,  par  exemple ,  que  ce  P. Mulard  a 
foutenu  beaucoup  de  proportions  dans  fes 
Thefes ,  qu’il  combat  prefentement ,  ou  qui 
fontentre  celles  dont  on  demande  la  condam¬ 
nation  àRome  par  l’écrit  intitulé  1  Propojîtioties 
dijjeminata .“  Pourquoi  ne  fait-on  point  con- 
noitre  cela  à  tout  le  monde  par  un  petit  Ecrit  2 
Je  ferois  très  fâché  de  n’avoir  pas  publié  la  neu¬ 
vième  partie  des  Difficultés-  Je  fuis^perfuadé 
que  les  catholiques  avoient  befoin  d’être  inf- 
truits  fur  cette  matière  :  &li  on  ne.  1  avoir  point 
publié,  lorfqu’on  l’a  fait,  on  auroit  toujours 
trouvé  des  raifons  de  ne  la  pas  faire. 

Nous  avons  appris  une  chofe  bien  digne  de 
l’Archevêque  &c  de  l’Internonce.  Il  y  a  dans  le 
bois  de  Soigne  à  deux  lieues  de  Bruxelles  un 
monadere  de  Chanoines  Réguliers  de  la  Con¬ 
grégation  de  Vindesheim  ,  dont  le  dernier 
Prieur  étoit  un  débauché,  à  qui  on  a  fait  le  pro¬ 
cès  ,  &  qu’on  a  eu  bien  de  la  peine  à  depoileder. 


*  Délirant. 
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je  croi  même  que  ce  n'a  été  qu’ après  la  mort 
qu’on  a  fait  l’éleâion  d’un  au  >.  i  e  qui  eil  fort  hom¬ 
me  de  bien,  &  quuémoigne  un  grand  défit  deré- 
fbrmer  cette  iïiaifonjc’eu-  à-dirc  s  de  faire  vivre 
fes  Religieux  félon  leur  réglé.  Mais  comme  il 
efl  moralement  impô-lfible  que  tous  ceux  d’une 
mai  (on  yconfentent  ,  l’Archevè.iue  &  ITiter- 
nonce  difent  que  ce  Prieur  elt  nu  broui  lion  qui 
met  la  divilïon  dans  ce  monaftere ,  &  fe  font 
déclarés  lur  cela  qu’ils  empêcheront  bien  qu’il 
int-oduife  des  non  veau  tés  dans  fa  mai  fon.  L’  Ar¬ 
chevêque  n’y  peut  rien  directement  ,  parce 
qu’ils  font  exemts  5  nuis  il  dit  qu’il  ne  confé¬ 
rera  point  les  Ordres  à  tous  ceux  que  ce  Prieur 
lui  envolera  -,  &  c’eft  principalement  par  1  In- 
tet nonce  qa’ils  prétendent  empêcher  que  Dieu 
ne  foit  fer  vi  dans  cette  mai  l'on  ,  comme  on  a 
fait  à  Sinmch,  Voilà  à  quoi  fe  termine  ie  zele 
de  ces  bonnes  gens.  Un  de  leurs  prétextes  elt , 
qu’il  ya  environ  1 5.  joucsqumnP.de  l’Oratoi¬ 
re  alla  voit  ce  Prieur  avec  M,  d:  Wicte.  Cette 
ïnceroonciature  ne  fera-t-elle  jamais  remplie 
par  un  homme  de  bien  qui  ait  de  la  tête  ;  Mais 
comment  cela  pourroit-il  être  ?  Celui  qui  t’eft 
prclêntemenr  conte  affez  franchement  fes  pe¬ 
tites  affaires.  11  dit  qu’il  don  dépenfer  tant  : 
qu’ii  tire  tant  de  fon  bien:  tant  des  difpenfes 
qu’il  accorde  ,  &  qu’on  ne  lui  do  a  ne  que  tant 
de  Rome,  jugez  par  là  il  un  homme  de  bien 
&  éclairé  pourrait  accepter  cette  charge  à  ces 
conditions  là, 

O  a  mande  de  Paris  que  le  P.  de  la  Chaife 
avoir  avoué  au  R  ai  qu’il  avoitcté  trompé  dans 
lejugement qu’ilavoit  porcéde  l’Abé  de  Camps 
&  qu’on  hu  donnoit  une  Abaïe  au  lieu  de  l'E¬ 
vêché  de  P  amie  es* 


LET- 
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L  E  T  T  R  E  DCI V.* 

A  M.  du  Vaucel.  Sur  le  libelle  intitulé 
Ja  nié  n  1  fin  n  s  &  c .  ;  une  reponfè  que  l'on  y  avait 
faite  fous  l ?  titre  de  Mollnifmus  &c.  i  (y  un 
Bref  envoie  à  Mutines  au  Jüjet  du  Formu.~ 
luire. 

JE  n’ai  pas  été  furpris  de  ce  qui  efi:  arrivé.  Je 
m’y  étois  bten.acceniu ,  dep  iis  que  j’ai  vu 
qu’on  avoit  manqué  de  faire  ia  diverfïon  la  plus 
avantageufe  ,  en  faifant  un  terrible  hune  d'une 
anfli  abominable  piece  qu’eft  le  Janfènifmus 
omnem  dejlruens  Kehgionem.  Caron  auroit  fait 
voir  par  la  qu’on  ne  devoir  avoir  aucun  egard  à 
ce  que  demandeur  un  Archevêque  qui  avoit  éré 
capable  de  vouloir  bien  que  l’on  publiât  de  iî 
horribles  calomnies  contre  les  pins  gens  de  bien 
de  fan  Diocéfe,  Maisilparoïr  qu’on  n’a  pas  été 
audi  frappé  qu’on  le  devoir  erre  de  ce  diaboli¬ 
que  P.acard  ,  ou  qu’on  n’a  pas  bien  compris  l’a¬ 
vantage  qu’on  en  pouvoir  rirer.  Et  je  ne  fuis  pas 
trop  étonné  de  ce  dernier  :  car  j’ai  fi  qu’à  Lou- 
vaio  on  ne  perdait  d’abord  qu’à  Je  défendre  con¬ 
tre  cette  pièce, &  non  à  s’en  prévaloir.  Et  fi  fau¬ 
teur  de  ia  Phrenefts  a  pris  le  bon  tpii^c’eft  qu’il 
a  travaillé  fur  les  mémoires  que  je  lus  ai  fait 
donner.  Mais  )e  n’ai  point  du  tour  été  fausfuit 
du  MoB  n  ifrnur,  non  Janfènifmus  non  que  la  piè¬ 
ce  ne  foie  bien  faite  pour  ce  qui  eft  de  prouver 
ce  qu’il  avance  :  mais  parce  que  s’étoit  perdre 
fon  avantage  que  d’appliquer  le  monde  à  la  mé¬ 
chante  doéîrtne  des  jcfuues,  au  heu  de  le  tenir 
appliqué  aux  excès  horribles  de  ce  Placard.  U 

y  a 
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y  a  de  plus  une  grande  faute.  C’eft:  que  les  Je- 
fuites  pourront  dire  qu’on  fait  dans  ce  Molinif- 
mus ,  ce  que  nous  trouvons  ii  mauvais  qu'ils 
aient  fait  dans  le  Janfenifmus  >  qui  eft  de  dire 
des  perfonnesce  qu’on  n’auroit  du  due  que  des 
dogmes.  C’eft  ce  qui  me  fait  fou  venu  d’une 
parole  de  Quintilien  ,  qu’on  peut  cire  regardé 
comme  un  allez  bon  orateur ,  quand  on  ne  die 
amais  rien  qui  nulle  à  fa  caufe.  C’eft  ce  que  je 
fuis  bien  alfe  de  vous  marquer  ,  afin  que  dans 
les  Plaintes  que  l’on  fera  du  Janfenifmus,  on  ne 
s’avife  pas  d’uferde  récrimination  ,  ni  de  vou¬ 
loir  repondre  aux  paflages  allégués  dans  le  Pla¬ 
card,  mais  qu’on  s’arrête  uniquement  à  la  voie 
qu’on  aprifedans  le  Procès  de  calomnie. 

C’eft  une  grande  impudence  au  P.  Mulard* 
de  dire  que  M.  f  Archevêque  ôc  les  Jefuites 
n’aient  eu  aucune  part  au  Janfenifmus.Vappto- 
bationde  Du-Bois,  &  fa  lettre  au  Refteur  qui 
n’a  point  été  defavouée  ,  font  Bien  voir  le  con¬ 
traire.  Car  que  peuvent  marquer  ces  paroles: 
Sciât  magnificentia  tua,fcriptum  illud  lanfe- 
nifmusomnem  deftruens  Religionem  ,  a  ma- 
îori  Autoiutatf.  prodiijfe  quant  Rec¬ 
to  r  A  l  i.  Mais  ils  defavouent  fi  peu  ce  pre¬ 
mier  qu’ils  en  ont  fait  un  fécond  que  l’on  vous 
envoie  ,  où  iis  foutiennent  hautement  le  pre¬ 
mier  :6c  où  vous  trouverez  ces  turcs  infolens  : 
Gradus  IX.  Continuât  a  J anftniflarum  Perti- 
nacia.,etiampofiedittoneniTabiiia  cui  Titulus: 
Janfenifmus  omnem  deftruens  Religionem, 
Confirmât io  utriufque  Tabula.  Refponfio  adea 
quaobjeëlajünt  prima  Tabula.  Il  y  a  huit  jours 
que  vous  auriez  eu  ce  i.  Placard  :  mais  on  le  re¬ 
çut  trop  tard  de  Louvain,  C’eft  ce  qui  m’a  don¬ 
né 

*  Le  P,  Defirane, 
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m  occafîon  d  ad  relier  à  M.Sreyaert  une  z.  piè¬ 
ce  du  Procès  de  calomnie.  Ede  e(t  achevée: 
mais  je  doute  qu’elle  pui  lïc  être  imprimée  pour 
demain  en  8,  jours. 

Mais  je  reviens  à  la  principale  affaire  qui  eft 
je  formulaire.  Comme nt  appaifera-t-on  ic3 
confeiences ,  s’il  faut  jurer  purement  &  (impie- 
ment  ?  On  le  pourrait  (i  on  avoir  des  preuves 
aiuentiques  de  ce  que  vous  mandez, M.  duTll  * 
&  vous  :  que  le  Sentiment  de  la  Cour  de  Rome 
elt  que  le  ferment  ne  combe  que  fur  le  droit 
non  fur  le  fait.  Qnec’eR  pour  celaqu’on  a  con¬ 
damne  les  additions  de  M.  Arcade,  f  &  celles 
du  P.  Mu  lard  $  :  qu’on  a  trouvé  fort  mauvais 
un  nouvel  Ecrit  de  M'.  Arcade  pour  jultifierces 
additions.  Arcade  &  les  Rouliers  nieront  tout 
cela,  &  produiront  des  lettres  de  Rome  qui 
confirmeront  ce  qu’ils  diront  au  contraire.  On 
les  croira  plutôt  que  nous.  Comment  donc  le 
monde  ne  fera-t-il  pas  feandalifé  s  il  voit  faire 
aux  Majeurs  §  ,  ce  qu’ils  ont  dit  ne  Je  pouvoir 
faire  fans  parjure  ?  La  proteifation  à  la  fin  du 
Memorial  Italien  étoit  quelque  choie  mais  (i 
on  en  croit  M-  Ferrand  ,  ducs  vous,  la  plupart 
des  Cardinaux  en  ont  été  choqués.  Or  ceL  ce 
que  le  P.  Mulard  ne  manquera  point  de  man¬ 
der  ,  que  cous  les  Cardinaux  ont,  été  foit  of¬ 
fertes  de  cette  proteifation.  Et  c  cl.  ce  que  di¬ 
ront  tous  les  moines  fur  ce  qui  leur  aura  été 
mandé  de  Rome.  On  tournera  donc  cette pro- 
teïkrion  contre  nous.  Car  Celt  un  ligne  ,  nira- 
t-on ,  que  le  fen  ciment  ptelent  c.e  la  Cour  de 
1  Rome 

*  Hennebeh 
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K ome  ne Ir  pas  que  ce  ferment  ne  tombe  pas 
iur  le  tait  ,  puis  qu'on  y  a  l  te  bielle  de  ia  nro- 
te  nation  qu  on  a  faite  qu’on  l'en ten droit  de  la 
iorre  5ii  on  ne d liait  le  contraire*. 

Ils  diront  au tfi  que  les  additions  de  M.  Arca¬ 
de  ont  etc  rejettées,non  comme  filles,  mais 
comme  inutiles  &  fuperfiues.  Il  !  omble  donc 
qu  a  moins  qu’il  n’y  air  quelque  chofe  dans  les 
lyets  particuliers  ,  ou  dans  la  Bulle  ,  fï  on  en 
tait  une ,  en  faveur  de  cerce  explication  du  fer- 
i nent ,  bien  loin  que  ce  qu’ils  ont  fait  puiffe 
rendre  la  paix  à  ces  Eglifes  ,  cela  ne  pourra 
qu  y  allumer  un  plus  grand  feu,  &  une  plus 
giand u  divifion.  Mais  comme  fans  doute  vous 
voiez  tout  cela  aufli  bien  que  nous, nous  ne 
doutons  point  que  vous  ne  travailliez  à  y  ap¬ 
porter  quelque  remede.  Celui  des  Brefs  (croit 
ie  meilleur  pourvu  qu  on  en  put  avoir  une  co- 
P,1C;  Car  quand  celui  d  Arcade  icroit  fort  bon  , 
ai  n  aurore  qu  a  le  fupptimer ,  pour  nous  le  ren- 
ore  inutile.  Au  défaut  de  cela  il  faudroit  au 
moins  qu  h  fut  permis  d’imprimer  un  extrait 
des  lettres  deM.  du  Til*,qui  ne  continfîénr 
que  des  faits  fi  notoires,  que  les  RouliersncJes 
>  uiïcnt  pas  nier  :  Car  n’étant  point  contredites, 
ceJa  reroit  foi  dans  ic  public. 

Mais  il  faudroit  être  bien  affûté  qu’on  ne 
trouvèrent  pas  mauvais  à  Rome  que  l'on  mi- 
bliat  ces  lettres.  Et  comment  en  pourra- t-on 

SSîâf|Ure ’r  '  V]C  VCl,lent  ricn  &  irc  d’eux  me- 

rk  *  r  C  ^OHC  qu’il  faut  tOLliOLlTS  Hl- 

lifter  fur  les  maux  qui  arriveront  de  cette  exac¬ 
tion  de  ferment,  fi  on  fouffe  qn’Arcadc  l’ex¬ 
plique  a  fa  phanraifie  ,  ou  qu’il  le  laide  exoli- 
quet  pat  les  Rouliers  &  les  autres  Réguliers 

*  Hennebd,  küî% 
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leurs  a/ïbciés ,  qui  étant  répandus  par  tout  rem¬ 
pliront  le  monde  de  cette  créance,queles  jan- 
fenillesont  perdu  leur  procès,  fit  qu’ils  'ont 
obligés  de  ligner  ou  jurer  purement  fie  limple- 
ment ,  ce  qu’ils  prétendoient  ne  pouvoir  faire 
fans  être  parjures.  Oeil  le  but  que  vous  devez 
avoir  dans  les  plaintes  que  vous  ferez  contre  le 
Placard  en  fai  faut  beaucoup  valoir  ce  que  1  on 
a  repréfenté  dans  la  conclulion  du  Procès  de 
calomnie  depuis  la  page  90.  juiques  a  la  un. 
Mais  cela  m’a  fait  venir  une  penfee.  J seieroit- 
ce  pas  une  bonne  chofe,  li  ou  pouvoir  traduire 
ce  Procès  en  Italien?  Car  rien  ne  feroit  pms ca¬ 
pable  de  détromper  ceux  qui  ncconnoiffent  pas 
encore  les  jéfuites  pour  ce  qu’ils  font ,  que  ce 
Placard ,  fit  ils  le  fentent  bien  ,  puifqu  ils  orÆ 
réduits  à  le  defavouer  :  dequoi  cependant  ils  ne 

viendront  jamais  à  bout. 

Si  les  Bacheliers  *  fe  déclarent  fortement 
contre  le  libelle  +  comme  ils  y  lont  ob hges 
pour  leur  honneur,  &  que  le gi  and  Cria  e  + 
/bit  parti ,  tout  ce  qu’on  a  fait  pour  1  exempt^ 
de  cenfure  ,  pourroit  bien  le  renverfer.  Mais 
c’ed  dequoi  cependantjene  me  mets  guer 
peine.  Car  ce  qu’on  a  fait  contre  fubhlhra  p 
Suc  le  libelle ,  &  tant  qu’il  (ubMtera  il  ne  paA 
fera  jamais  que  pour  un  très  méchant  hvrc,pM 
de  fottilés  ,  de  fau/fetés  fie  d  mipo.uires. 

Nous  avons  lu  la  lettre  du  1  .  Ignace  J  "  • 
de  Macao.  Eüceft  horrible.  Il  a  l  ^ 

dire  que  la  révolution  de  Siam  c  ç-  1  - 
des  Vicaires  Apoltohques  François  §  y  *to<x 

Iclt  y 

*  Dominicains. 

t  La  defenfe  des  nouveaux  Chrétiens.  # 

£  Le  Cardinal  d’Etrées ,  qui  s’emploioit  vive¬ 
ment  pour  les  Jefuites. 

*  M.  l’Evéque  de  Metellopohs. 
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fert ,  efl:  uns  punition  de  ce  qu’ils  avoient  fait 
charter  les  Jeluites  du  Tonquin  &  de  la  Co-  A 
ehinchine  par  leurs  calomnies.  Il  feroitbien 
horrible  que  le  P.  Fuciti  eût  permirtîon  de 
retourner  en  Orient.  Cependant  vous  le  man¬ 
dez  comme  une  chofe  faite.  Elt-il  polfible 
qu’on  n’ouvrira  point  les  yeux  pour  voir  com¬ 
bien  cette  Compagnie  fait  prélèvement  de 
mal  àl’Eglife?  Je  fuis  tout  à  vous 
Ce  1 6.  Juin. 

On  fait  maintenant  combien  les  Rouliers 
triomphent.  Arcade  fe  vante  d’avoir  obtenu 
tout  ce  qu’il  demandoit.  On  ne  peut  donc  pas 
douterque  les  moines  qui  lui  font  très  dévoués, 
ne  répandent  par  tour  que  fi  on  n’a  pas  trouvé  à 
propos  qu’on  ajoute  rien  à  la  Bulle  d’Alexan¬ 
dre,  c’eft qu’on ajugéqu’elîeétoit allez  clairet 
&c  nous  écoutera-t-on  quand  nous  dirons  le 
contraire,  àmoins  que  nousle  publions  prou¬ 
ver  par  quelque  chofe  qui  foit  autentique.  Le 
moins  feroit  qu’il  nous  fut  permis  de  faire  im¬ 
primer  une  relation  deeequi  s’eft  parte  dans 
cetteafïàirequinecontintrien  qui  pûtêtredefa- 
voué.  élans  cela  on  n’appaifera  pas  les  confiden¬ 
ces, &ainfi  les  gens  de  bien  feront  plus  maltrai¬ 
tés  que  jamais,  parce  qu’on  les  fera  palier  pour 
des  rebelles  au  S.  Siège.  C’eft  ce  que  M.  du  Til* 
doit  repréfenter  à  M.  F  Ambartadeur  d’Efpagne 
qui  avoit  paru  être  ailes  favorable, &:  quil’avoit 
remis  à  lui  parler  de  cette  affaire ,  quand  onau- 
roit  quelque  refolution,.  Cependant  poufîez 
avec  vigueur  le  Janfenifmus,  de  faites  valoir  le 
1  rocès  de  calomnie.  Je  vous  en  ai  alfez  marqué 
les  conféquences.  Vous  n’avez  qu’à  y  Elite  re¬ 
flexion..  Je  fuis,  &c, 

LET- 
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A  M.  du  Va  u  cei.  Sur  le  meme  fujet 
que  les  précédentes. 

JE  n’ai  rien  à  vous  dire  fur  l’affaire  de  M.  du 
Til  t  que  je  ne  vous  aie  dit  dans  nies  prece¬ 
dentes.  Ce  que  vous  mandez  des  difpo'itions 
de  votre  cour  eft  très  bon,  fi  on  avoir  de  quoi 
en  perfuader  le  public.  Mais  Jes  Rouliers  p  Se 
leurs adherans  cillent  le  contraire;  on  les  croi¬ 
ra  plutôt  que  nous ,  à  moins  que  nous  ne  pub¬ 
lions  prouver  ce  que  nous  di fons  par  quelque 
chofe  d’au  ten tiq  ue.  E  t  il  eft  bien  à  crai  ndre  que 
la  plus  grande  partie  ne  l’emporte  fur  la  plus 
faine ,  Se  qu’ainli  nous  ne  publions  rien  avoir 
de  tel. 

On  a  grand  tort  d’aprehender  que  fi  les  Ma¬ 
jeurs  §  avoient  quelque  chofe  qui  mît  leurconf- 
cicnce  à  couvert ,  ils  en  feroicnt  de  grands 
triomphes.  Ce  n’eft  point  du  tout  leur  efprit  ; 
ils  dcmeureroient  en  paix  Se  ne  lôngeroient 
qu’à  travailler  pour  Dieu  Se  pourl’Eglife.  On 
en  a  eu  une  grande  preuve  à  la  paix  de  1 669. 
Nous  nous  mîmes  à  travailler  contre  les  héreti- 
quesj&  nous  ne  nous  prévalûmes  point  du  tout 
contre  les  Rouliers  de  ce  qu’on  nous  laiffoit  en 
paix.  Ce  fut  M.  de  Paris  en  1671.  ou  7;.  qui 
recommença  à  nous  tourmenter  ;  Se  cepen¬ 
dant  nous  demeurâmes  en  repos  fans  rien  écri¬ 
re.  Je  vous  ai ,  cemefemble ,  déjà  mandé  qu’il 

fan- 
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fâudtou  le  plaindre  fortement  au  P.  Patrice  ■{• 
eu  par  quelque  Memorial  en  Italien  ou  de  vive 
voix  de  l’énoi  mité  du  janjniifmus ,  qu’ils  ont 
foutenu  par  un  i.  Piecard  de  meme  nature,  &; 
vous  verrez  par  L’a  Hic  h  c  qu’on  vous  envoicra 
quelle  cÜ  l’impudence  du  P.  Muiardj,  de  due 
que  m  le  Arcade  ni  les  Routiers  ne  doivent 
point  répondre  de  cette  pièce ,  n’y  aiant  point 
eu  de  part.  Vous  verrez  ce  qu’on  a  tait  de  nou¬ 
veau  contre  le  premier  Placard  à  l’occafion  du 
2,  Je  l'erois  bien  fachc  que  la  <).  partie  X  n’tüt 
pas  été  publ.ée.  C’cll  une  picce  dont  i’iiglife 
a  voit  bcloin.  Pt  quoi  qu’il  en  arrive  on  ne  peut 
p.is  dire  j  qu’elle  au  rien  contribue  ace  qui  vient 
d’éne  fait. 

11  iuftit  que  vous  gardiez  de  bons  mémoires 
de  tout  cequis’elt  tait  pour  empêcher  la  cen- 
/ure  du  libelle  §.  Ce  Syliane  dont  il  eft  par  lé 
dans  une  lettre  de  Marfeilie  ,  eft  ce  que  vous 
avez  vu  manu  fer  ît  :  mais  il  elt  très  faux  que 
i  âurcur  ^  le  veuille  publier.  On  a  fait  divers 
P  crus ,  qui  ne  font  aulîi  que  manuferits  ,qui  le 
ruinent  entièrement  :  &  celui  contre  la  vuedes 
ventés  nccriTa ires  dans  la  venté  înêréée,  émit 
un  ,  quoiqu’il  ne  loir  pas  fait  contre  l’auteur  du 
Syliane, mais  contre  un  autre  ami**.  Mais  il  eft 


trop  gros  pour  vous  pouvoir  être  envolé,  Et  le 
peut  Jtrece  n  étant  point  ici  ^  nous  n’en  avons  pu 
tare  qu  une  copie  qui  nous  a  cou  é  allez  clicr  > 
pour  être  envolée  à  Paris,  Mais  priez ,  s’il  vous 

*  Le  Pape.  pl*’ 

t  Délirant, 

$  Des  Difficultés  à  M.  Steyaert» 

§  La  defenfe  des  nouveaux  Chrétiens, 

3  M.  Nicole, 
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plaie,  M.  Luigi  *  de  faire  lavoir  d  MarfcilJe, 
qu’il  n’cft  pas  vrai  que  M.  Nicole  veuille  pu- 
b  icr  aucun  ouvrage  fur  la  grâce  ,  &  qu’on  ne 
lui  fuie  pas  plaifir  de  faire  courir  ces  bt  mrs-là. 

Ce  juillet. 

Je  ne  doute  point  que  ceque  vous  nous  man¬ 
dez  ne  foit  vrai,  qu’on  eft  prëfen cernent  per- 
.  fuadé  d  Rome  ,  que  la  dodnne  de  ces  Mrs.  de 
Louvain  qu’on  leur  avou  voulu  rendre  fufpec- 
te,eff faine  &  onhodoxe;&  quela  feéte  des  pré¬ 
tendus  Janlëmites  n’eftqu’une  chimère,  &que 
l’on  convient  de  plus  que  la  loufcription  &  Je 
ferment  du  formulaire  ne  doivent  point  tom¬ 
ber  fur  le  fait.  Mais  à  quoi  tout  cela  fervira- 
t-il  pour  tendre  la  paix  à  l’Eglife  ,  Jî  nous 
n’avons  point  dequoi  prouver  que  cela  foit 
vrai  ;  lorfque  nos  ennemis  ttiomphenr ,  qu’ils 
répandent  le  bruit  par  tour  ,  qu’ils  ont  en¬ 
tièrement  gagné  leur  procès ,  qu’ils  onr  plus 
qu’ils  n’avoient  demandé  ,  qu’ils  le  fontmettre 
dans  les  Gazettes,  que  les  Jefuires  &  les  Auguf- 
tinsen  font  des  feux  de  joie,  qu’ils  infultenr en 
ch  aire  aux  prétendus  Janfemftes,  &  que  M. 
.S'teyaert  fe  vante  de  fa  viètoue  dans  les  Ecoles 
de  théologie  ?  Il  faudroir  au  moins  que  M. 
Luigi  informât  f'es  correfpondans  de  Grenoble, 
de  Marfeiile  ,  de  Touioufe ,  d’Aix  ,  de  la  ven¬ 
te  de  ce  qui  fe  pafîë,  afin  que  i  on  en  fur  infor¬ 
mé  en  France  :  au  lieu  que  l’on  ne  doit  pas  dou¬ 
ter  que  les  Rouliers  n’y  mandent  tout  le  con¬ 
traire. 

*  Maille, 
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LETTRE  DCVI.* 

A  M.  du  Vaucîl.  Sur  les  deux  affaires 
du  Janfenllmus  6cc.  &  du  Formulai)  e  >  une 
Col  lésion  des  Conciles  d’ E/pagne  ;  le  deffein 
où  étoit  M.  de  Meaux  d'écrire  contre  M.  Si¬ 
mon  i  une  dijpute  de  critique  fur  S.  Jacques  le 
Mineur. 

ON  nousvientde  dire  prcfeptement  queM* 
Rolland  tell  arrivé  à  Verfailles:  nousfau- 
rons  dansïpeu  de  jours  ii  cela  elt  vrai.  Intérim 
pfurafruar ,  comme  difoit  autrefois  Cicéron 
d’une  bonne  nouvelle,  dont  il  n’éioir  pas  cer¬ 
tain.  bans  cela  même  il  me  lemble  que  les  affai¬ 
res  du  libelle  X  vont  allez  mal  pour  les  Rou- 
liers§.  Mais  ce  départ , à  ce  que  je  crois ,  les  fe- 
roit  entièrement  échouer  j  fur  tout  les  Bache¬ 
liers  fe  réveillant  6c  demandant  juftice  fur  ce 
qui  les  regarde.  Nous  commençons  auffi  à  avoir 
bonne  efperance  pour  l’autre  affaire ,  qui  eft 
bien  plus  importante.  Mais  je  ne  me  tiendrai 
afluré  de  rien ,  que  l’affaire  ne  foit  conclue.  J’a¬ 
voue  neanmoins  que  ce  que  vous  mandez  par 
cer  ordinaireci  paroït  fort  bon.  On  vous  man¬ 
de  quelle  eff  l’infolencedes  Routiers  pour  l’un 
6c  l’autre  J anfenifmus ,  &c  principalement  pour 
le  premier  qui  en  le  plus  abominable.  Je  n’a- 
vois  garde  de  trouver  mauvais  que  vous  aiez 
du  à  M.  Albin  **  qui  eftl’auteur  du  Procès, 

puis 
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§  Les  Jefuites. 

Les  Dominicains. 

**  M.  le  Cardinal  C«fanatc„ 
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puisqu’on  a  jugea  propos  qu'il  le  nommât  dans 
la  j,.  Pièces  que  vous  aurez  vue  pré fen renient. 

Il  y  a  de  fort  bonnes  choies  dans  la  Préface 
delà  Collection  des  Conciles  d’Efpagne.  Mais 
il  elt  fâcheux  que  l’auteur  ié  hoir  engagé  à  fou,, 
tenir  Fautenticité  des  lettres  des  premiers  Pa¬ 
pes.  Cela  ne  fera  pas  d’honneur  à  fa  Collection, 
Car  cette  prétention  elt  préfen tentent  fi  dé¬ 
criée,  qu’il  au  rade  la  peine  à  trouver  perfonne 

qui  fe  déclare  pour  lui. 

On  nous  mande  de  Paris  que  M.  de  Meaux 
eft  refolu  d’écrire  contre  le  faux  Critique  * 
pour  la  défenfe  de  la  grâce  chrétienne  &  de  l'au¬ 
torité  de  S,  Augufhn  -,  &  il  a  mente  fait  dire  à 
quelqu’un  de  nos  amis ,  qu’il  nous  prioir  de  re- 
commander  cet  ce  affaire  à  Dieu.  C’eft  a/Ture- 
nient  ce  qu’il  faut  faire:  car  ce  feroit  une  bonne 
c-hofe  &  bien  avanrageufeà  l’Eglife. 

J’ai  une  difpute  de  critique  avec  M.  de  Tlî- 
kntont  fur  ce  qu’Eufebe  rapporte  d’Hegefippe 
touchant  la  mort  de  S.  Jacques  le  mineur.  Quoi 
que  S.  Jerome  fait  approuvé  ,  8c  que  cela  foie 
dans  cous  les  Bréviaires,  &  dans  toutes  les  vies 
des  Saints  ,  je  ne  faurors  croire  que  cecte  narra¬ 
tion  d'Hcgelîppe  ne  fou  fabuleufe.  J'en  ai  fait 
un  peur  Ecrit ,  où  fen  marque  les  raifons  qui 
me  parodient  demonltrauves»  autant  que  ces 
fortes  de  chofes  fe  peuvent  démontrer.  Faute 
de  copiftt  je  ne  puis  vous  l  envoier.  Je  voudrois 
bien  neanmoins  qu’on  i'eùt  pu  faire  voir  à  M. 
Albin  ,  à  M.  Bjnneret  f ,  &  au  P.  Noris.  Je 
verrai  ü  j’en  pourrai  taire  faire  une  copie.  Je 
fuis  tout  à  vous. 

*  M.  Simon, 
t  Le  P.  Serry. 


Tome  VIL 
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1 4<j  DCVI  I.  Lff  tri  de  M.  Arnauîd 

lettre  DCVXL* 

JM  du  Va  u  jc  EL.  Sur  la  protection  que 
le  P  Defirant  trouvait  auprès  de  quelques 
Amhajfadeurs  i  &  les  affaires  des  Mijjwns 
étrangères. 

ÎT  fcmblc  eue  jufqu’à  cecte  heure  on  a  quel¬ 
que  jujet  de  bien  efperer.  Mais  ce  que  vous 
rous  mandez  que  l’Ambafiadeur  d'tipagne  fa¬ 
vori  fc  le  P.  Mulat-Hf  ;  ce  que  nous  avonsapris 
drpuis  pende  la  Cour  de  Vienne  ce  que  l’on 
Van  a  fiez  de  celle  de  France  >  tour  aprehender 
que  cette  conjuration  de  toutes  les  pu i fonces 
temporelles  pour  le  méchant  paru  ne  _  taffe 
triompher  la  cabale ,  de  la  taifon  be  de  la  jiiiti- 
ce.  Ce  qui  nous  doit  fomemr  ,  quoiqu’il  arri¬ 
ve  j  eh  que  nous  pouvons  dire  a  Dieu  ,  Exur- 
ee ,  Domine ,  judtca  caufam  tu/xm^  Car  nous 
avons  rrop  de  preuves  qui  nous  aflurent,que 
notre  caufe  eh  celle  de  Dieu  ,  Ôcque  la  eau  Je 
de  nos  adversaires  eh  celle  de  l’ennemi  de  la 
venté  c<  de  la  pieté,  La  fureur  avec  laquelle 
ils  s’obhmentà  empoiibnncr  le. monde  par  les 
Æffroiables  calomnies  de  leur  Janfentfmtis ,  en 
efl:  une  démonftration,  Et  nous  penfonsque 
vous  n’aurez  pas  manqué  de  la  bien  faire  valoir 

félon  ce  que  je  vous  ai  fouvent  écrit,  &  de  Di¬ 
re  en  forte  que  vous  en  publiez  porter  vos  plain¬ 
tes  iniques  au  R.  P.  Patrice  T»  c. 

Nous  avons  la  lettre  venue  du  Tonquin,  M 
elle  n’eft  pas  capable  de  toucher  le  cœur  de  çeuz 
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qui  font  chargés  de  la  parc  de  Dieu  de  veiller  à 
la  confervauon  de  ces  nouvelles  Eglifes,  je  ne 
fai  ce  qui  les  pourra  re veiller  de  Paffoupiffe- 
mcncoù  il  femble  qu’ils  foient  depuis  quelque 
teins.  Si  le  Roi  n’étoit  point  aiïicgé  par  deux 
péri  on  n  es  qui  empêchent  qu’on  ne  lui  puiffe 
parier  de  rien  de  ce  qui  regarde  .l'Egide,  oa 
pourroit  bien  lui  faire  entendre  rajfon  fur  cela  \ 
&c  alors  pour  peu  que  ces  MM.  des  Militons 
étrangères  fu  fient  fou  te  mis  ,  iis  n 'auraient  pas 
de  peine  à  fe  faire  rendre  juftice  à  Rome,  ÔC 
leurs  ennemis  feroient  bien-tôc  humiliés  mal- 
grétoureleur  puiffance.  Mais  cela  nefera point 
tant  que  perfonne  n’ofèra  entreprendre  de  dé¬ 
tromper  le  Rot  fur  le  fujet  du  Janfenilme.  Car 
c’cii  par  là  qu’ils  le  tiennent  comme  enchanté. 

Mais  nous  avons  été  bien  lurpris  eu  blanc 
cette  lettre  du  Tonquin  ,  devoir  que  c’elt  ie 
bon  Pape  Innocent  XL  qui  a  envolé  ces  deux 
Jefuites  Portugais  en  ce  pais  là,  Il  fuit  lansdou- 
te  qu’liait  été  Vilainement  trompé  par  les  amis 
des  je  fui  tes ,  qui  lui  ont  fait  entendre,  que  s’il 
vouloitenvoier  au  Tonquin  deux  Jciukes Por¬ 
tugais  ,  ils  rendraient  la  paix  à  cette  Egide , 
en  portant  les  nouveaux  Chrétiens  affection¬ 
nés  à  la  Compagnie  à  fe  fou  mettre  abfolument 
aux  Vicaires  Apoftoliques.  Mais  comment  ne 
s’elt- il  trouvé  perfonne  qui  ait  reprefenté  à  ce 
bon  Pape  ,  qu’il  ne  fe  falloir  pas  fier  à  des  gens 
de  fi  mauvaife  foi.  Ne  s’ctoient-ils  pas  fait 
allez  connoïtre  par  une  défobeiffance  opiniâtre 
de  dix  ou  douze  années  à  tous  les  ordres  du 
S.  Siégé  ;  Nous  avions  reçu  quelques  jouis 
auparavant  des  mémoires  originaux  de  leur 
conduite  dans  le  Canada  à  l'égard  de  Meilleurs 
de  S.  Sulpice.  Je  ne  fa  1  fi  je  ne  ferai  point  ufa- 
ge  de  ces  mémoires  dans  le  7.  volu  me  dç  la  Mo- 

G  1  raie 


f.4&  DCVlîï.  Lettre  de  M.  Arnaud 
raie  Pratique  qui  s’imprime  préfentement ,  & 
donc  fai  déjareçules  premières  feuilles.  Il  y 
aune  faute  conlidérable  en  la  png.  \  i.  au  lieu 
de  vos  Peresde  la  Chine,  il  faut  -.vos  Per  es  du  ja¬ 
pon.  C’eft  ce  que  je  vous  fais  remarquer  parce 
que  l’on  vous  doit  envoie*  ces  premières  feuil¬ 
les.  Je  fuis  tout  à  vous. 

LETTRE  DCV1IL* 

^  M.  dit  Va-uch.  Sur  une  Dénoncia¬ 
tion  que  les  Jefuites  av oient  fait  du  $.  Volu¬ 
me  de  la  Morale  Pratique  »  un  nouveau  libel¬ 
le  du  P.Tellier  ,•  t)  un  dejaveude  la  lettre  du 
Marquis  d'Hencourt. 

VOici  quelques  vues  fur  la  Dénonciation 
que  les  Jefuites  ont  faite  du  3.  Volume,  il 
faut ,  ce  me  lemble  ,  reprefenier  : 

i.Que  ce  font  les  J. fuites  qui  ont  engagé 
M  Arnauld  à  taire  ce  livre  en  le  chargeant  d’in¬ 
jures  3  parce  qu’ils  ont  fupofé  fans  preuves 
lut  le  ieul  témoignage  de  Jurieu  ,  fon  mortel 
.ennemi  j  qu’il  étoit  auteur  des  deux  premiers 
-volumes  de  la  Morale  Pratique, 

1.  Que  M.  Arnauld  étoit  peu  inftruit  de  ces 
matières,  &  que  c’eft  très-fincerement  qu’lia 
-témoigné  dans  fa  première  lettre  à  une  perfom- 
ne  de  qualité  ,  qu’il  étoit  prêt  de  delavouer 
tout  ce  qu’on  lui  ferait  voir  être  faux  dans  ces 
deux  premiers  volumes. 

3.  Que  c’elfc  dans  cet  efprit  qu’il  n’a  point 
pontefté  fur  le  delaveu  de  M.de  Malaga,  s’é¬ 
tant  contenté  de  dire  que  l’auteur  de  ces  pre¬ 
miers  volumes  l’avort  cru  de  bonne  foi  être  au¬ 
teur 
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t6Uf  rlu  Thcatro  5  comme  a  fait  auiïï  le  P  *  Coi> 

tC  ïojec’eff  fur  des  rémoighagesfort  authen- 
tiq  -es  qu’il  s’eft  opofé  aü  décri  que  le  P.  Tel- 
lier  avoir  fait  du  P.  Ribas,  à  qui  il  avoir  attri- 
bué  le  Theatro. 

$ .  Qu’aiant  examiné  avec  foin  les  pièces  que 
le  P.  Te!  lier  avoir  prétendu  et  refupofées,  com¬ 
me  la  grande  lettre  de  D.  Jean  de  Pal  a  fox  >  cel¬ 
le  dümarnr  S'otelo ,  le  Mémorial  des  Religieux 
de  S.  François  de  la  Province  de  S.  Grégoire 
des  Philippines  y  la  Déclaration  du  Docteur 
Cevicos,  il  s’écoit  cru  obligé  d  en  louunir  la 


vérité.  ,  .  ..  -r  •  , 

6.  Qu’il  n’avoir  oas  cru  devoir  fournir  qu  on 

otâc  toute  l’autorité  au  Mémorial  du  l  •  Coi  a- 
do  célébré  Millionnaire  de  l’Ordre  de  fainC 
Dominique  ,  en  le  diffamant  comme  un  faul- 
iaire  acconfiimé  a  faire  de  fautes  pièces. 

Qu’aiansr  découvert  que  trois  lettres  don», 
le  P.Tellier  tiroir  de  grands  avantages  fur  des 
points  rrès-importans  croient  fautes  ,  on  sdt 
trouvé  engagé  à  en  prouver  la  fauflete»- 

8.  Supole  qu’il  n’y  an  rien  fur  tout  cela  qui 
ne  fou  incontestablement  vrai  en  tout  ce  qui 
en  a  été  du  dans  le  =5  •  volume ,  c  cil  par  la  quon 
doit  juger  de  ce  qui  eft  dans  le  7.  chapitre.  Car 
fi  on  n’y  dit  rien  qui  ne  (oit  apuie  furces  pièces 
véritables  Se  authentiques ,  on  ne  pourrou  le 
eenfurer  comme  injurieux  ,  fans  lenvernr  tes 
vraies  réglés  de  la-  Morale  Chrétienne  comme 
on  l’a  prouvé  dans  le  dernier  çhap,  du  1.  livre 
du  Renversement  de  la  Morale  de  j.  C.  par  les 
erreur»  des  Calviniftes, .&  dans  le  1.  chapitre 
du  1  z.  livre  de  la  réponfe  a  M.  Mai  1er. 

Mais  il  y  a  un  pa(Tage  de  b.  Auguflm  dans  le 
livre  de  l’unité  de  i’Êglife  chap  d  qui  cftro. 


}  f°  BCVIIL  Lettre  de  M*  Arnmld 
à  tait  admirable  fur  ce  iujer.  *  »  jugez  vous-, 

»  mêmes ,  mes  Frétés ,  combien  il  eii  facile ,  ou 
»i  nous  d’api iquer  aux  Dorutiftes*  ou  aux  l)o- 
^  natives  de  nous  apliquer  ce  que  Jcfus-Chrilt 
»  a  dit  contre  les  Pharifiens.  qu'ils  éioiem  fem- 
y>  bSables  a  desfêpulcres  blanchis  *  beauxau-de- 
y>hois ,  mais  qui  font  pleins  au-dedans  de  tou¬ 
rte  forte  de  pourriture  ;  qu'ainiî  ils  paroit 
»  foient  jli ftes  aux  hommes  *  qui  ne  confide- 
croient  que  le  dehors  de  leurs  actions*  mais 
®  qu  au  dedans  de  leurs  cœurs  ils  étoicnt  pleins 
3>dc  violence  &  d’hypocrifie*  Mais  loir  que 
»nous  nous  fervions  de  ces  paroles  contre  eux* 

ou 

*  Videte  quam  facile  fit  vel  nobïs  ïn  eo s  dicere* 
st\  illis  in  nos ,  qtiod  aie  Dominas  Pharifæis  ;  Si  mi¬ 
les  eflïs  monument!  s  dealbatis  *  quæ  à  fort  s  apparent 
homînîbus  fpeciola  ,  in  tus  vero  ptena  funt  oiïibus 
mortuoram  3  5c  omnî  fpurcitiâ  ;  fie  &  vos  à  For i s  ap- 
paretis  homlnibus  jufti  intns  autem  plenï  eftis  hy- 
pocrîfi  &  iniquicace.  Hæc  five  in  ïllos  à  nobis*  Jive 
ab  eîs  in  nos  dicantur,  nifi  prias  probetur  manifef- 
lîffimis  dbeumentis  5  qui  fint  ,  qui  *  cùm  fintinjufti  * 
juftos  fe  effe  confmgant 7  conviciante  magis  levitace 
quàm  convïncaue  ventate  dïci  *  quis  médiocrité! 
fanus  ignorer  ?  Aliter  quippe  ilia  Dormnus  in  Pha- 
rifæos  dicebar  tanquarn  Dominus ,  id  eflt  eognitor 
cordis  *  &  homaiioruni  omnium  fecretorum  3c  ceftis 

judex.  Nos  atitem  prius  debemus  invenire  &  of- 
tendere  quid  arguamus  ,  ne  ipfi  potius  graviiîimo 
erimine  infanæ  terrien  taris  arguamiir*  Sanè  ii  ante 
docuerint  nos  taies  effe  ,  nequaquam  reeufare  debe- 
rnus  talïbus  fanctarum  fcrïpturarum  verbis  nos  repre- 
liendi  atatie  contendi.  Ica  li  nos  eos  taies  effffdocue- 
rimus >  erît  fimiliter  in  poteftate  noltra*  quibus  do- 
mi  nie  îs  ï  ocre  pari  oui  bus  *  jam  demonfiratos  convie- 
Eofque  feriamus* 
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«ou  qu’ils  s’en  fervent  contre  nous  i  fi  on  ne 
»  montre  au  para  vant  par  des  preuves  maniref- 
,3  tes  ,  ManifeJUjJvyns  document! s  ,  qui  Jonc 
>)Ceux  qui  étant  méchans  contrefont  les  gens 
»  de  bien  ;  y  a  -  t  -  il  homme  pour  peu  qu  il 
»  ait  de  fens  ,  qui  ne  voie  que  c  eil  1  humeur 
«  lCfrere  d’une  perforine  indifcretc  qui  fait  tai- 
» re°ces  reproches,  &  non  le  jugement  équi¬ 
table  d’un  homme  de  bien  convaincu  de  *a- 

'*  ÏÏin’ch  étoit  pas  de  même  de  Jefus-Chrifl? 
)>  car  étant  Dieu  a  &  vo:ant  le  fec.et des  cœurs 
ydont  il  étoit  en  mcmetemsle  témoin  cV  le  ju-- 
» ge  y  il  pouvoir  faite  ces  reproches  ianscrain- 

»  te  de  fe  tromper.  c*rtp* pft  r-rhé 

»  Mais  pour  nous  ,  a  qui  ce  fetet  cl  mené? 

j, nous  devons  premièrement  découvrir  ce  qui 
«peut  être  à  reprendre  dans  lus  autres,  8cen 
»  avoir  des  preuves  pour  les  convaincre, 

»  moins  de  cela  ,  nous  nous  rendons  coupages 
»du  crime  très  grand  d’une  folle  remenu 

» Que  fi  les  Donanftespeuventfai  evoKqu 

«nous  fommes  tels  que  lefis-Chrlft  a  décrit 
«  les  Phanficns  ,  nous  ne  devons  point  trouver 
». mauviïs  qu'ils  emp loicnt .  pour  '““uonton- 
«die  ,  les  mêmes  paroles  dont  J,  ü.  au.e  en 

*  V»  Et  de  mîine ,  fi  nous  pouvons  montrer  que 
»ce  font  eux  qui  refDmblent  aux  hypocrite  v 

”  ‘‘.““â  Kfe«"£Sfcî^SKSSUSS» 

«  ches  du  Sauveur  ,  apres  ici 
»  qu’ils  les  mentent ,  aufli  bien  que  ceux  a  q  ï 

«  il  les  a  faits.  .  i.l-ii-  j„  p 

Nous  avons  reçu  ce  matin  tindbcHcd  . 

Teilier.  C’eit  à  Liege  qu  il  1  a  fait  im?nm 
ëc  c’clt  de  là  qu’on  nous  1  aenvo  c.  I  ,  _3 
qu’il  a  de  quoi  nous  convaincre  o  ^  i  ^ 


^mre  de  M.  Arnauld 

die  de  lui  dans  les  Remarques  fur  la  lettre  du 
1  ■  Vaudriponr ,  n’eftpas ,  &  qu’il  ade  bonnes 
preuves  pour  le  montrer ,  mais  qu’il  ne  Icspro 
du  ira  que  devant  M.  l’Evêque  d’Arras  ,ou  queb 
<]ue  autte  Evequequenous  voudrons  nommer, 
a  qui  le  Roi  donnera  commiffion  de  juger  ce 
procès ,  a  condition  que  l’auteur  des  Remar¬ 
ques  ira  en  perfonne ,  ou  du  moins  y  cnvoiera 
wn  1  roeureur.  Jamais  vit-on  une  pareille  for i- 
fc  :  comtne  Ji  des  conjectures  fur  la  part  qu’il 
peut  avoir  eue  dans  la  fourberie  de  Douai, 
croient  la  mariere  d’un  Procès ,  ou  que  quand 
c  en  ieroit  un  ,  il  ne  devroir  pas  avoir  le  publie 
pour  juge ,  devant  qui  on  l’a  intenté?  Maison 
voit  bien  fa  finette.  Il  a  fait  entrer  dans  ce  Pro¬ 
cès  ce  qu  on  a  dit  dans  les  Remarques  du  dé¬ 
menti  qu  il  a  donné  à  l’Abc  du  Ferrier  ,  Sc  des 
tiois  lettres  qu  on  lui  a  fourenu  être  fupofées. 
Et  il  a  la  hardieftededme  qu’il  a  de  quoi  prou¬ 
ver  tout  cela,  &  qu’il  le  fera  devant  ce  même 
iL1Se  >  devant  qui  il  fait  bien  que  nous  ne  plai¬ 
derons  pas.  Et  par  là  il  efpcre  de  trouver  de 
bonnes  gens  qui  entreront  en  quelque  doute  fi 
es  reproches  qu’on  lui  a  faits  forces  4.  chefs. 
Jonc  bien  fondes,  pmfque  s’étant  fait  fort  d’en 
produire  des  pièces  juflificati  ves ,  Ïï  on  vouloir 
convenir  d  un  juge,  il  n’a  tenu  qu’à  nous  d’en 
convenir.  Quelle  lupercherie  pour  faire  dou- 

•  Ah  f  T  dt  p,Lls  chir  le  jour  !  Car  pour 
J  Abe  du  Ferrier ,  outre  la  repu  ration  de  fa  pro- 

bite ,  on  a  fu  le  témoignage  q  ne  M.  Coure  1er  lui 

nrn  nfr  Cn  prefèl?ce  d>u'ie  perfonned’hon- 
k/rt?UVa1dans  k  chambre  lorfqu’il 
™V.U  dcfunc  Archevêque  d’Aiby  l’entre- 
Vo?r?u  n an°u  -m,avec  ca  Ab<C  lcratit  allé 

chinirrt6  ftl  ede  a  Part  de  la Cour.  Voie z  le 
ch.|yire  14.  n,  ç.pag.ii^.  Et  pour  les  fàuf- 

fes 
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fes  lettres,  rien  n’eft  plus  évident.  Voiezchap. 

IxNous  avons  un  defaveu  en  benne  forme  du 
Marquis  d’Hencourt  de  la  lettre  qu’a  cite  fous 
Ton  nom  l’auteur  du  libcLc  attribué  a  M.  Si" 
mon ,  où  il  eft  parlé  de  notre  famille. 

lettre  dcix.* 


4  M-  Bossuet  Evêque  de  Me  aux.  _  II  lui  ex - 
"  p0fe  differentes penjees  fur  les  matières  delà 
grâce. 

é 

Monseigneur, 


T’Ai  apris  avec  bien  de  la  joie  ce  que  1  on  nous 
mande,  que  vous  vous  Tentez  porte  par  un 
mouvement  de  fefprtt  de  Dieu  a  écrire  pour  la. 
défènfe  de  la  grâce  chrétienne  >  &  de  iautoiitt 
de  S.  Augulhn  contre  la  prétention  téméraire 
du  faux  Critique  %  Rlen  n  e  t  p^sdigned  un 
Evêque  ,  àqui  Dieu  a  donne  de li  grands  ta  le  ns 
pour  écrire  &  pour  parler ,  que  de  les  emploiet 
pour  une  fi  bonne  eau fe.  La  grâce  que  vou  _  * 

tiendrez  ,  Monfeigneur ,  fera  aufli  v°re{ou- 
tien  &  le  Saint  dont  vous  maintiendrez  l  au- 

tor'té  cont  re  là  ce  n  lure  ind.fae» 
fans  jugement,  vous  obtiendra  de  D. eu  les  me- 
mes  lumières  &  le  même  zèle  dont  il  a  etc  rem¬ 
pli  ,pour  éclaircir  la  doéfrinedel  Egh  e  con¬ 
tre  une  des  plus  dangerculcs  de  toutes  les  he- 

^  AT’égard  du.  Critique  ,  je  croîs ,  Monfei¬ 
gneur,  que  vous  aurez,  remarque  qwrttasle- 
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jugement  qu’il  porte  des  Commentateurs  du 
N.  T.  il  regarde  comme  un  défaut ,  dans  ceux 
mêmes  qui  font  les  plus  eftimés  ,  de  s  eue  at¬ 
taches  à  la  dofttine  des  Si’.  PP. &  principale¬ 
ment  de  S.  Auguftin  touchant  la  grâce  &  la  pré¬ 
destination.  C’clt  ce  qu’on  peut  voir  dans  ce 
qu’il  du  de  Sallbour ,  d’Elhus  &  de  Janfcnms 
d’Iprcs.  Ainiî,  félon  ce  Critique ,  on  ne  doit 
fuivre  que  les  réglés  de  la  Grammaire  ,  Si.  non 
pas  la  Théologie  &  la  Tradition  pour  bien  ex¬ 
pliquer  le  Nouveau  Teftamenr.  Si  on  fait  au¬ 
trement  >  ce  n’eft  pas  le  feus  de  S.  Paulquel’on 
donpe  ,  c'clt  celui  que  l’on  s’eft  formé  fur  fes 
propres  préjugés.  Rien  ne  peut  être  ,  à  mon 
a*v'is  ,  plus  favorable  aux  Soeiniens,  &  je  nie 
fou  viens  d’avoir  lu  autrefois  dans  une  vie  de 
1-aulle  Socui,  que  n’aiant  pas  étudié ,  il  étoit 
plus  propre  que  perfonne  à  trouver  le  vrai  fens 
de  l’Ecriture. 

Je  reviens  au  fujet  qui  me  fait  écrire  cette 
lettre.  Vous  voulez  bien  ,  Monfeigneur,  que 
je  prenne  cette  occaiion  pour  vous  expofer 
quelques  penfées  que  j’ai  eues  fur  la  grâce,  & 
les  lOumettre  à  votre  jugement.  Et  ce  qui  me 
fait  efperet  par  avance  que  vous  ne  les  defa- 
prouverez  pas  >  c’elt  que  l’on  m’a  mandé  que 
la  IX.  partie  des  Difficultés ,  ne  vous  avoir  pas 
déplu.  Car  il  y  a  beaucoup  de  ces  penfées  qui  y 
font  marquées ,  quoiqu’elles  n’y  foient  pas  trai¬ 
tées  à  fond.  Je  ne  prétends  pas  non  plus  les 
traiter  ici  ,  mais  vous  marquer  feulement , 
Monfeigneur,  quelquesécritsque  je  feroisbien 
aiie  que  vous  vullez  ,  afin  que  vous  m’en  difiez 
votre  avis. 

.  Le  permier  eft  un  petit  écrit  latin ,  de  Li - 
heuate.  Ce  qui  me  le  fit  faire  elf  rengagement 
ou  je  me  trouvai  d’extuïuner  quel  elt  le  vrai 

m 
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femimenr  de  S.  Thomas  touchant  îc  libre  ar- 
bine.  M’étant  aperçu  que  ce  que  S.  i  bornas 
accru  fur  cette  manere  dans  fes  premiers  ou¬ 
vrages  ,  ne  s’accorde  pas  avec  ce  qu’il  en  a  écrit 
dans  le  dernier,  qui  cft  la  Somme  i  je  crus  que 
c’étoit  à  ia  Somme  qu’il  fe  falloir  uniquement 
arrêter,  j’en  ramaCal  tous  les  partages ,  Se  ii. 
nie  parut  évidemment , 

i.  Que  l’amour  beatifîque  n’éroit  point  li¬ 
bre,  félon  ce  Saint. 

i.  Que  le  défît  d'être  heureux  ne  l'étoit  pas 
non  plus. 

j.  Que  hors  ces  deux  cas,  toute  volonté  dé¬ 
libérée  étoir  libre,  Sc  que  ce  que  dit  S.  Ber¬ 
nard  cft  très  vrai ,  Vbi  voluntas  ?  ibi  liber  tas. 

4.  Qie  la  meilleure  Si  ia  plus  courte  notion 
qu’on  pu  i  fie  avoir  du  iibre  arbitre ,  cil  de  dire 
comme  S.  Thomas ,  que  c’c (ïpmefkas  oafacul- 
tas  adoppojùa. 

t.  Que  quoique  cela  Tenable  lignifier  la  mê¬ 
me  choie  que  l1  indifférence  ,  il  eÛ  néanmoins 
plus  avantageux  de  fe  fervit  du  premier  »que; 
de  ce  dernier*  Carie  mot  d’ indifférence  fem- 
bie  marquer  un  équilibre  qui  n’dt  nullement 
néceifaireau  libre  arbitre  ,  &  femble  opoféaux 
déterminations  infaillibles  qui  ne  font  nu1 
nient  contraires  à  la  liberté  pau  lieu  qu’on  no 
trouve  point  ces  deux  inconveiiiens  dahsces- 
mors ,  facilitas  ad  oppoffta ,  comme  on  le  com¬ 
prendra  mieux  pat  un  exemple.  On  offre  des 
prefens  à  u  n  bon  j  ige  pour  le  corrompre.  Quoi¬ 
qu’il  k  trouve  absolument  déterminé  à  ne  les 
point  accepter  ,  il  eft-  certain  néanmoins  que 
c’cft  librement  qu’il  les  refufe.  On  demeure 
d’accord  de  la  choie -,  il  ne  s’agit  que  de  i!ex- 
predïon.Ne me  femble- 1- il  pas ,  Monicigneuc, 
que  ce  léroit  faire  tort  a  U  vertu  de  ce  juge in- 

G  6  cor- 
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corruptible,  fi  pour  marquer  qu’il  a  fait  cela 
librement ,  on  difoir  qu’il  a  été  dans  l'indiffé¬ 
rence  d’accepter  ou  de  refùfer  ccs  prefensJ  Car 
cela  pourroit  marquer  ladiipolinond’un  hom¬ 
me  médiocrement  vert  lieux  ,  qui  au  roi  t  hé- 
fitc  s’il  les  accepteroit  ou  s'il  les  refuferoir: 
niais  on  ne  donne  pas  cette  idée,  quand  on  dit 
feulement  qu’il  a  eu  le  pouvoir  d’accepter  ou 
rie  relu  fer  ces  prefens  i  puifque  l’on  conçoit 
facilement ,  que  de  deux  chofesopofées  qm  dé¬ 
pendent  de  notre  libre  arbitre  ,  quelque  déter¬ 
miné  que  l’on  fait  de  faire  l’une  ,  on  pourroit 
bien  faire  l’autre  fi  on  le  vouloit  ;  fk  c’eft  la  tai- 
ion  pourquoi  onn’clf  pas  libre  à  l'égard  du  bon¬ 
heur  en  généra),  parce  qu’on  eil  tellement  déter¬ 
mine  pat  une  néceifité  naturelle  à  vouloir  être 
heureux,  que  nous  ne  pouvons  pas  dire:  je  ponr- 
lois ,  fi  je  voulois ,  ne  pas  vouloir  erre  heureux 
Un  autre  écrit  que  je  ferois  bien-aife ,  Mon- 
feigneur ,  que  vous  voulufTicz  prendre  la  peine 
d examiner,  eff  d’une  autre  nature,  C’eflun 
écrit  polémiqué  fur  une  difpute  entre  deux 
amis  qui  font  toujours  demeurés  dans  une  union 
parfaire  de  charité  &  d’amitié,  quoiqu’ils  fe 
trouvent  prefentement  divifés  fur  un  point  fur 
lequel  ils  ont  été  long-rems  parfaitement  d’ac¬ 
cord.  Ce  n’ell  pas  qu’ils  ne  le  foienr  fur  le  ca¬ 
pital  de  la  doftrine  :mais  il  y  a  des  quellions 
incidentes  donc  ils  n’ont  pu  convenir,  E-t  jefoti- 
haiterois,  Monfeigneur  ,  que  vous  en  vouluf- 
Æez  être  le  juge.  On  examine  dans  ce  fécond 
écrit  cette  nouvelle  penfée ,  que  tous  les  hom¬ 
mes  feroicnt  dans  une  irapuïiïance  phyfïque  de 
faite  le  bien  falutaire,  laquelle  rendroic  excu¬ 
sable?  ceux  qui  manqucroicnt  de  le  faire ,  s’ils 
d  en  étoïent  délivrés  par  une  grâce  générale, 
aotuçilej  intérieure  de  fumacuielle,  non  feule¬ 
ment 
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nient  préparée  &  offerte ,  mais  actuellement 
doutée  à  tons  &c  A, chacun  en  particulier.  G  cil 
k  k jet  du  différend. 

Le  t  ro  l  fie  me  écrit  cil  plus  court  &  à  une  for¬ 
me  extraordinaire  i  car  on  y  a^  fuivi  !a  métho¬ 
de  des  Géomètres,  11  elt  different  du  prece¬ 
dent  ,  en  ce  que  dans  le  precedent  on  combat 
un  fyftême  de  doctrine  dont  on  na  pu  conve¬ 
nir,  en  renversant  le  principe  fur  lequel  on  1  a- 
voit  établi,  au  lieu  que  dans  celui-ci  on  le  com¬ 
bat  par  les  fu polirions  qu’il  enferme,  dont  on 
Lut  voir ,  ce  me  Semble ,  démOnftrati veinent 

la  fauiîêtc»  ,  .  „  ,  .  * 

Il  y  a  encore  deux  autres  écrits ,  1  un  latin 
qui  a  pour  titre  ,  Dijfertatto ,  <£>c. 

Et  l’autre  françois  t  »  P°uï  répondre  a  ce 
qu’un  Savant  Religieux ,  à  qui  vous  avez.  Mon- 
Seigneur ,  fait  l’honneur  de  témoigner  de  l  af- 
féfhon ,  avoir  opofé  à  Sa  Diflertarion  latine. 
Ce  dernier  écrit  contient  diverses  choies  qui 
peuvent  beaucoup  Servir  à  éclaircir  ce  cjui  elt 

traité  dans  le  troifierhé  écrir.  _  . 

Souffrez ,  Monicigneur,  que  je  prenne  la  li¬ 
berté  de  vous  dire  encore,  qu  il  y  a  une  choie 
qui  me  paroit  importante  dans  la  mauere  de  la 
grâce.  Je  n’en  ai  rien  écrit  en  particulier;  mais 
fe  crois  l’avoir  bien- expliqué  dans  ma  DUlerta- 
tion  Théologique  touchant  la  proportion  cen¬ 
surée ,  parr.%.  art.  i.&art.  4-  On  y  marque 
les  différentes  opinions  des  Théologiens  tou¬ 
chant  la  grâce  aétuelle  ,  qui  eft  le  principe  de 
la  bonne  volonté  y  les  uns  la  mettant  m  mifm - 


*  Il  eft  à  la  page  a  Si,  du  I.  vol.  des  Ecrits  fur  3a 
grâce  generale. 

f  ü  dt  &  la  page  l  »  du  fécond  Tome* 
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cardia  Dei  &  forma  inhérente  ;  &  les  autres, 
ni  fola  mijèricordia  Dei ,  qui  ni  t  cri  ut  motum 
mentis  operatur.  Or  je  luis  peduadé  que  cette 
dernière  opinion  eft  celle  de  S.  Augultm  &  <je 
S.  Thomas,  &  la  plus  conforme  à  la  ration  ;  & 
qu’en  la  (lavant,  il  eft  bien  plus  aile  d’expli¬ 
quer  l’efficace  de  U  grâce  ,  &  de  concilier  cet¬ 
te  efficace  avec  la  liberté ,  lors  fur  tout  que  l’on 
définit  le  libre  arbitre ,/actilras  ad  oppojïta  , 
comme  a  fait  b'.  Thomas.  Car ,  félon  les  prin¬ 
cipes  de  cubaine ,  je  veux  librement  tout  ce  que 
je  veux,  n’étant  point  déterminé  à  le  vouloir 
par  une  néceffiré  naturelle  qui  m’ôteroir  le 
pouvoir  de  vouloir  le  contraire,  Ain  fi  jelus- 
Chrifl  a  voulu  très  librement  fouffrir  la  mort 
en  fui  te  du  commandement  qu’il  en  avoir  re¬ 
çu  de  fon  Pere  ,  quelque  déterminé  qu’il  y 
arrêté,  parce  que  c’elt  fon  amour  qui  l’y  a 
déterminé,  &  non  une  née  effilé  naturelle  qui 
l’auroit  néceifiurcment  attaché  a  vouloir  mou¬ 
rir. 

De  combien  d’autres chofes fou haiterois-  je, 
Monfeigneur  ,  vous  pouvoir  entretenir  ?  Mais 
ce  n’en  cfi:  pas  encore  le  ceins ,  &  je  ne  fai  fi  à 
Page  où  je  fuis ,  je  dois  me  flatter  que  ce  ceins 
vienne  jamais  pour  moi.  Je  vous  avoue,  Mon¬ 
feigneur  ,  que  s’il  y  a  quelque  choie  qui  me 
touche  dans  l’état  où  Dieu  veut  que  je  fois,  ce 
font  ces  fortes  de  privations.  11  m’a  fait  la 
grâce  de  les  porter  avec  beaucoup  de  paix  & 
de  tranquillité  :  j’efpere  qu’il  me  fontiendra 
par  fa  mi  fer  i  corde  jufqu’à  la  fin,  &  qu’il  me 
rendra  fideile  à  fmvre  la  voie  par  laquelle  il 
veut  que  faille  à  lui.  Vos  pneres  ,  Monsei¬ 
gneur  ,  &  voue  bénédiction  peuvent  beau¬ 
coup  contribuer  à  m’en  obtenir  la  grâce.  C’cft 
avec  une  grande  confiance  que  je  vous  deman- 
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de  l’un  &  l'autre ,  comme  c’eft  avec  un  pro¬ 
fond  refpeét  que  je  ferai  toujours, 

M  O  N  S  £  X  G  N  E  U  R  , 

Votre  très-humble  &  très- 
obéiifant  ferviteur  A.  A<, 
Doéteur  de  Sorbonne. 

LETTRE  DCX.* 

A  M.  D  o  d  A  r  T.  Sur  le  nouveau Jyfiéme  de 
M.  Nicole  touchant  la  grâce  generale. 

CE  n’eft  point  moi ,  Moniîeur ,  qui  ai  porté 
M.  "f  ci  écrire  un  peu  fortement  à  M.  ±  mais 
il  eft  vrai  que  Dieu  lui  en  aiant  donné  la  pen- 
fée,jenem’y  fuis  pas  oppofé-,  &jene  puisauf- 
fi  vous  dtfïî  nuler  que  je  fuis  dans  le  même  fen- 
timent  que  lui ,  &  peut-être  plus  que  lui  ,  tenu 
ehant  le  mal  que  le  nouveau  Jyfiéme  peut  faire  à 
la  venté  <£}  à  ÏEglife. 

Je  fai  bien.  Moniteur,  que  ?ou  s  avez  fait  ce 
que  vous  avez  pu  pour  empêcher  ce  mal  &C 
qu’il  n’a  pas  tenu  à  vous  que  ce  fyfteme  naic 
cté  fu primé.  Mais  je  ne  fuis  pas  (urpns  que 
vous  n’y  aiez  pas  réulîi.  L  auteur  du  fylfême 
s’efl  perfuadé  que  vous  l’aprouviez  ,  auili  bien 
que  votre  ami  de  *.  linon  comme  certain ,  au 
moins  comme  fort  probable,  &  tout-a-faic 
avantageux  pour  faire  recevoir  plus  facilement 
ladoélrine  de  S.  Auguftin. 

C’eft  l’illufion  qu’il  emploie  pour  le  faire  va¬ 
loir 

*  13.  Juillet  î$9%‘ 
t  Le  Pere  QuefneL 
ij;  M.  Nicole. 
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loir  :  &  il  fembie. ,  Mon  fie  ur ,  que  vous  vous  y 
ères  1  aille  prendre.  Cela  lui  a  donné  plus  de 
courage  ,  Sc  lui  a  fait  croire  que  li  on  ne  vou¬ 
loir  pas  qu’il  montrât  fon  traité,  ce  n’efl:  pas 
qu’il  ne  fut  bon  }  mais  que  c’etl  feulement 
qtfon  aprehendoit  qui  nos  ennemis  ne  ti var¬ 
ient  avantage  de  cette  dm  (ion  à  quoi  il  s’eft 
imaginé  qu'il  remédiait  fuiRlamment ,  en  ne 
fou  ifrant  point  que  fon  tirât  de  copie  de  fon 
traité, mais  en  le  prêtant  aux  uns &c  aux  autres. 
On  voit  allez  ce  qui  en  peut  arriver  ,  &  fi  on 
peut  s’aifurer  que  perfonnene  fera-  tenté  d’an 
retenir  copie.  Ce  n'eit  pas  néanmoins  à  quoi 
je  m’arrête.  Ce  qui  me  fait  de  la  peine  ,  je  vous 
£voue,c’elt  que  L’on  traite  tout  cela  avec  une 
grande  indifférence.  On  a  fait  des  écrits  pour 
éclaircir  cette  matière,  qui  me  parodient  dé- 
moiiltracifs.  On  les  huilé -là,  fou  qu’on  ne 
veuille  pas  prendre  la  peine  de  les  examiner, 
ou  que  par  une  humilité  mal-entendue  on  fe 
croie  incapable  d’en  bien  juger.  Mais  cette  af¬ 
faire  a  été  pou ifée  trop  loin  pour  être  l ai  fiée  en 
cet  état.  Il  faut  lavoir  qui  a  tort  &c  qui  a  rai- 
fon,  Er  la  première  chofe  que  je  fou  haï  te  qu’on 
examine  e(t,  s’il  ne  s’agit  ici  que  de  queltions 
de  peu  d’importance ,  &  où  l’on  fe  pourrait 
tromper  fans  que  cela  aportât  aucun  préjudice 
considérable  à  la  doctrine  de  l’Eghfe. 

C’eft  aparemm-ent  ce  que  prétend  fautent 
du  fyftême  ,  mais  ce  n’efl:  pas  ma  penfée.  Car 
je  prétends  ,qu  il  renverfe  la  Théologie  de  TH- 
ghfe  en  des  points  très  important ,  Çy  qu  il  enga¬ 
ge  en  de  très  grandes  erreurs.  C’elt  ce  que  je 
crois  avoir  bien  prouvé  par  des  écrits  que  j’ai 
faits  fur  ce  fujet,  dont  les  uns  font  demeurés 
fans  réponfe  ■,  dé  ce  qu’on  a  répondu  aux  autres 
tue  paroit  uès  déraiibnnable,  Mais  je  neveux 

pas 
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pas  qu’on  s’arrête  ace  que  j’en  dis.  Je  fouhatte 
leulemerrt  qu’on  les  examine  avecJa  dermcre 
rJ o-ueur ,  Si  qu’on  en  juge ,  en  marquant  en  par¬ 
ticulier  les  chofes  dont  on  aura  été  convain¬ 
cu  ,&  celiesque  l’on  croira n’êcrep&s  vraies.  Je 
le  répète  encore  j  j’ai  de  la  peine  de  voir  que 
faute  de  s’y  vouloir  apliquer ,  on  laide  tout  ce¬ 
la  indécis  ,  Si  que  cependant  ladoétrine  du  fyf- 
têuae ,  que  je  crois  très  fauiîe  >  le  iepande  dans 
les  communautés  mêmes  qui  témoignent  avoir 
plus  de  zèle  pour  la  doctrine  de  ‘ÙAuguftin} 
&  qu’on  le  fade  d’une  maniéré  qui  ne  témoi¬ 
gne  pas  qu’on  ait  un  defir  fincere  de  connaître 
1a  venté.  Car  fi  on  l’avoir ,  on  ne  fe  contente- 
roit  pas  de  faire  lire  le  traite  aux  Théologiens 
que  Ton  veut  gagner,  maison  leur  fèroit  lire  auf- 
fi  ce  qu’on  a  fait  contre  >  afin  que  comparant  1  un 
avec  l’autre  »  ils  fu/Tent  plus  capables  de  juger 
de  quel  côté  eft  la  vérité.  Pour  renure  cet  exa¬ 
men  plus  facile  fai  fait  une  pente  Introduc¬ 
tion  *  à  la  ledlure  de  ces  écrits ,  que  je  vous 
envoie  avec  cette  lettre.  Faites  voir  le  tout  s  il 
vous  plaîc  à  votre  ami  de  Je  fuis  &c. 

#  C’eft  par  où  commence  le  recueil  aei  écrits  fur  la 
grâce  ge'ne'raleo 
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L  E  T  T  R  E  DCXI.* 


A.  M.  Chîrtemps,  Chanoine  dt  S.  Tho¬ 
mas  du  Louvre.  Sur  quelques  libéralités  que 
lui  avoit  voulu  faire  une  Per/onne  de  condi¬ 
tion. 

CE  n’eft  pas,  Monfieur,  fans  confufion  que 
l’aprcndsque  l'on  m’ofïre  ce  que  je  ne  delî- 
r.  point ,  n’en  aiant  aucun  befoin  en  mon  par¬ 
ticulier.  Mais  il  dt  vrai  qu’on  ne  manque  pas 
d’occafionsde  bien  emploierces  libéralité?.  Et 
pour  ce  qui  eftde  la  perfonne  J*  quia  voulu  ab- 
iolunient  que  vous  reçufliez  fon  don  ,  je  vous 
avoue  que  j’en  ai  eu  de  la  joie,  parce  que  c’dt 
une  marque  qu’elle  fe  veut  faire  des  amis  pour 
un  autre  monde , &  apliquerce  qu'eliea  d’ef- 
pnt  naturel ,  à  travailler  ferieufement  à  l'on  ia- 
Jut.  Il  n’y  a  que  cela  de  folide.  Et  malheur  à 
ceux  qui  emploient  à  la  bagatelle  Je  rems  qui 
nous  clt  donne  pour  nous  procurer  un  bonheur 
éternel  !  Je  ne  manquerai  pas  de  bien  prier 
Dieu  qu’il  la  fortifie  dans  ce  bon  deifein.  Je 
fuis  bien  ai  fe ,  Mon  fleur ,  d’avoir  cette  occa- 
Jion  de  vous  allure  r  que  je  n 'oublierai  jamais  ce 
que  vous  avez  fouflèrt  pour  moi  mais  j’ai 
de  la  peine  de  ne  le  pouvoir  réconnoïcre  que  pat 
des  délits  fans  efî'  i.  Vous  lavez  ce  qui  en  dt 
cauih.  Je  iuis  tout  à  vous. 

*  ir.  Juillet  idpj. 

f  C’éroït  Madame  de  Lionne,  Mere  de  M,  l'Evê¬ 
que  de  Rofalie. 

T  Ü  avoir  été  misa  la  Baflille  pour  les  ballots  fai¬ 
lli  de  l’Apologie  pour  les  Catholiques, 


LET- 


Doffieur  de  Sot  bonne . 
LETTRE  DCXII.  * 


si  M-  du  V  auc  el.  Touchant  le  libelle , 
'  Jiiifbnifiuus  Jeftruens  oranem  rdigioncm. 


JE  n’ai  entendu  p.ir  le  mot  de  Procès  contre 
le  Janfhnifinns  j  que  ce  que  vous  faites  pre- 
fen  ce  m  eut,  mal  s  q  u  c  j a  t  j  r  j  i  s  youl  u  que  v  o  us 
eulîizfalt  plutôt,  en  tâchant  d  emoaraiier  ■  ar- 
ire  du  formulaire  par  cet  ce  nouvelle  plainte, 
où  on  auroit  fait  voir,  comme  on  a  fait  a  la  fm 
du  Procès  de  calomnie  ,  ce  qu’on  doit  attendre 
du  Sr.  Arcade  f  après  un  tel  excès,  li  on  lui 
donne  quelque  prétexte  de  perfécuter  ceux  que 
les  Routiers  ont  entrepris  de  perdre.  Vous  ver¬ 
rez  par  la  le  erre  des  Majeurs  i  ,  que  tout  ce  qui 
re  fera  fondé  que  fur  les  lettres  de  M.  tienne- 
bel,  fera  pris  pour  des  faufTecés&  des  nunfun- 
çss  par  M.  Steyaert  ÔC  l’ Archevêque.  Et  atnu 
Sous Tommes  à  la  veille  de  voir  tout  en  fai  dans 
ce  pâl's- ci ,  parce  qu’il  ne  plaie  pas  a  ces  Mei¬ 
lleurs  de  dire  une  parole  qui  y  auroit  mis  la 
paix.  Te  crois  que  vous  aurez  etc  content  des 
f.  premières  feuilles  du  7.  Volume.  Ce  qui 
fuit  dt  roue  aurre  chofe  pour  faire  connoine 
les  Roui  îers  §.  J 'ai  reçu  depuis  peu  des  Mémoi¬ 
res  du  Canada,  dont  j’ai  fait  un  nouveau  c  lia  pi¬ 
tre  que  j’ai  envoie  à  1  Imprimeur. 


*  14.  Juillet  160.3. 

•j-  L’Archevêque  de  Malines. 
j:  MM.  de  Louvain, 

§  Les  Jefuites, 
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LETTRE.* 

De  Dom  François  Lami  Bmediffin ,  à 
M  A  r  N  a  u  l  d.  Pour  lui  faire  excufè.  fur 
U  maniéré  dom  il  avoir  répondu  à  l’une  de 
fer  dijjertationsfur  quelques  points  de  Mua- 
pnyjïque. 


DEpms  z.  jours  que  je  fuis  à  Paris  ,  j’ap. 

prcns ,  Moniteur ,  que  quelques  Remar¬ 
ques  que  je  fis  il  y  a  quelques  mois  fur  un  de 
vos  fentmiens ,  font  allées  à  vous  tour  i tifoc- 
mes  quelles  croient.  Et  M.  Nicole  qui  m’avoir 
p-  les  faire ,  $c  pour  qui  fcul  elles  avoient 
c'.e  écrites,  a  eu  i’inconfîdcration  de  vous  les 
envoier  en  cet  état,  &  ne  fit  pas  difficulté  de 
venir  met  me  dire  lui-même  cette  de  i  agréable 
nouvelle.  Je  vous  avoue  que  je  n’en  fa  pas  non 
plus  de  mien  marquer  iur  le  champ  mon  châ- 
grm.  Mais  je  ne  ferois  pas  content  fi  je  ne  vous 
R  marquons  à  vous  même,  &  fi  je  ne  vous  di- 
fois  comment-  la  chofe  s’eft  paffiée.  Il  y  a  t. 
mois  qu’après  une  longue  rcudence  à  Paris ,  fur 
Je  point  de  m’en  retourner  à  S.  Denis ,  M.  Ni- 
cole  m  ■  fit  I  honneur  de  me  venir  voir,  &  me 
demandai]  j  crois  en  crât  de  pouvoir  m’appli¬ 
quer  a  des  matières  metaphyfïques  :  &  lui  aianc 
répondu  que  les  douleurs  me  laifîoient  des  in- 
rcrvales,  auxquels  j’avois  afîêz  de  liberté  de 
reTc,  il  me  tira  des  Thcfes  d’un  Doéteur  de 
ouvam,  &  une  Difîërtation  que  vous  avez 
r“tc  ‘ur.  cfs  Thcfes ,  &  me  pria  de  les  «ami* 
nei ,  5^.  de  lui  eu  dire  mon  feutiment.  J’ai  lait 

*  $•  Août  lülV 


à  M.  Arnatdd. 

l’un  &  l’autre  uniquement  à  fa  priera  :  &  je 
n’aurai  pas  de  peine  à  vous  le  perfuader ,  li  vous 
vous/oli  venez  qu’il  y  a  près  d’un  an  &  demi 
que  j'avois  vu  votre Diiïcrrarion ,  &  que  vous 
m'aviez  fait  l’honneur  de  me  la  faire  prêter. 
Car  quoique  je  la  gardafle  allez  longtems,  & 
que  je  ne  pu /le  entrer  dans  votre  fen  riment ,  je 
ne  fus  neanmoins  nullement  renté  de  rien  écri¬ 
re  contre;  Si  je  rendis  la  Diflertation  à  un  de 
vos  amis  fans.y  faireJa  moindre  remarque.  Cel¬ 
les-ci  n’aiant  donc  ère  faites  qti  ’alalbllicication 
deM.  Nicole  &  que  pour  lui,  il  ne  devoir  ni 
vous  Jesavoir  envoices ,  ni  les  avoir  fait  voir  à 
per/bune.  Dans  le  têreà  tête  avec  un  ami,  l’on 
parle  autrement  des  fentimens  d’un  autre  ami 
quei’on  ne  fèroir  dans  le  public,  &r  que  l’on 
ne  ferait  même  en  parlant  ouvertement  à  cet 
ami.  je  doute  pas ,  M.  que  vous  ne  trouviez 
dans  ces  Remarques  bien  des  choies  qui  vous 
auront  déplu,  du  moins  quant  aux  manières. 
Car  pour  le  fonds  ,  je  fuis  perfuadé  que  vous 
ne  trouverez  point  mauvais  qu'on  foit  d’uti 
linon] e  t  diffèrent  du  vôtre,  iviaisjercconnois 
ffan&htment  que  j’y  ai  trop  relevé  votre  déta¬ 
chement  de  S.  Auguftin  à  cet  egard, &  traité  vos 
râ  lons  avec  moins  d’égards  de  de  rcrenue  que 
je  nedevois  je  vous  en  demande  pardon,  Con¬ 
fie  ur  ,  S  j’en  ai  d  autant  plus  de  chagrin, que 
je  fuis  bien  fûr  ,  qu’au  milieu  de  tour  cela  je  n’ai 
pas  été  tu  moment  fans  vous  honorer  très  fin— 
cerement  &i  ou  fond  du  cœur.  Cependant  li 
ces  maniérés  trop  libres  peuvent  trouver  quel¬ 
que  cxcule  ,  elh  s  la  devraient  trouver  non  feu¬ 
lement  dans  les  circonllanccs  que  j’ai  eu  l’hon¬ 
neur  de  vous  marquer  ci-dcflTus  ,  mais  particu- 
iiefement  dans  celle-ci, que  M.  Nicole en  m'en¬ 
gageant  *  l'examen  de  ces  hcrits,  débuta  par 

ces 
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ccs  paroles  :  A  ce  que  je  vois ,  dit-il ,  on  ne  fait 
pas  préfentement  grande  difficulté  de  s'éloigner 
des fentimens  de  S.  Au  gu  Jim  »  Voici  un  Ecrit 
çffc.Dc  forte, Monlîeur,quelui  répondant  après 
l’examen,  &  aiant  trouvé ,  cerne  Tenable,  dans 
votre  Ecrit  l’éloignement  qu’il  m’avoir  annon¬ 
cé  ,  il  étoit  naturel  que  je  lui  répondi'flfe  fur  le 
meme  ton,  &  que  je  lui  matqualîè  letonne- 
ment  où  j ’étois  de  vous  trouver  dans  cet  éloi¬ 
gnement  ,  quoique  ce  ne  fût  que  dans  une  ma¬ 
tière  qu’on  n’a  pas  regardée  julques  ici  comme 
fort  importante.  Quoi  que  c’en  loit,  Monlieur, 
je  ne  puis  trop  vous  le  redire,  je  fuis  très  fâché 
que  Ion  ait  fait  voir  cet  Ecrit,  &  qu’il  foit al¬ 
lé  jufques  à  vous:  car  je  lui  aurais  donné  une 
autre  forme  fi  je  l’avoiscru.  On  dit  que  vous 
vous  donnez  la  peine  d’y  répondre.  Je  n’en  fe¬ 
rai  point  fâché,  &  je  ferai  au  contraire  très- 
aile  que  vous  me  punilïiez  de  mes  fautes,  & 
que  vous  m’inft ruilîez  fur  le  fonds  de  la  ques¬ 
tion.  La  feule  grâce  que  )e  vous  demande  eft 
quecelanerefroidilfe  point  votre  charité  pour 
moi,  &C  que  vous  me  fâlïiez l’honneur  de  croi¬ 
re  que  j’ai  toujours  été  &c  ferai  toujours  avec 
une  égale  vénération  ,  Monlieur ,  votre  très- 
humbleSc  très-obéilfant  Serviteur 

F.  F.L. 

M.B. 


i  ;  . 
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Dodleur  de  Sorbonne.  i  Gy 

LETTRE  D  C  X 1 1 1,  * 


A  M.  jd  u  X  A  u  c  EL.  Sur  la  Relation  Ita¬ 
lienne  d’un  Officier  du  Cardinal  Rofpiglioji. 

Rien  ne  toi  u  plus  aifé  que  de  repondre  à  la 
Relation  Italienne  d’un  .Officier  du  Car¬ 
dinal  Rofpigliolt  touchant  Paifàiredesq.  Evê¬ 
ques.  Elle  roule  route  fur  cette  fauffierc  j  qu’on 
n  a  point  été  informé  à  Rome  de  ce  qui  étoit 
contenu  dans  les  Procès  Verbaux  des  quatre 
Evoques,  &J  qu’ainli  on  n’y  a  point  autorité  les 
lignât  ures  avec  ce  t  te  d  i  ftin  éli  on ydogmatibus  ffi 
dem  ,  factn  reveremiam.  Doit-on  écouter  cc 
que  dit  un  particulier  dans  une  relation  qui  efl 
iiifqu.es  à  cette  heure  demeurée  fecrette ,  con¬ 
tre  des  aétesaujll  autentiqu.es  que  la  lettre  écri¬ 
re  au  Pape  par  i  9.  Evêques,  ôc  l’afte  ligné  par 
M.  Vialart  Evêque  de  Chalons.  Surquoion  n’a 
qu’à  voir  ce  qui  enaétéditàla.finduphantônie 
il  y  a  ).  ou  6.  ans  ,  à  quoi  les  Jefuites  n’ont  olé 
répondre  quoi  que  ce  loir.  Et  ainii  je  ne  nfy 
étends  pas  davantage ,  vous  fuppliant  feule¬ 
ment  de  bien  faire  valoir  ce  qu’on  en  dit  en  cet 
endroit- là ,  li  vous  ne  l’aviez  pas  encore  fait. 
Pour  les  chicaneries  de  fan-,  dont  les  Majeurs  j 
vous  écrivent  aujourd’hui  à  Poccalion  de  ce 
qu'en  a  dit  le  P.  Clenard  f,  je  ^approuve  point 
du  tout  ces  paroles  de  leur  lettre ,  Quare  etjt 
in  Crmftuutwne  cxpriYlieretur ,  jurandtim  non 
ejfc  inver n&tem  faiii ,  adhuc  tamen  mùMftiam 

nobis 

*7.  Août 

f  MM, "de  Louvain. 

ij:  Docteur  en  Théologie  de  l’Ordre  de  S.  Auguf- 
tia. 


ï£8  DCXILL  Lettre  de  M.  Arnauli 
nobis  ejusmôdt  hommes  facefferwt ,  nisi  3  p. 

SA  SPECltS  ÏACI1  D  fcSICNAR  E  T  U  R, 

Car  ils  leroblcnt  par  là  vouloir  dire  que  pour 
ligner  en  confcience ,  il  ne  fufEroit  pas  qu’il  y 
eiu  dans  la  Conllitution  ,  que  le  ferment  ne 
tombe  point  lue  le  fàir  ■,  mais  qu'il  faudroit  de 
plus  que  fpectt’s  faèti  dejïgnmetttr.  Mais  qui 
doute  que  cette  diltinéiion  ne  fe  doive  pren¬ 
dre  félon  qu'elle  a  Toujours  été  priiè  pen¬ 
dant  toutes  les  conteftatioos  de  France  ?  Or 
d'un  côté  ts:  d’aurre  ,  on  a  toujours  entendu  la 
même  choie  par  le  fait.  Mais  les  j  eûmes  vou- 
loient  que  ce  fait  lut  cru  ce  foi  divine,  M,  de 
Pereiixe,  qu’il  fût  cru  de  foi  humaine,  &  les  4. 
Evêques  aufli  bien  que  les  1  p.  qu’on  11e  fût  obli¬ 
gé  de  le  croire,  ni  de  foi  divine, ni  de  foi  hu¬ 
maine,  mais  qu  on  le  reçut  feulement  avec  rel- 
pett.  Ce  feroit  donc  tout  perdre  que  de  faire 
entendre  aux  Cardinaux  qu’il  ne  fuffiroit  pas 
que  l’on  déclarât  dans  la  Bulle  ,  non  jurart  m 
on'uatemfkbii ,  afin  d’ôter  aux  ad  vt  liai  1  es  tout 
prétexte  de  chicaner.  Car  certc  nouvelle  diffi¬ 
culté  les  pourroit  tellement  rebuter  qu’ils  laif- 
feroient  le  ferment  tel  qu’il  eft  dans  la  Bulle 
d’Alexandre ,  fans  riendiftinguer. 

Il  eltau  contraire  avantageux  quelesRou- 
liers  *  s’oppofenr  avec  moins  de  chaleur  à  ces 
mors,  jurai  tin  veritaiem  faBi-,  dans  l’efperan- 
cc  ae  nous  pouvoir  encore  tourmenter  parla 
chicane  du  F.  Clenard.  Car  elle  eh  li  me  ciran¬ 
te  ,  qu’il  nous  fera  facile  de  mettre  fur  cela 
tont  ie  monde  pour  nous.  Voila  ce  qui  me 
paroît  de  la  dernière  importance.  Vous  aurez 
vu  parla  u  pièce  du  Procès  de  calomnieS,cc  que 
j’ai  cru  devoir  taire  contre  le  z.  Placard.  11  faut 

que 
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Docteur  de  Sorbonne,  ja-t 

«ïue  le  procès  contre  l’horrible  calomnie,  qa~ 
l’on  a  dejfein  de  ruiner  toute  religion,  foit  vui 
dé ,  avant  que  de  paffer  à  autre  chofe.  Faire  au 
trement ,  ce  Feroit  prendre  le  change,  &  qujt 
ter  le  princi  pal  pour  l’açceffioire.  Cseft  ce  que  je 
me  garderai  bien  de  faire  5  outre  que  je  ne  pour- 
rois  répondre  à  la  plupart  des  erreurs  préten¬ 
dues  qu’ils  nous  imputent,  fans  entrer  dans  la 
difcution  de  la  Bulle  de  Baius  &  du  Decret 
contre  les  5 1.  Proportions  ;  &  c’eft  dequoi  j’ai 
allez  parlé  dans  la  9.  partie  des  difficultés.  Ce 
ne  fera  donc  pas  moi  qui  entrerai  dans  ce  détail. 
Je  fuis  tout  à  vous. 

LETTRE  D  C  X I V.  * 

A  M.  DU  V  AU  c  f.  L.  Sur  la  Réfutation  du, 
prétendu  faux  Thomifrne. 


J’Ai  été  fort  content  de  la  Réfutation  du  pré¬ 
tendu  faux  Thomifrne, hors  l’article  de  la 
prière  de  J.  C.  Car  pourquoi  nes’eneft-onpas 
tenu  à  ce  qu’en  feigne  S.  Thomas,  y  Part.qu. 
zi.  art.  4.  où  il  ditexpreffiément  &prouve  fore" 
bien,  que  toute  priere  de  J.  C.  a  toujours  été 
exaucée  ,  au  lieu  qu’il  femble  que  l’on  recon- 
noiffie  qu’il  y  a  eu  des  prières  de  J.C.quin’ont 
pas  été  exaucées.  Craint-on  de  11’être  pas  vrai 
Thomifte ,  lorfqu’on  ne  dit  précifément  quece 
que  dit  S.  Thomas  î  C’eft  ce  que  j’ai  de  la 
peine  à  fouffrir,  que  pour  expliquer  les  vrais 
fçntimens  de  S.  Thomas,  on  les  va  chercher 
ailleurs  que  dans  fa  Somme  ,  Se  qu’il  femble 
qu’on  appréhende  que  les  expreilions  de  ce 
Saint  ne  foient  cenfurables.  C’eft  par-là  qu’on 

^  s’eft 
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Vft  in- a  sine  que  S.  Thomas  a  reconnu  des 
icnoranccs  invincibles  du  droit  naturel  qui  ex¬ 
cusent  de  péché:  au  lieu  qu  il  dit  feulememque 
ignorance  du  droit  nature  peut  etre  invinci¬ 
ble -.mais  c’eft  dans  un  article,  ou  il  na  point 
encore  demandé  fi  l’ignorance  excuie  de  pcche, 
Car  dans  l’article  où  il  en/eigne  quand  8,  cçm- 
ment  Piquerai  ce  peut  exeufer  de  poche ,  il  ne 
dit  point  du  tout  que  l’ignorance  invincible  du 
droit  tiaturelcnexcufe.  'j’ai  fait  un  petit  traite 
fur  ce  la, que  fai  envie  de  vous  envoie  i:  fi  |  en  puis 
faire  faire  une  copie.  Etant  un  peu  enrhume,  je 
je  ne  vous  en  dirai  pas  davantage,  jeiuistouu 
vous. 


lettre. 


M.  Ar- 
Au  fujet 


De  Dcm  François  La  mi  a 

v  A  U  l  d  ,  Dothur  de  Sorbonne.  „  , 
'aune  lettre  de  M.  Arnauld  a  un  de je  j  anus , 
laquelle  lui  avait  été  communiquée. 

QU’on  eft  heureux ,  N'onfcur ,  dans fes  fau¬ 
tes  ,  d’avoir  affaire  à  de  grandes  âmes,  à 
des  efprits  pénétrai! s,  8c  à  des  cœurs  chrétien¬ 
nement  doux  &  humbles!  Ce  font  les  qualités 
que  j’ avais  befoin  de  trouver  en  vous ,  à  la  ré¬ 
ception  de  la  malheur  êufe  lettre  qu’on  a  c« 
Pindi  ferer  ion  de  vous  envoi  et.  Grandeur  d’a- 
me  ,  pour  n’en  regarder  que  le  fonds ,  &  vous 
élever  au  dcfllis  Se  certaines  expreiîions  trop 
dures,  &  de  certains  endroits  trop  libres  :  pé¬ 
nétration  d’efprit  ,  pour  ddtinguer  il  furement 
entre  la  fkuation  immuable  de  mon  cœur,  K 
lc^  é(raremensde  ma  plume .  douceur  de  cœur, 
pomune  pardonner  ceux-ci  avec  tant  de  faciU- 
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té.  Car,  je  1’  avoue  de  bonne  foi.  Moniteur,  les 
dehors  de  cette  lettre  &C  les  apparences  ne  m’é- 
toient  point  du  tour  favorables.  11  y  avoit 
long-rems  que  je  n  avais  eu  l'honneur  de  vous 
écrire.  Après  donc  un  long  filence  &C  une  ab- 
fencc  plus  longue,  voir  une  lettre  de  ma  façon 
où  je  combats  un  de  vos  fentimens  avec  beau¬ 
coup  de  liberté  ,  &  même  quelque  Je  cher  elfe 
apparente ,  cela  aurait  fait  juger  à  tout  autre 
qu’à  vous  ,  qu’il  y  aurait  eu  du  changement 
dans  mon  cœur  ,  fut  tour  quelques  perJonncs 
aianc  tenté  de  vous  en  iniinuer  le  fbupçon. 
Mais,  Moniteur ,  vous  ne  prenez  pas  ainli  le 
change.  Vous  ne  mettez  pas  les  apparcncesà  la 
place  de  la  vérité.  Vous  ne  jugez  pas  du  fonds 
par  les  dehors.  Mais  perçant  tous  ces  nuages  li 
foiivent  imppfteurs,  vous  pénétrez  jufques  au 
cœur,  !k  vous  prononcez  furemenr  qu’il  n’y 
a  point  de  changement  à  votre  égard;  parce 
qu'effective  ment  il  n’y  en  doit  point  avoir,  & 
qu’il  n’y  a  pas  eu  le  plus  petit  fujet  de  changer, 
jamais,  Moniteur ,  vous  ne  me  rendîtes  plus 
de  judicc  qu’en  cette  occafîon ,  puis qu’effecti- 
vement  je  ne  me  fentis  jamais  plus  attaché  à 
vous  par  le  cœur,  que  lorlque  je  me  vis  obligé 
de  m’en  éloigner  par  les  fentimens  de  l’efprit. 
Ht  )i  cil  vrai*  même  ,  que  ce  qui  m’engagea  à 
m’oppofer  aux  vôtres  avec  plus  de  liberté  ,  cil 
qu’appuie  d’un  côté  par  l’autorité  d’un  Perc 
pour  qui  te  J'ai  que  vous  avez  la  derniere  véné¬ 
ration,  je  f’entois  bien  de  l’autre  que  mon  cœur 
me  répondoit  plus  que  jamais  de  route  celle 
qu’il  a  toujours  eue  pour  vous.  Cependant, 
Monfieur ,  quoique  ,  à  ce  compte  ,  ce  ioït  une 
vraie  ju  11  i ce  que  vous  m’avez  fait  l’honneur  de 
me  rendre  ,  je  ne  lai  lie  pas  de  la  regarder  &£  de 
la  fentir  même  comme  une  grâce.  Car  il  e  11 

H  i  vrai 
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vrai  que  vous  me  la  faites  d’une  maniéré  1:  gé¬ 
néré  u  ie  ,  ii  charmante  ,  fi  engageante»  fi  pleine 
de  bon  té  6e.de  fioli  de  amitié,  que  s’il  a  voit man¬ 
qué  quelque  cho lé  à  la  maniéré  dont  je  vous  ho¬ 
nore  il  y  a  long-tems ,  l’obligeante  lettre  qu’on 
api’a  communiquée  par  vos  ordres ,  achèverait 
d'y  mettre  la  dernière  main.  ]e  n’en  vis  jamais 
d’un  caractère  fi  généraux  6c  fi  chrétien, ii  hé¬ 
roïque  6c  fi  tendre.  J£c  jevous  avoue  que  je  ne 
la  puis  lire,  fans  en.  être  touché  qC  attendri  à  uo 
ppint  que  je  ne  vous  puis  exprimer. 

Enfin,  Monfieur ,  .je  n’ai  point  encore  eu  l’a- 
•vnnrage.de  voir  les  édaiteiflemens  que  vous 
fartes  ci  per  er  fur  le  fin  jet  en  quellion,  &  qui 
dpivent  par  les  lui.  tes  a  van  rage  u  fies  qu’ils  au¬ 
ront  pour  J.’Eglife  ,  ajouter  de  nouveaux  degrés 
à  f amitié  fine ere  clue  Dieu  m’adonnée  pour 
vous  :  mais  je  vous  répons  que  fans  ce  iccours» 
votre  ptéeieufe  lettre  a  mis  cette  amitié  en  état 
de  ne  pouvoir  plus  croître.  Quand  on  a  connu 
imauih  bon  coeur. que  le  vôtre»  on  n’etl  plus  IL- 
b/c  dene  donner  le  lienque  par  parties  :  Scc’eft 
de  tout  le  mien  que  je  ferai  toute  ma  vie  très 
refpechieufement,  Monfieur,  votre  très hum¬ 
ide  &  très  obéi  flan r  fer v iteti r. 

-Vous  ne  feriez  pas  content ,  fi  je  ne  vousdi- 
■fçis.des  nouvelles  de  .ma  famé,  J’étois  venu  ici 
dans  le  dcilcin  de  palier  par  l’operation  :  mais 
m’étant  fait  fonder  encore  une  lois  ,  on  n’a 
point  trouve  de  pierre  »  &  l’on  juge  que  c’efi 
due  ulcéré  dans  la  veille  ;  6c  l’on  cherche  des 
remèdes  pour  cela.  Cependant  les  douleurs 
fçnt  très  vives  ;  &c  j’ai  toujours  ,  Monfieur , 
bien  befoin  du  iecours  de  vos  prières. 

.CJn  moment  devant  que  de  fermer  cette  1er- 
îre ,  M.  Nicole  vient  de  me  taire  l’honneur 
de  «f  apporter  l’Ecrit  que  vous  avez  lait  fur  la 
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lettre  en  queflion.  Mais  il  ne  me  l’a  laiffe  qu*à 
condition  de  ne  le  faire  voir  à  ame  qui  vive,' 
dilanc  même  que  cela  eft  de  conféquince  pour 
vous.  11  me  feinble ,  Monfieur,  que  ce  ferait  à 
vous  à  m’impofer  cette  loi.  Je  la  garderai  ce¬ 
pendant  ,  fans  en  voir  la  conféquêrïce  ,  jufqu'a 
ce  que  vous  m’aie t  fait  l’honneur  de  me  dire 
vous  même  ii  c’eft  votre  intention  3  &  f  l’on 
nepourroit  faire  voir  cet  Ecritj  du  moins  à- 
quelques  amis  diferetst 

L  E  T  T  R  E  DCXVM 

Au  fv.  Pere  Lami  BenediAin.  En  reponje 
de  la  precedente. 

J’Ai  eu  bien  de  la  joie,  mon  très  cher  Pefe.j 
de  ce  que  avez  ii  bien  reçu  ce  que  j’a vois  écrit 
à  un  de  mes  amis  fur  votre  fujet:  mais  je  luis 
confus  des  éloges  que  voùs  me  donnez  pour  d 
peu  de  chofe.  Pouvois-je  être  dans  une  autre 
djfpofition  ,  fans  manquer  à  tous  les  devoirs 
de  la  charité  j  de  l’honnëtetc  3  &  de  l’amitié  ï 
Non  ,  mon  cher  Pere ,  tc  n’ai  pas  eu  la  moindre 
peniee  d’être  choqué  de  ce  que  fou  s’eit  ima¬ 
giné  qui  me  poufroir  blelfer  dans  votre  Ecrit, 
j’ai  jugé  de  votre  cœur  par  le  mien  3  &  ds 
Paffedf  ion  que  Dieu  vous  a  donnée  pour  vousi 
Je  n’ai  donc  eu  garde  de  croire  que  notre  a:nq 
tié  pût  recevoir  quelque  ateir.te  ,  ni  de  la  dt- 
verüté  de  nos  fentimeos  ,  ni  de  la  liberté  que 
chacun  prendront  de  fontenir  le  lien  avec  tout 
le  zélé  que  donne  l’amour  pour  la  vérité  quand 
onia  croit  avoir  pour  foi.  C’ejtdans cette d if- 
polkion,  mon  cher  ami 3  que  j’attens  le  juge- 

El  j,  ment 
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ment  que  vous  ferez  de  mon  Ecrit.  Mais  ce 
qui  m’afflige  fenfiblement ,  c(t  l’état  d’infirmi¬ 
té  de  de  douleur  où  Dieu  vous  a  réduit  :  de  je 
ne  fai  fi  ce  ne  feroit  point  l’augmenter  que  de 
vous  appliquer  à  ces  fpeculations.  Mais  vous 
pourriez  vous  le  faire  lire  par  quelqu’un  de 
vos  amis  qui  vous  en  entreticndroit,ou  le  faire 
voir  par  qui  il  vous  plaira.  Car  celui  qui  vous 
î’a  apporté  n’a  eu  aucun  droit  de  ne  vous  le  laif- 
icr  qu’à  condition  que  vous  ne  le  montreriez  à 
perfonne.  Je  prie  Dieu  ,  mon  cher  Pere  ,  qu’il 
nous  donne  à  l’un  de  à  l’autre  ce  qui  nous  cfb 
necefîaire  pour  pafî'er  le  refte  de  notre  courfe 
dans  fon  amour  de  dans  l'on  fervice  ,  de  de  faire 
que  les  maux  de  cette  vie  nous  conduifent  ail 
bonheur  de  l’autre. 

LETTRE.* 

De  Dom  François  Lami,  à  M.  A  r- 
nauld.  Pour  le  remercier  de  la  lettre  quil 
lui  avait  écrite. 

JE  ne  puis ,  Monfieur ,  me  difpenfer  de  vous 
dire  l’extrême  confolation  que  m’a  donnée 
votre  charmante  lettre.  Celle  qu’on  m’avoit 
fair  voir  par  votre  ordre  ,  m’avoit  déjà  bien 
raffûté  de  mes  fraieurs  :  mais  ç’a  ét  é  toute  au¬ 
tre  chofe  de  recevoir  mon  amniftie  lignée  de 
votre  propre  main ,  de  d’apprendre  de  votre 
bouche,  que  mon  excès  de  liberté  ne  m’a  rien 
fait  perdre  de  votre  precieufe  amitié.  O  le  bon 
cœur  !  difois-je  ,  à  chaque  ligne  :  ô  le  parfait 
ami  chrétien  !  ....  Je  continuerois,  Moniteur,  Il 
vous  ne  me  l’interdifiez  :  mais  du  moins  ne  me 
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défendez  pas  de  le  penfer.  J’ai  ufé  de  i’expe- 
dient  que  vous  avez  eu  Iabontédeme  fuggercry 
c’effà -dire,  que  je  me  fuis  fait  lire  par  une  per- 
fonne  qui  vous  honore ,  l’écritdont  vous  avez 
honoré  mes  Remarques.  Vos  réglés  d’équité 
m’ont  fait  un  vrai  pîaifiï  en  elles-mêmes  ,  5c 
d'autant  plus,  que  quelque  divifes  que  nous 
paroi  dion  s  être  de  fendaient ,  l’appraburion 
que  j’y  donn  ois  fi  volontiers)  me  perluudqit 
de  plus  en  plus  qu’il  falloir  que  nous  les  vif- 
lions  l’un  &  l’autre  dans  quelque  chofc  de  com¬ 
mun  &  de  fuperieur  à  nos  cfprits;  qu’il  falloir 
eu  un  mot,  que  du  moins  à  cet  égaid  ,  nous 
eu  lions  un  rendez-vous ,  &  que  nous  nous  ren- 
di liions  effeftivement  tous  deux  dans  la  meme 
vérité  Mais  je  vous  avoue  que  (  fort  lumière 
ou  ftupiditéi  amour  de  la  ve  r  lté  ou  amour  p:o- 
pre  )  je  ne  me  fuis  p,as  reconnu  dans  1  applica- 
tion defavantageulé  que  vous  me  faites  de  ces 
re irles.  Et  edademanderoit  quelques cclaircii- 
femens  (i  j’avois  affez  de  faute.  Je  me  fuis  nus 
depuis  quelques  jours  ,  par  deferencc  a  mes 
amis,  entre  les  mains  d’un  Allemand,  qui  pré¬ 
tend  me  guérir.  Mais  il  m’en  parle  avec  trop 
de  confiance ,  pour  avoir  lieu  de  le  clomc.  u 
fuit  remettre  tout  entre  les  mains  de  Dieu  , 
&  ne  vouloir  de  fan  té  qu’autant  qu  il  110.1s 
en  veut  donner  :  &  cela  d  autant  pais  ,  que 
comme  vous  me  le  remarquez  fi  bien  fur 
la  fin  de  votre  lettre  ,  les  maux  de  cec- 
te  vie  peuvent  nous  être  dun  h  grand  ulage 
pour  arriver  au  bonheur  de  1  autre.  M-  ne  M. 
je  veux  dire  le  Fadeur, fous  la  houlette  duquel 
vous  lavez  q ue  je  vins  en  quittant  la  Lmampa- 
trne ,  me  fit  avanthicr  l'honneur  de  me  ccm.oler 
d’une  d >  les  vifites.  Il  me  témoigna  qu  i!  avoir 
tout  fraîchement  votre  dernier  Ecrit  contre  le 

H  4  uou- 
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nouveau  fyftême  &  les  Réglés  d’équité  Btt 
qu’il  avoir  lu  le  premier  avec  bcaucou p  de  plaT 
in  j  qu’il  trouvoit  l’Auteur  du  fyftême  bien  bat¬ 
tu  -,  &  qu’il  ne  pouvoitaffez  admirer  la  vivaci¬ 
té  &  la  vigueur  de  fon  adverfaire  :  pour  les 
Réglés  dcquité,  qu’il  n’en  avoir  encore iu  que 
très  peu  de  chofe*,  mais  qu’il  auroit  bien  de  la 
peine  à  abandonner  le  fentiment  de  S.  Atmuf- 
tin.  11  emporte  cet  lient  a  la  maifon  de  cam¬ 
pagne  ,  où  il  fera  jufqu’après  la  Toufiàints,. 
Adieu,  Monlieur,  j’ai  une  extrême  confolation 
«e  pouvoir  toujours  me  flater  &  de  votre  ami¬ 
tié  &  du  fecours  de  vos  prières.  Vous  n’en  dou¬ 
terez  point ,  pourvu  que  vous  foicz  perfuadé 
ee  mon  extrême  vénération  pour  vous. 

LETTRE  DCXVI.* 

4  y  V,A  u  c  E  L*  Sur  te  VU-  Voliitm 
de  la  Morale  Pratique  ;  &  l'état  où  étoit  l'af 
faire  du  Formulaire • 

CElui  qui  imprime le  VII.  V olume ,  en  avoir 
interrompu  1  imprellion  pendant  quelque 
tems,a  caille  de  quelques  affaires  qui  lui  étoient 
lut  venu  es.  Il  la  repris  depuis,  &  on  vous  en 

envoie  quelques  nouvelles  feuilles.  Il  eft  vrai 

que  le  mot  Ac  dévoués  a  été  oublié  en  la  p.  60. 1. 
y.  Il  eft  bien  aiféà  fuppléer,  &  on  le  mettra 
j  Lt!7?ta:  Je  E»s  bien  ai  fe  que  le  P.  Queffa- 
defaflel  Apologie  de  Collado.  Nousy  trouve¬ 
rons  des  particularités  que  j'aurai  pu  ne  pas  fa-, 
voir.  Mais  j  efpere  que  1  on  ne  fera  pas  moins 
iatisrait  de  ce  que  j’ai  dit  pour  la  defenfe  du 
Alemonal  de  ce  Pere  dans  les  feuilles  du  7.V0- 
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itime  que  je  vous  cnvoierai  d’aujourd’hui  ea 
huit  jours.  Rien  n’cft  plus  curieux  ni  plus  im- 
portant)  que  ce  que  vous  avez  appris  du  feu 
Evêque  de  Malaga.  Toute  la  difficulté  fera  de. 
faire  en  forte  que" l’on  fe  puiifc  fervir  d’un  récit? 
fi  authentique  fans  commettre  celui  de  qui  on 
le  tient ,  &c  avec  fon  agrément.  C’elf  à  quoi 
nous  vous  fupplions  de  travailler.  C’cft  encore 
une  mer  veille  ufe  decouverte  que  le  journal  du- 
K  Vadingh  ,  écrit  de  fapropre  main.  Vous  ne 
manquerez  pas  fans  doute  d’en  avoir  une  copier 
authentique.  Cela  trouvera  fa-piace  en  tems 
&lieu*. 

Nous  ne  femmes  gucres  contenus  de  l'état  où 
efr  maintenant  l’affaire  du  Formulaire.  Caron 
a  beau  dire  que  tous  les  Cardinaux  demeurent 
d'accordque  le  ferment  ne  tombe  point  fur  le 
fait*  raneque  cela  ne  paroi  rra  par  aucun  afte^ 
on  ne  voir  pas  que  l’on  paille  en  comcrcnce  li¬ 
gner  le  formulaire  d’Alexandre  VII.  ni  qu  il 
punie  y  avoir  de  paix  dans  l 'Université  dehou-1 
vain, ni  dans  lesEglifes  desPais-bas.C  citce  que 
M.  f  continue  à  vous  reprefenter ,  par  la  der¬ 
nière  lettre.  Mais  je  vous  ai  déjà  marqué  la  der¬ 
nière  fois  ,  qu’il  en  demandoit  trop  ,  quand  il 
fémoignoit  dclirer  qu’on  allât  au  devant  des^ 
chicaneries  du  Champion  £  ?  qui  n  entend 
point  pille  fan  le  fensde  l’auteur  ,  lelon  ce  qui 
fe  peut  entendre  par  fe  s  paroles.  Je  ne  crois-  ■ 
point  du  tout  né  ce  flaire  qu  on  en  vienne  à  ce-- 
detail.  Car  il  fuffit  qu’on  déclaré  que  l’on  ne 
demande  point  la  créancedu  fait)  parce  que  ce-- 

H  f  la 
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la  s’entendra  comme  les  Cardinaux  Baronius , 
Bellarmin ,  Pallavicin  »  Richelieu  ,  &  les  plus 
habiles  Théologiens  ont  entendu  ces  mots  de 
droit  &  de  fait  avant  tes  dernieres  contcfta- 
tions.  C'eit  ce  que  je  vous  ai  déjà  mandé  &  que 
je  vous  répété  encore  de  nouvelles  chicanne- 
ries  n’étant  point  capables  de  changerle  langa¬ 
ge  de  l’Eglife  mais  hors  cela  ,  toutes  les  autres 
difficultés  que  l’on  hait  re mat q uer  dans  cette 
lettre ,  me  parodient  fort  raifonnables.  Je  fuis 
tout  à  vous. 

LETTRE  DCXVII.* 

A  M.  du  Vaucei.  Sur  un  Placard  plein 
de  calomnies  contre  les  E-v êques  &  les  autres 
perfonnes  accu  fée  s  de  Janfenifine  ,  &  fur  la 
maniéré  dont  il  fallait  répondre  au  prétendu 
faux  Thomifne. 

NOus  vous  envolâmes  la  derniere  fois  un 
troifieme  Placard  dont  nous  ne  vous  pû¬ 
mes  rien  dire ,  parce  que  nous  le  reçûmes  trop 
tard.  Vous  y  aurez  remarqué  une  imprudente 
calomnie  contre  M.  l’Evêque  d’Alet  ,  priée 
d’un  méchant  libelle  réfuté  il  y  a  long  tems  , 
fans  que  les  Rouliers  f  aient  oie  répliquer  un 
leul  mot.  C’eft  pourquoi  je  vous  envoie  deux 
exemplaires  de  cette  Réfutation  %  ,  afin  que 
vous  puilïcz  faite  voir  quelle  créance  on  doit 
avoir  à  ces  calomniateurs  ,  qui  renouvellent 
des  calomnies  deteftables  contre  defaints  Evê¬ 
ques» 

**  17.  Septembre  I ûp  J. 
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qucs,  convaincues  de  faux  par  des  actes  auten- 
tiques  il  y  a  quatorze  ans.  Je  pourrai  bien  fai¬ 
re  quelque  chofe  contre  ce  3 .  .Placard  ,  quand 
j’aurai  les  mémoires  qui  me  font  neceflaires 
pour  cela.  Ce  qu’il  dit,  par  exemple ,  du  Dio- 
cefe de  Tournai,  qu’il  y  eft  arrivé  de  grands 
defordres  en  exécution  d’une  Ordonnance  de 
M.  de  tournai  contre  les  jeunes  gens  qui  al- 
loienrau  cabaret ,  eft  fondé  fur  ce  qu’il  didi  mu¬ 
le  que  cetre  Ordonnance  n’étoi  t  que  contre  une 
très  méchante  coutume  de  ce  Diocefe ,  que  de 
jeunes  gens  menoient  avec  eux  autant  de  jeu¬ 
nes  filles  pour  aller  boire  au  cabaret,  d’où  il 
arrivoit  d’étranges  defordres.  De  forre  qu’ils 
font  un  crime  à  cet  Evêque  d’une  des  meilleu¬ 
res  chofes  qu’il  ait  faite  pendant  ion  Epifco- 
pat ,  qui  eft  d’avoir  aboli  cette  méchante  cou¬ 
tume,  par  les  peines  qu’il  a  impofées  à  ceux 
qui  d’abord  ne  vouloient  pasobeir.^ 

Vous  favez  de  plus  mieux  que  perfonne  com¬ 
bien  il  faut  peu  s’arrêter  aux  plaintes  de  ceux  à 
qui  on  refufe,  ou  différé  l’abfolution-.  Ce  que 
firent  les  Gentilshommes  du  Diocele  d  Met 
contre  leur  Evêque  en  eft  une  grande  preuve. 
Quand  on  ne  lifoit  que  leurs  plaintes il  fem- 
bloit  qu’ils  euffent  raifon.  Mais  aiant  été  ren- 
voiées  à  M.  d’Alet ,  il  rendit  fi  bonne  railon  dé¬ 
fia  conduite  ,  qu’ellefut  unanimement  approu¬ 
vée  par  les  Commi fiai  res  que  S.  M.  nomma 
pour  juger  de  ce  différend.  M.  le  Cardinal  le 
Camus  en  étoit  un  ,  de  il  en  parle  dans  Ion  ap¬ 
probation  du  livre  de  la  Penitence  publique  , 
qui  eft  rapportée  dans  la  g.  partie  des  Dimcul- 
eultés,p.  ç6.  „  „  , 

Ce  qui  eft  dit  contre  le  Pafteut  &  le  V  ice- 
Pafteur  delà  ville  d’Oudenarde ,  eft  convuncu 
de  faux  par  une  lettre  de  M-  l’Evêque  de  Gand_ 

H  d  qui- 


i8o  BCXVIÎ.  Lettre  de  M.  Amauld 
qui  approuve  leur  doctrine  8c  leur  conduire» 
On  fe  fouvient  de  vous  avoir  envoie  cette  let¬ 
tre  3  vous  n’avez  qu’à  la  chercher. 

On  a  eu  tort  certainement  de  n’avoir  pas  ré¬ 
pondu  comme  S. Thomas  fur  le  fujet  de  la  priè¬ 
re  de  J.C.  Etc’eft  dequoi  je  me  fuis  plaint 
fouvent,  que  MM.  de  Louvain,  ou  ne  lifent 
pas  allez  la  Somme  de  S.  Tomas ,  ou  ne  s’en 
prévalent  pas  allez.  Que  fi  onavoit  fait  la  mê¬ 
me  faute  en  répondant  aux  qz.  articles,  je  puis 
bien  n’en  avoir  rien  dit,  parce  que  je  n’ai 
vu  cette  réponfe  que  toute  imprimée,  8c  qu’airn 
fi  il  n’y  avoir  point  de  remede. 

Pour  votre  difficulté  fur  ces  paroles ,  non  or,u 
nis  gratia  Jeniper  habet  <ÿc.  elle  ne  paroit  pas 
folide.  Car  le  fujet  de  cette  propolîtion  eft  la 
grâce  en  général ,  &  non  pas -la  gra cejufficiens 
Thomvfticè ,  &  ainli  cela  veut  dire  feulement, 
que  non  omnis  gratia  eft  efficax  abfolutà.  ,  fed 
aliqua  eft  tantum  ejftcaxjecundwn  quid.  Etc’eft 
celle  qu&  non  habet  efteêiumquem  Devis  abfoluta. 
voluntate  intendit.  G’eft  fans  doute  comme  M. 
Huygens  8c  les  autres  qui  ont  approuvé  cetta 
propofition ,  l’ont  entendue. 

L'Ecrit  du  Général  des  Bacheliers  *  contre 
le  libelle  ,  eft  un^très  bonne  piece  ,  8c  vous, 
nous  avez  fait  grand  plailîr  de  nous  l’envoier. 
11  nous  apprend  une  chofe  bien  importante  que 
je  ne  favois  pas ,  qu’il  y  a  un  a  été  paflé  pat  de¬ 
vant  notaire  ,  où  le  Prieur  duCopvcnt  deSara- 
goffie  8c  le  Bibliothécaire ,  font  foi  que  le  com¬ 
mentaire  de  Lanuza  fe  trouve  en  cirer  parmi  les 
vieux  livres  de  leur  bibliothèque.  Mais  il  s’elt 
trompé  quand  il  dit,  que  jean  Gardas  dans  fa 
première  lettre  en  date  de  i<* déclare,  quil 

ut 
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yte  faut  point  prendre  d'autre  méthode  de  prê¬ 
cher  l'Evangile  au  sujet  des  sacri¬ 
fices  des  ceremonies  Chinoifèsy  que  celles 
desjefuites.  Car  il  n’eft  pas  vrai  que  cela  fût 
dans  cette  lettre  ,  comme  on  l’a  fait  voir  dan? 
le  6.  Tome  de  la  Morale  Pratique ,  pag  in, 

LETTRE  DCX  VIII.* 

AM.  du  Vaucel.  Sur  deux  avis  que  l'on- 
propof oit  touchant  le  Formulaire. 

LE  mal  dont  j’avois  cru  être  tout  à  fait  déli¬ 
vré  m’avoit  repris  il  y  a  io.  ou  12.  jours,, 
Mais  je  crois  prefentement  en  être  tout  à  fait 
quitte.  Il  n’en  eft  pas  de  même  de  l’appréhen y 
fion  que  j’ai  toujours  eue  touchant  le  Formulai¬ 
re.  Votre  dernier  paquet  nous  en  avoir  donné 
une  très  méchanre  opinion  :  mais  celui-ci  elt 
tout  à  fait  accablant.  Car  il  nous  aprend  que 
tout  eft  réduit  à  deux  avis  :  dont  l’un  eft  aulfi 
méchant  que  l’on  fe  pou rroit  imaginer  :  &  l’au¬ 
tre,  quoique  très-bon  en  foi ,  conclut  à  une 
ebofequi  ne  pourroit  s’exécuter  qu’en  mettant 
le  feu  par  tout ,  comme  les  Majeurs  ’f  1  ont  fort 
bien  reprefenté,  par  la  réponfe  au  ils  firent  a 
leur  Député  il  y  a  8.  jours.  Tout  ce  qu’on  peut 
donc  efperer  eft  qu  e  l’affaire  traîne  en  longueur: 
&  qu’on  ait  le  loiiïr  de  convaincre  de  fauflete 
les  deux  points  capitaux  du  méchant  mémoire  : 
l’un ,  qu’il  y  au  des  Janfeniftes  hérétiques  dans 
l’Eglife  de  Flandre,  qui  obbligent  à  la  figna- 
turedu  Formulaire  pour  éteindre  cette  herefio 
prétendue  :  l’autre  ,  que  les  troubles  de  France 

*  id.  Oélobre  i^|a- 
i  MM.  de  Louvain» 
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ne  fefoient  apaifés  quepar  les  fou  fer  [prions  or» 
données  par  les  Conffci  tut  ions  d’Alexandre 
VIL  Au  lieu  que  c’efl  eouc  le  contraire ,  com- 
Uie  on  a  fait  voir  dans  le  Phantôme  du  Janfe- 
niihie  que  l’on  n’a  pas  fait  a  fiez  valoir.  On  n’a 
pas  fou  tenu  avec  affez  de  force  la  necefliré  de  la 
dittinftion  du  fait  avec  le  droit  »  par  laquelle 
feule  on  a  redonné  la  tranquillité  à  i’Eghfede 
France  ,  qui  n’avoit  jamais  été  dans  un  p[us 
grand  trouble.  Ceft  ce  que  l'on  devoir  avoir 
plus  repreienté.  La  foibleffc  de  ma  vue  ne  me 
permet  pas  de  vous  en  dire  davantage. 


E  C  R  I  T.* 


un  mariage  propofé  pour  le  Marquis  de 
Pomponne ,  avec  Mademoifelle  Htben  fa 
Confine -Germaine,  f 

POur  répondre  à  cette  queftion  :  fi  on  Délit 
demander  au  Pape  une diinenic  pour  le  ma- 
nage  d’un  Coufin  Germain  avec  la  Oouiine- 
Gejmair.c ,  fans  bleifer  la  confidence  &  le  ref- 
pett  du  aux  Ordonnances  de  l’Eglife  ;  0n  dit 
premièrement  en  général  qu’il  elr  toujours  fort 

dan- 


*  Oétobre  ïffpj. 

Cet  Ecrit  eft  du  P.  Quefnel  ;  mais  comme  il  fut 
fait  de  concert  avec  M.  Arnauld,  &  qu’il  en  con¬ 
tient  les  fentimens  fur  lefujerdont  il  s'agi IToic,  on 
a  cru  le  pouvoir  inferer  ici.  M.  Arnauld  en  parle  en 
ces  termes  dans  un  bdlet  à  Madame  de  Fcntpertuis 
du  17.  Octobre  tôÿ^.  »  Nous  avons  parlé,  le  Pere 
»  Prieur  (  le  P.  Quefnel  )  &  moi  ,  du  cas  que  vous 
»  nous  avez  propofé.  Je  l’ai  prié  de  mettre  par  écrit 

M  ce  ^e,n0USfn  Penfons*  Cela  ne  pourra  vous  eue 
»  envoie  que  demain. 
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dangereux  de  chercher  a  fedifpenfer  des  loixde 
l’Eglife ,  fans  une  grande  neceilittq  3e  que  lien 
toutes  fortes  d’occafions  il  y  a  du  péril ,  il  yen  a 
beaucoup  plus,  quand  il  s’agic  d’un  mariage  : 
parce  que  fi  Dieu  ne  le  bénit ,  on  n  en  peur  rien 
attendre  que  de  déplorable  :  &  il  ne  bénit  que 
ceux  qui  font  conformes  à  fa  volonté.  Or  pour 
la  connoïtre ,  nous  n  "avons,  apres  fa  loi,  nui 
moieii  fi  fur  que  les  loix  de  fon  Eglife ,  qui  font 
formées ,  comme  parlent  les  Papes,  par  lef- 
prir  de  Dieu ,  &  confacrées  par  la  vénération 
de  tout  le  monde  chrétien.  Quand  on  les  mit, 
on  marche  dans  la  lumière  &  on  la  pour  ga~ 
rand  de  ce  que  l’on  fait  :  quand  on  s  en  écarte , 
meme  avec  difpenfe  ,  on  entre  dans  une  voie 
fort  obfcure  :  on  abandonne  le  certain ,  tout  au 
plus  pour  le  probable  j  &  quand  on  pourroit  le 
flatter  de  fu  ivre  un  grand  nombre  d  autres  gui¬ 
des,  ce  n’eft  plus  le  guide  que  Dieu  non,  a 
donné,  mais  ceux  que  nous  nous  fournies  choi- 
fis  nous  mêmes.  Eft-ce  donc  là  prendre  le  par¬ 
ti  le  plus  fur  ?  Non  fans  doute.  Cependant  ce 
qu’a  dit  le  Cardinal  Bellarmin ,  preux  &  lavant 
7efuite*,eft  très  vrai:» Que  fi  quelqu  un  veut 
»  mettre  fon  falut  enafllirance  ,  il  faut  aofoiu- 
»  ment  qu’il  cherche  la  vérité  certaine,  lans 
»  s’arrêter  à  ce  que  difent ,  ni  à  ce  que  ioni  au- 
»  lourd  hui  beaucoup  de  gens,  oC  que  fi  on  ne 
»  peut  connoitre  clairement  la  vente  cercaine , 

»  il  faut  au  moins  prendre  le  parti  le  plus  fur.  « 
Or  la  venté  certaine,  &  le  parti  en  routes  ma¬ 
niérés  le  plus  fur  dans  ce  cas  propofe ,  c  e  ce 
que  l’Eghfe  nous  ordonne  par  la  voix  dudermec 
Concile  général.  Rien  n’eftplus  clair  ni  plusex- 


*  Avis  da  Cardinal  Eellarnain  à  fon  neveu* 
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près.  Elle  nous  fair  connoître  fort  difcinéle. 
ment,  qu’en  matière  de  martage toutes  difpeiï- 
fes  lui  font  fort  odieufes.  Elle  ne  veut  point 
qu’on  en  accorde  absolument  aucune  ,  ou  au 
moins  qu’on  ne  le  faffe  que  rarement ,  que  ce  ne 
foit  qu’avec  caufe 8c  que  la  difpénlë  foie  tou¬ 
te  gratuite:  *  In contrahendts marri moniis vH 
nulia  omntna  detur difpenfaiio  :  vel  rat  à  idqus 
ex  catifâ  i  if  gratis  conceaatur .  C’etl  ce  que  le 
Concile  ordonne  en  général  pour  tous  les  de¬ 
grés  prohibés  ,  8c  il  laide  à  lafagefïè  8c  à  la  pru¬ 
dence  de  ceux  à  qui  il  apamenc  de  difpenfer, 
de  juger  quels  feront  ces  cas  rires,  &  ou  l’on 
pourra  accorder  une  difpenfe  avec  les  condi¬ 
tions  qu’il  preferir.  Mais  quand  le  Concile 
vient  à  déclarer  fa  volonté  fur  les  difpenlesdes 
mariages  entre  parerrs  au  fécond  degré  ,  il  ne 
s  en  raporre  à  pertonne,  &  détermine  lui  mo¬ 
rne  les  cas  où  fou  intention  eft  qu’on  punie  ufer 
d  indulgence  en  accordant  ia  difpenfe,  &hors 
defquels  il  veut  que  Ion  ordonnance  foit  exae* 

" f.'f  1  e  11  t  c b fe r v ée  :  [n  fecundo  gradu  manquant 
dtjpenfetuY ,  nifi  inter  magnos  Principes ,  if  oh 
public am  caufam.  Les  raions  du  foleil  ns  font 
pas  plus  clairs  que  ces  paroles  :  3c  ce  feroit  ks 
obfcurcir  que  de  les  vouloir  expliquer.  I!  eit 
oon  feule  me  n r  de  remarquer  combien  le  Con¬ 
çue  met  de  différence  entre  la  Jeicnfe  qu’il  ve- 
noit  de  faire  en  général ,  de  difpenfer  en  matiè¬ 
re  de  mariages  à  concraéter ,  3c  celle  qui  re¬ 
garde  en  particulier  ,1e  fécond  degré.  Dans  la 
1  *  il  iyi9curie  alcernitive  :  elnulla  omnino  de~ 
tur  aif penfatio i  vel  rarà-i  mais  le  fécond  mem¬ 
bre  de  l’alternative  clt  indefini ,  3c  ia  raretèdes 
cas  indéterminée,  ce  qui  donne  au  dlfpenfa- 

TPtijr 
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tetir  la  liberté  d’en  u/ér  félon  fa  prudence  avc-C 
quelque  étendue.  Dans  la  2. il  n’y  a  point  d’ab- 
ternative,  mais  feulement  une  exception  ré¬ 
duite  feulement  à  deux  cas  :  Nunquam  difpen- 
fietur ,  ni  fi  inter  magnos  Principes ,  (fi  ob  cau- 
fam public am.  Dans  la  1,  le  Concile  ne  fpéci- 
‘fie  point  les  perfonnes,  &  il  n'y  en  a  aucune 
qui  ne  puifTe  prétendre  à  une  difpenfe  quand  il 
y  en  aura  une  jufle  caufe.  Dans  la  2.  on  n’en 
laide  Pefpérance  qu’aux  Princes ,  &  non  en¬ 
core  à  tous ,  mais  aux  grands  Princes  feule¬ 
ment.  Dans  la  1.  point  de  diltiélion  entre  les 
caufes  particulières  &  les  caufes  publiques  :  & 
les  particulières  fufifent  r  û  d’ailleurs  elles  font 
valables.  Dans  la  2.  une  caufe  particulière  ne 
/uffit  pas ,  il  en  faut  une  publique,  qui  regar¬ 
de  l’intérêt  commun  de  l’fglife  ou  de  l’Ëtar. 
Et  par  cette  derniere  claufe  ieule ,  quand  il  tft 
queltion  d’examiner  iï  on  peut  obtenir  difpen¬ 
fe  dans  le  cas  du  fécond  degré  de  parente,  oti 
ne  doit  compter  pour  rien  tout  ce  qu’on  pour- 
roit  alléguer  de  raifons  de  bienféance,  d’ac- 
commodemenr,  ou  d’avantages paTticuliersd’u- 
ne  famille  ou  deux  ,  ni  même  des  conlidera- 
tions  importantes  de  quelque  perfonne  en  pat*- 
ticulier. 

Il  n’en  faudroit  pas  davantage  pour  décider 
le  cas ,  puifqu’il  s’agit  de  l’exécution  d  une  an¬ 
cienne  loi  y  renouvellée  &  établie  de  nouveau 
par  ce  dernier  Concile  général ,  qui  marque  de 
point  en  point  ce  qu’il  veut  que  l’on  fade  ,  ou 
qu’on  ne  faffe  pas  fur  cettematiere.  Et  R  faut 
confiderer  que  cette  loi  ne  regarde  pas  feule¬ 
ment  la  police  extérieure  de  i’Eglife,  ni  l’exer¬ 
cice  de  la  jurifdidbon  Ecclefialtique  ,  ni  d  au¬ 
tres  femblables  matières,  fur  lefqueiles  les  re- 
glemens  du  Concile  ne  font  pas  reçus  par  tour; 
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CM  uneloi  univerfelLment  reçue  par  toute 
l’Eglife  j  qui  concerne  la  difcipine  uniforme 
des  facrcmens  :  N  comme  elle  rend  incapables 
de  contracter  entre  euxvalldement  le  mariage, 
tous  ceux  qui  fonr  dans  ce  degré  de  parente  & 
que  les  £, tais  y  font  intéreffés ,  il  ne  faut  pas 
douter  que  tes  Ambaffiadeurs  des  Piinces ,  qui 
croient  au  Concile,  n’aient  bien  examiné  tou¬ 
tes  choies,  &  n’aient  concouru  à  l’ordonnance 
en  queftîon. 

Les  raifons  que  l’Eglifea  eue  de  confirmer 
cette  défènle  ,  font  très  confid érables.  Et  com¬ 
me  elle  a  et  e^obfervêe  de  tour  te m.s avant  même 
qu’il  y  en  eût  aucune  loi  pofiuve  ,  ni  divine, 
ni  humaine  ,  il  femble  que  les  bommesen  aient 
reçu  quelque  imprefllonde  la  main  de  la  nature. 
Car  d’où  pourroit  venir  Eéloignemenr  qu’on 
avoir  de  ccs  lortes  d’alliances  ,  meme avant  que 
les  hommes  es  euficnr  défendues,  pmfqu’il  n’y 
en  a  rien  dans  la  loi  de  Dieu  écrite  ï  Ne  feroit-ce 
point  \.tt  mftinét  de  la  nature,  qui  e-ft  uneef- 
pecc  de  loi  naturelle,  que  S.  Ambrai  le  auroit 
eu  en  vue  ,  quand  il  a  dit  que  la  loi  divinedé- 
fcndles  mariages  entre  les  Confins- Germains , 
vC  les  Cou  fines- Germai  nés  }  Car  la  pudeur  na¬ 
turelle,  quoique  fille  du  péché  ,  ne  laiffepasde 
venir  de  Dieu  ;  N  c’efl  tmeefpecede  loi  natu- 
tMc  donc  le  fentiment  a  conduit  les  paieasmê*- 
rues  ,  &  leur  a  donné  de  l’horreur  de  certaines 
cno/cs  qui  apiochoient  de  celle  dont  nous  par¬ 
lons.  Quoiqu’il  en  luit,  S.  Ambroife  dans  fa 
lettre  do.  à  Paterne, aiant  à  lui  montrer  qu’il 
ne  lui  était  pas  permis  de  faire  époufer  à  fon 
uls  fit  propre  ruece  (  pente  fille  de  Paterne  mê- 
fPc  )  j ü,‘  cel:  argument ,  du  moins  au  plus  : 

Quel  ;ujet  peut  on  avoir  d’en  douter  ,  puifque 
Li  loi  divine  défend  même  aux  Couiins-Ger- 

mams 


fur  un  mariage-,  &e°  .  (  .  loJ 

mains  de  s’allier  parle  mariage  ?  Qiudenmejt 
quoi  dubitari  queat ,  càm  lex  dwina  etiam  pa- 
trueles  fratrer  prohibent  convenu  e  in  coa/uga- 
lem  copulam  >On  a  de  la  peine  à  comprendre 
nue  S.  Ambroife  ait  ou  ignorer  qu  il  n  y  a  au- 
Soc  loi  pofitive  dans  l'Ecriture  Air  ce  Au, et , 
&  tout  ce  qu’on  pourrait  hure  pour  expliquer 
*  S  en  écrie  en  cet  endoit ,  Aérait  peut-e  re 
de  dire  qu’il  a  regardé  ce  qu  on  en  trouve  d 
l’.Arre  &  la  pratique  commune  d„  tous  les 
hommes,  comme  uneefpece  de  t^ditiondivi- 
ve ,  Si  ce  qu’on  en  fenc  dans  la  nature,  comm« 
une  marque  de  la  volonté  de  Dieu.  d 

L’averlion  qu’on  a  par  cet  inftmft  naturel  de 
ces  Aortes  de  mariages ,  étoit  fi  general  &  fi 

puiflante  au  raport  de  S.  Angu  >  ^  défen- 
qu’il  n’y  eut  point  de  loi  divine  qui  «  ^en 
dît,  il  s’étoit  établi  comme  une  loi  demœu^ 
&  de  coutume  parmi  les  peup  -  >  S  u£(ies 

P'M'  d=  mp&lef  «  mtrir- 
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i*  »  Ce  quu"  U  pêrm.s,  ^  ce  û.m  Doc- 

»-teur>  eftfi  p  roc  h  e  d  ;  ce  qu  i  c  fl  défend  u  >  c  ^ 
»à-dire,le  mariaged  un  c^fi!'  ès  au  mariage 

-voie  de  «Lu-ci,™ 

»On  croioit  preAque  taire  av.  ^  ine 
«  parce  qiieoes Ains  Aont°iî  proches  des  fie- 

cl?  mot  pour  moc^de  ctOaint  Docteur ,  dans  le 
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livre  i  <{.  de  la  ciré  de  Dieu ,  chap.  1 6.  où  après 
avoir  remarqué  que  la  coutume  a  beaucoup  de 
force  fur  l’efprit  des  hommes  ,  &  que  lorfqu’el- 
le  fert  à  meirre  des  bornes  àda  concupifeence 
c’eft  un  crime  delà  vouloir  violer  ou  effacer  > 
il  ajoute  cequi  fuit  :  Si  enim  iniquumejlavidi- 
tate  pojjickndi ,  tranfgredi  limitem  agromm  > 
quanta  e  (l  imqums  Itbidme  concttmbendt  fubvg"- 
tere  limitent  mùrum  ?  Expert ï  enim  fumut  « 
connubits  confobrinarum  ,  ettam  nofiris  tempo- 
ri  bu  s ,  profiter  gradum  prôpinquitatis  fraterm 
gradui  proximitm ,  quàm  raroper  mores  fiebat, 
quod  fieri  per  leges  iicebat  ;  quia  id  needivim 
prohibait ,  (f  minium  prahibueratlex  Humana. 
Verumtamen  faftum  etiamltcïtum  profiter  vi¬ 
eillit  atem  horrebatur  tlhcitt ,  &  quod  fiebat  etm 
confobrina-,  penè  cum  for  are  fieri  vtdebarur  s 
quia  &  tpfi  inter  fe  profiter  tam  proùmquamcon- 
janguimtmem  fratres  vocantur ,  $  penè  ger¬ 
mant  funt . 

Les  Princes  ont  lai/Té  agir  les  lois  de  l’honnë* 
îeté  naturelle  &  de  la  coucume  ,  tant  qu’elles 
ont  été  en  vigueur ,  3c  qu’on  ne  les  a  violées 
que  ta  remeut ,  comme  S.  Auguftm  témoigne 
qu  il  ie  rtouvoit  encore  de  fon  cems  :  mus  quand 
ils  ont  vü  quelacupidité  l’emportoitfur  la  pu¬ 
deur  de  la  nature  3c  lur  l'ufage  des  mœurs ,  Hs 
lonr  venus  à  leur  fecours par  le  rnoîen  de  leurs 
ordonnances.  S,  Auguftin  nous  vient  démar¬ 
quer  aiïez  clairement  qu’il  v  en  avoir  de  ion 
terns  j  3c  il  le  dit  encore  plus  exprelTemenc 
quelques  lignes  après  :  Veràm  quis  dubuet  ho- 
nejtiuîhoc  t  empare  ettam  confobrinorun  prohi- 
atta ejje conjugia ?  «Peut-on  douter  que  la  dé- 
»  renie  qui  empêche  aujourd’hui  les  cou  (ins  & 
«  les  confines  de  fie  marier  enfemble  ,  ffait  bien 

»  mieux  pourvu  àl'honnêtcté  naturelle  ï«  Saint 

Am- 


fur  un  mariage,  Çfc.  ïo<? 

Ambroife ,  dans  les  paroles  qui  feront  raporrées 
plus  bas. j  eue  fur  cela  une  loi  de  Théodofe  Je 
çrand  ,  que  nous  n’avons  point  ;  mais  fes  deux 
enfin  s ,  Arcade  &  Honoré ,  qui  en  firent  auf- 
fj.chacun  une ,  citent  celle  de  feurPere.  Lesca- 
pitulaires  &c  les  ordonnances  de  nos  Rois  auto- 
xif'ent  la  même  riifcipÜqe.  Amfi  routes  les  puif- 
iknees  fpirmieiles  6c  temporelles  con/pirent 
cnfemble  à  empêcher  les  mariages  entre  parens 
du  i.  degré. 

Les  faims  Doétcurs  nous  aprennent  les  rai- 
fons  de  cette  défenfe.,  &  les  tirent  du  detfein 
général  que  Dieu  a  de  lier  les  ..hommes  les  uns 
avec  les  autres  par  la  charité,  qui  eit  la  fin  de 
mures  fes  œuvres ,  le  plus  grand  bien  de  l'hom¬ 
me  en  cette  vie  ,  de  le  plus  fort  lien  de  la  focie- 
rt  humaine.  Car  il  eft  vlhhleque  c’eft  pour  ce- 
j a. qu’il  a  voulu  que  les  hommes  fojent  nés  les 
uns  des  autres ,  ôc  que  pour  cet  effet  les  pcres& 
les  meres  fuirent  unis  par  le  lien  conjugal,  par 
le  moien  duquel  plufieuts  familles  entient  les 
unes  dans  les  autres,  6c  forment  enfèmble  une 
Jiaifon  &  une  facieté  particulière,  d  étrangé-i 
res  &  inconnues  qo 'elles  étoicnt  auparavant  les 
unes  aux  aurres.  C’eft  ainfîque  les  üens  de  la 
charité  Je  multiplient. 

Mais  il  y  avoir  deux  inconvénients  contraties 
àcraindie.  .II  y  avojt  à  aprehender  d  une  part 
que  la  charité  conjugale  ne  dégénérât  en  une 
paffion  brutale  ,  <?c  nue  ardeur  exeefîive ,  ft 
ceux  de  proches  parens ,  déjà  liés  enfembie  par 
le  fang  6c  par  une  familiarité  formée  de  lon¬ 
gue  main  6c  des  l’enfance,  ve noient  à  y  ajou¬ 
ter  l’amour  &  la  tendre  fie  conjugale,  qui  lont 
ordinairement  ft  ardents  6c  ii  vifs  entre  un  ma¬ 
ri  6c  une  femme ,  6c  qui  ont  coutume  de  croî¬ 
tre  &  de  s’échauffer  de  jour  en  four  par  les  pri¬ 
vai!- 
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vantes,  les  complailànces ,  les  intérêts  com¬ 
muns  ,  &  les  fruits  du  mariage*  C’eff  pour  cela 
que  iTglife,  en  iuivant  la  conduite  de  l’Hfpnr 
de  Dieu,  n’a  pas  voulu  que  les  parens  pu/ïent 
contracter  mariage  les  uns  avec  les  autres  dans 
lesquatre  premiers  degrés  de  parenté,  donc  le 
premier  étoit  déjà  interdit  par  la  loi  divine,  & 
même  par  la  raifon.  C’eft  la  preuve  qu’a  por¬ 
te  S.  Thomas ,  *  &  qu’il  a  même  retirée  d’Anf- 
tore  :  Cùm  entra  Homo  natur aliter  conjàngui- 
neani  dtligat,  fi  adderetar  amor  qui  ex  carnali 
copulâ  infiammatur ,  inde  ntmius  amoris  ardor 
tjferve/ceret ,  tfi  exij  1er  et  fi  dgra  n  t  ijfim  u  ma  m  o- 
t  is  incendium. 

D’un  autre  côté  ,  comme  l’amitié  fe  refroi¬ 
dit  entre  les  parens ,  &  qu’ils  deviennent  pres¬ 
que  étrangers  les  uns  aux  autres,  à  mefure  qu’ils 
s’e' oignent  de  leur  tige  commune,  &  qu’on  a 
paflè  L  quatrième  degré ,  Dieu  a  voulu  que 
l’on  put  courir ,  pour  ainh  dire  ,  après  cette 
aminé  fugitive  ,  &  la  rapeller  par  une  nouvel¬ 
le  alliance ,  la  rechauffer  &  l’arrêter  par  les 
liens  du  mariage  ,  permis  pour  cet  effet  hors  le 
quatrième  degré-  Ainfi  fe  multiplient  dans  la 
focieté  humaine  les  liens  de  la  charité  ,  &  plus 
de  pcrlbnr.es  s’uni  lient  les  uns  avec  lesaucres, 
lorfque  ceux  qui  (ont  déia  liés  par  une  proche 
parenté  attirent  des  étrangers  dans  leurs  famil¬ 
les  par  des  mariages  ,ce  qu’ils  ne  feroient  pas 
s’ils  avoier.t  la  liberté  de  s’unir  de  nouveau 
avec  des  perfonnes  de  leur  famille  même.  Ha~ 
bitaeftenim  ratio  reciiffima  caritatis ,  dicfàint 
Augutlin ,  ut  domines  quitus  ejfiet  uttlïs  atque 
honefîa  cottcordia  diverfantm  necejfitudtnmn 
<i vincuhsnebierentur ,  n ecunus  in  una  multaha- 

be~ 
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beret  ,  fed  fngula  fpargerentur  in pngulos ,  ac 
fie  ad Jocialem  vitam  diligentius  colligendam 
plurima  plurimos  obtmerent. 

Il  elt  aifé  de  voir  qu’en  cherchant  des  dif- 
p.enfes  pour  fe  marier  avec  une  Couiîne- Ger¬ 
maine  fans  aucune  néce/îné,  on  fe  tire  de  i’or- 
dre  de  Dieu  &  de-  l’Eglife  ,  &  que  loin  de  fui- 
vre  leurs  vues  de  de  féconder  leurs  deflems, 
comme  on  le  doit ,  on  s’en  éloigne  ,  &  on  en 
empêche ,  autant  que  l’on  peut ,  l’exécution  & 
l’accompliflement  par  fes  vues  propres  &  par 
fe  s  deifeins  particuliers.  On  fait  par  cette  con¬ 
duite  des  alliances  que  Dieu  n’aprouve  point, 
&on  Linitenfemble  ceuxqu’il  ne  veut  pas  unir. 
Car  c’eft  une  parole  de  S,  Thomas  qui  doit  fai¬ 
re  trembler  ceux  qui  ont  ces  fortes  de  maria¬ 
ges  à  cœur ,  Que  comme  Dieu  n’unit  point  ceux 
qui  s’unijfent  enfemble par  un  mariage  contrai¬ 
re  au  commandement  de  Dieu  ,  de  même  il  réu¬ 
nit  point  ceux  qui  fe  marient  contre  le  comman¬ 
dement  de  l’EgliJe ,  qui  n  a  pas  moins  de  force 
pour  nous  obliger  que  le  commandement  de  Dieu . 

Les  motifs  que  l’on  expofe  dans  ce  mémoire 
pour  jufHfier  le  deifein  d’obtenir  difpenfe  d’o¬ 
béir  à  l’Eglife  en  cette  rencontre ,  ne  paroiifenc 
gueres  propres  à  perfuader  qu’on  le  puilîê  faire 
en  confcience.  Le  mariage ,  die-  on ,  fera  plai¬ 
da  aux  deux  familles ;  on  s’ accommode  fort  de 
l’humeur  de  la  C  ouf  ne  ;  on  y  efl  accoutumé . 
Mais  desraifons  h  humaines  peuvent  elles  ctre 
nufes  en  balance  avec  le  refpeét  &  l’obéiflance 
due  aux  ioix  de  l’Eglife,  fi  autorifées  en  toutes 
maniérés  ?  On  a  bien  fu  ,  quand  on  a  défendu 
ces  mariages ,  qu’ils  feroient  ptaifir  à  plufieurs 
petfonnes  :  &  c’eft  pour  cela  même  qu’on  les  a 

dé- 
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défendus.  Car  on  ne  s’avife  gueresde  défendre 
des  chofes  aufquelles  les  hommes  ne  prennent 
point  de  plaifir.  Mais  un  bon  chrétien  met  fa 
joie  à  facrifier  ce  plaifir  à  Tobéifiance  qu’ildoic 
à  l’Eglife  fi  mere  ,  &  trouve  l'on  platiir  dans 
fon  obéiifance  même* 

11  a  même  fujet  d’efperer  d’y  trouver  tout  le 
refte,c’eft -à-dire,  que  Dieu  pour  récompen- 
fer  fonobéiiïance ,  lui  fera  trouver  ailleurs  ce 
qu’il  ne  trouvera  peut-être  pas  où  il  le  cherche, 
une  femme  dont  les  bonnes  qualités  foient  ca¬ 
pables  de  rendre  un  mariage  heureux.  Car  Dieu 
en  renfermant  toutes  ces  qualités  dans  la  pru¬ 
dence  (  aux  Proverbes ,  ch.  19.  14.  )  faitcon- 
noîire-en  même  tems  que  c’elt  de  lui  qu’il  faut 
principalement  attendre  ce  don  précieux,  d’u¬ 
ne  femme  (âge  &  prudente  :  Domus  <ÿ  divin  x 
dantur  àparentibus  ;  à  Domino  autem  propriè 
uxor prudent.  Rien  n’eltiï  trompeur  que  lapré- 
voiance  humaine  en  ces  occafions ,  ôei’efpe- 
rance  n’eit  fondée  que  fur  le  fable ,,  quand  elle 
n’elt  fondée  que  fur  une  chofe  aufli  changean¬ 
te  que  l’humeur  :  au  lieu  que  l’efperance  chré¬ 
tienne  n’eft  point  trompeufe  ,  parce  qu’elle 
s’apuie  fur  la  bonté  &  la  puifiance  de  Dieu,  & 
qu’elle  a  Coin  de  n’y  point  mettre  d’obliacles  „ 
comme  on  le  fait  en  prenant  des  mefures  con¬ 
traires  à  fa  volonté  &  aux  ordres  de  fon  Eghfe. 

La  1.  raifon  n’elt  pas  plus  forte  que  la  pre¬ 
mière,  parce  qu. on  ne  doit  pas  préfumer  qu’il 
doive  naître  des  divilîons  pour  des  partages  en¬ 
tre  des  coheritiers  qui  vivent  dans  une  li gran¬ 
de  union  ,  ôc  qui  ont  tant  do  probité  &  d’équi- 
té.  De  plus ,  fi  la  demoifelle  n’eft  pas  feule  co¬ 
héritière  avec  fon  coufin  germain,  ce  mariage 
ne  peut^cOuper  toutes  les  racines  des  contcfta- 
uons ,  s  il  y  en  a  à.cr.aindi:è.  Enfin ,  au  pisaller , 

es 
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Its  voies  de  la'juftice  ou  de  J’arbnrage  font  Jes 
jnoisiis  -naturels  pour  taire  cciïl- r  ces  fortes  de 
différends  ,  Se  les  facrcmensde  l'Eglifc  ne  Jonc 
pas  faits  pour  cela. 

Si  le  perc  du  Coufïn  germain  a  rendu  des  fer- 
vices  importuns  à  l’Eglife,  comme  en  le  dit 
dans  ia  5.  raifort  ,  c’elt  une  grande  grâce  que 
■Pieu  lui  a  faite  ;  Se  la  reconnoiilance  qu’il  lui 
en  doit  j  l’engage  a  fume  avec  plijsaVxactitu. 
de  que  d’autres  l’ordre  établi  dans  les  Conciles 
par  fon  cfpm  &  pour  le  blende  fon  Hglife.  Ces 
fcrviccs  feroient  une  marque  de  la  pieté  du  pe- 
re  ,  Se  cette  piété  rend  toit  plus  dangereux  le 
mauvais  exemple  qu’il  donneroit  en  recher¬ 
chant  une  difpenfe  pour  s’exemter  d’obfcrvcr 
les  réglés  de  fEglife  fa  mere.  Car  le  monde  tir 
pltirfde  gens  qui  ne  cherchent  qu’un  exemple 

pour  autorifer  leur  cupidité  ,  Se  dont  route  la 
Théologie  codifie  à  dire  :  Un  tel  l’a  fait  ,  cet 
homme  fi  fige ,  ii  éclairé ,  d’une  probité  fi  exac¬ 
te,  &  d’une  piéié fi  exemplaire  : :  puis-je  mal  fai¬ 
re  en  fin  vaut  fon  exemple;  Enfin  une  difpenfe 
d’obfctver  dans  une  chofe  importante  les  loix 
de  l’Êglife  eit  une  réçompenfe  bien  ratifié,  & 
fou  vent  bien  fonefte.  Un  chrétien  n’en  attend 
point  d’autre  pour  le  bien  que  Dieu  lui  fàic 
faire,  que  Dieu  même;  &  011  s’expofe  à  s’en 
rendre  indigne  ,  quand  on  prefere à  l’obéifTun- 
ce  qu’on  doit  A f Egide,  &•  à  ics  ordonnances , 
des  vues#  des  fausfaftions humaines,  &peut* 
être  de  intétêts  temporels. 

Les  fervic.es  rendus  à  l’Etat  doivent  encore 
moins  être  mis  ici  en  ligne  de  compte.  Cen’clt 
pas  aux  dépens  de  l’Eglife  Se  de  fes  loix  qu’ils 
doivent  eue  vécompenfés.  Les  plaies  qu’on 
fait  à  ces  loix  bl.dfcnt  même  l’Etat  au/fi  bien 
que  l’Eglife  ,  pmfque  le  Icandale public  qu’el- 
Tome  Vil,  £  lsj 
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les  tauftnt ,  au  moins  à  l’egard  des  plosgens  de 
bien  &  des  plus  éclairés,  2c  les  fuites  que  le 
mauvais  exemple  attire  ,  peuvent  beaucoup 
nuire  à  un  roi  au  me  ,  &  y  être  la  fane  née  de 
pluiieurs  defordres  en  arrachant  les  bornes  que 
les  loix  2c  la  coutume  a  voient  polces  en.  faveur 
de  la  pudeur  delà  nature,  2c  du  rcfpeft  dû  au 
faner.  Un  homme  d’Etat,  doit  donner  aux  autres 
l’exemple  de  la  foumifîion  &  de  l’obéiifance 
dues  à  des  loix  qui  font  auiîi  bien  de  l’Etat  que 
de  l’Eglife.  Plus  on  y  elt  élevé  en  dignité  &en 
autorité,  plus  on  ctt  obligé  d’avoir  le  zèle  de 
fes  loix  ,  &  de  ion  bon  ordre  ;  parce  que  l’on 
prend  .  fîre  ,  pour  ainfî  dire,  de  tomes  leurs  dé¬ 
marches,  2C  qu’on  i'e  fait  un  dion  des  moin¬ 
dres  licences  qu’ils  fe  donnent.  S.  Arnbroile 
dansune  fcmblable  occaiion  ,  lut  laquelle  une 
perfonnede  qualité  i’avoit  confuhé,  luircmct- 
toit  devant  les  yeux  la  dignité  dont  fon  Prince 
j’avoit  honoré: Sedjî divin# te pr&ttreunt ,  dit- 
il  à  Paterne  ,  faite m  Imperatoi  tira  pr&eepta , 
à  qui  bu  s  aniplijjtmum  acçepifii  honore  m ,  h  and 
t-i'aquàm  prêter  ne  te  debucrum.  Nam  Theo- 
doj'.us  I  mpera  tor  et  ram  panne  les  fratres  \ÿ  con- 
joitiiios-vetiih  mter je  conjagu  convenue  rumi¬ 
ne ,  Cf fèveriffimam  pœnam  fia  mit ,  fit  qui  s  te- 
mtmre  auj iis  effet  fratrmn  pta  pignora. 

L’autorisé  de  Sanchez  2c  des  autres  Ca fui f- 
tes  n’cft  pas  aiTésconiîdéràble  pour  être  opoièe 
atomes  celles  que  Pon  a  jufqu’ici  raportées. 
Celle  de  M.  de  Marca ,  eft  celle  d'un  fort  habile 
homme,  mais  politique,  &  qui  tournoit  &re- 
tournoit  fes  fentimens  félon  que  fes  intérêts  le 
demandoienr.  11  paiîe  pour  un  Ecrivain  qui 
donne  beaucoup  aux  Conciles ,  2c  qui  fou  tic  nt 
que  les  Papes  ne  doivent  gouverner  l’Egbfe  que 
oonfomiement  aux  SS.  Canoës,  comme  l’H- 
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glifc  de  France  l’a  toujours  tenu.  Mais  dansie 
mérite  ouvrage  de  Concord,  facerd .  (ÿ  lmp. 
aptes  avoir  fcmblé  tout  ôter  aux  Papes,  d’une 
main,  il  le  leur  rend  de  l'autre  en  les  rendant 
comme  maîcres  des  canons ,  8t  leur  accordant 
libéralement  plénum  potefitttem  eanones  remit- 
tendt  &  temperandi  , comme  il  le  publie  mê¬ 
me  dans  une  opu'cule  ou  fragment  pofthume, 
misau  jour  en  \62>  i.par  M. Baluze.  On  ne  peut 
donc,  fans  tout  niquer,  mettre  fa  confiance 
aux  dédiions  de  ces  fortes  d’Ecrivains  pour  des 
choies  où  le  fa  lut  fe  trouve  înterreifé.  Un  Ca¬ 
nonise  amphibie ,  &  un  Cafuifteà  qui  tout  cft 
probable  ,  font  de  mauvais  guides  pour  la  conf. 
cicncc.  La  différence  qu’il  y  a  entre  eux  &c  les 
faints  Pcres  de  l’Eglife  ,’a  été  fort  bien  marquée 
par  un  grand  homme  d’Etat ,  dont  lecœur  étoit 
S  droit  8c  fi  chrétien  (  Thomas  Morus  )  qui 
aiant  mieux  aimé  abandonner  la  charge  de 
Chancelier  d’Angleterre,  que  de  consentir  au 
violement  des  loix  de  Dieu  &'  de  l’Eglife  fur  le 
mariage,  mérita  d’en  ctte  le  martir  en  donnant 
fa  vie  pour  elles.  Voici  fes  paroles  :  Veteres 
Patres  nojlri  ,  ut  vel  quifque  plus  fat isfaceret, 
hortabantur.  Juin  vet  0  upud  nos  ,  non  quant 
longé  à  peccato  abfcedendumfit ,  quart  tur ,  Jèd 
quàm  propè  ad  ptccatum  fine  peccuto  accedi 
pojfit. 

Mais ,  ajoute  le  mémoire ,  ne  peut- on  pas  re¬ 
garder  ces  difpenfes  du  Pape  à  1  égard  des  em- 
pechemens  qui  ne  font  pus  de  droit  divin ,  ni 
pour  les  premiers  degrés  de  parenté ,  comme  des 
grâces  qui  dans  l'état  préfient  de  l  Eglijè , JJ  fé¬ 
lon  Puf  âge  des  deux  ou  trots  derniers  fie  clés , 
femblent  dépendre  de  lu  feule  volonté  au  Pape ,  a 
qui  feule  il  ftmble  que  l'Eglfe  veuille  sjn  rap¬ 
porter  pour  les  accorder  à  qui  tl  un  plaît  P 


ipd  i'out 

'  hn  veritc  il  elt  bien  étrange  que  dans  une  af¬ 
faire  de  cette  importance  où  il  y  va  de  la  vali¬ 
dité  d’un  mariage  &  de  laconicience  de  tous 
ceux  qui  y  prendront  part,  on  apporte  pour 
toutes  preuves  d’un  fenriment  vifibicment  con¬ 
traire  à  la  loi ,  des  il  Jèmble ,  c’elt-à-due ,  des 
apparences  >  &  des  apparences  très  fàufies.  Car 

pourquoi  veut'On le pa fuader  ilir  de  pures  ima¬ 
ginations,  que  ces  difpen  fi  s  dépendent  de  la 
ilule  volonté  du  Pape  ,  &  que  PEglifie  veuille 
s  en  rapporter  à  lui  pour  les  accorder  à  qui  il  lui 
plaît  ,puifque  1‘EgUfé  déclaré  nettement  [qui 
le  contraire  ?  Car  puifqu’ü  n’y  a  que  le  Pape 
qui  pui  lie  accorder  ces  fortes  dedifpenfts,  les 
Conciles  les  lui  aiant  refervees  pnvauvement 
à  tout  autre  ,  c’elt  au  Pape  que  PEglifie  dit  par 
13  bouche  du  Concile  general  :  Que  dans  le  fé¬ 
cond  degré  on  n  accorde  jamais  de  difpenfe ,  Ji~ 
non  au  x  grands  Pr  inces  ,  tj  cela  peur  une  caufe 
publique-  Si  elle  s’étoit  contentée  de  faire  i a  loi 
Vans  parler  de  la  difipenfie,  on  auroit  peut-être 
pûfuppofer  avec  quelque  couleur,  qu’elle  au¬ 
rait  laifle.au  Pape  la  liberté  d’en  dilpenfercom- 
me  tl  le  jugeroit  à  propos.  Mais  quand  on  voit 
qu’elle  va  au  devant  de  cette  prétention,  en 
prononçant  fur  la  difpenfe  ,  aufïi  bien  que  fur 
cequt  eii  fait  la  matière  ,  Ôc  en  déclarant  en 
termes  précis  qu’elle  ne  veut  point  que  le  Pape 
en  difpctife  jamais ,  fînon  dans  les  deux  cas  q  u’ el¬ 
le  marque  elle  meme, pourquoi  s’amuficrà vou¬ 
loir  deviner  une  intention  qu’il  elt  clair  qu’elle 
n  a  jamais  eue? 

Ce  qu’on  allégué  de  là  pratique  des  deux  ou 
ttoisderniers  jiecles  ne  fère  ou  àrenonveller  la 
mémoire  des  defordres  infinis  qui  y  regnoienr , 
&  dont  le  noire  ne  fe  fient  encore  que'trop.  Br 
domine  une  partie  de  ces  dsiorcres  veuoicutde 
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ce  rjuc  l’on  avoir  Jaiflc  aller  tour  à  Rome  ,  6C 
qu’on  y  donnoit  ronces  fortes  de  dlfpenfes  à 
n’etTes mains ,  fans  choix  &  fins  difeernemenrj 
c’cft  pour  cela  même  que  le  Concile  a  cru  que 
pour  remettre  quelque  ordre  dans  l'Eglife»  il' 
falloir  réprimer  la  facilité  de  donner  des  dif- 
penfes,  &  prefenre  les  cas  &c  les  conditions  où’ 
on  les  peut  accorder  >  quoique  rarement ,  dans 
les  matières  les  plus  importantes ,  comme  il  a 
fait  nommément  pour  celle  du  fécond  degré» 
Il  n’a  fait  en  céda  que  rérab'ïr  ce  qui  avoir  été' 
dans  les  ficelés  lu  parieurs ,  ou  les  Papes  hi  foienf 
profelïionde  fuivreles  réglés  des  SS,  Gmons  jm 
matière  de  difpenfe^.  Le  Pape  Zaclv.tie  nous  Ri-- 
prend  entre  les  autres.  ÏJn  François  re  venu  de 
Rome afluroir  que  le  PapeGregoire  IIP  luialfoic 
accordé  difpenfe  pour  un  mariage  contraire  aux. 
lois  de  l’Eglife  :  ADieuneplaife, répond  le  Pa- 
Zacharie  y  que  notre  prêdecejjeur  ait  f un  ce 
quon  lui  impute *  Le  faint  Siégé  naga^de  d  auto- 
ri  fer  ce  qui  ejï  contraire  aux  cor Jh  luttons  des. 
SS.  Peres  9  &  à  la  difpofinon  des  canons . 

Tout  ce  que  M*  de  Marca  peut  dire  de  con¬ 
traire  ne  petit  erre  folide.  On  n’a  pas  ici  pré- 
/en  teint  ne  Toc  livre  pour  voir  ce  qu  il  yd’ttfe* 
la  dijUncîïon  des  difpenfis  ou  ni  le  public  ni  un 
tiers  ne  fe  trouvent  interrejfés ,  fÿ  de  cet  lis  ou 
tün  ou  P  autre  le  font.  Quoîqu  U  en  loit  en  d  au¬ 
nes  roncier  es  ^  il  e/t  certain  qu’en  celle-ci  cils 
eiT  frivole  &  chimérique,  Car  1  Eçlÿe  &  Ie 
public  ont  toujours  grand  interet  d  !  obfeivan^ 
ce  ou  au  vfülement  des  canons.  Le  public  Sem¬ 
ble  prendre  moins  de  part  ^  Se  avoir  moins  d  in- 
tercr  aux  mariages  des  Amples  bourgeois  qu  a 
ceux  des  grands.  Cependant  >  s  ilfuffiioit  d  en¬ 
voler  d  Rome  de  J  argent  à  un  banquier  pour 
obiçQir  telles  difpeniés  que  l’on  voudroit  >  Sc 
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cjue  Ton  veut  que  le  Pape  pu ifle  donner  à  qui 
bon  lui  femble ,  il  en  pourroit  arriver  des  de- 
{ordres  épou  van  tablés  ,  oc  qui  feraient  du  gén¬ 
ie  humain  un  horrible  concubinage  &,  un  xn- 
cdi.e  preique  uni  ver  ici. 

Autant  que  eccte  dîftintStiqn  qu'on  vient  de 
marquer  eit  hors  de  propos*  autant confon- 
droir-ron  mal  ,  comme  on  fait  dans  ce  qui  fut t*. 
dcsRdcnpts  qu'on  obtient  de Rome  pour  être 
sibious  de  cén  dires  ou  d’irregulamés, avec  des 
difpenfes  pour  un  mariage  entre  parais  au  i, 
degré.  Quoi  qu'il  en  fou  de  la  validité  de  ces 
premiers Refcrîprs  donnes  fans  eau fe  >  cela  ne 
peut  tirer  à  confequence  pour  les  autres  >  parce 
qu  il  y  a  bien  delà  différence  entre  relâcher  de 
)a  rigueur  des  peines  canoniques  5c  des  c.enfurcs, 
ce  diipenfer  pour  un  tel  mariage.  Car  le  Pape  z 
bien  plus  de  liberté  pou  rlab  foliation  des  cen fu¬ 
ies  ,  que  pour  ksdîfpenfesdoüt  il  s’agir ,  &c  d'où 
dépend  la  validité  d’un  faeremeni, 

Ii  eft  inutile  d’examiner  d  les  irrégularités 
fom  plüâanciennerncnt  rààrquées  dans  les  Con- 
ci  les, que  les  empêchemens  dirmians  du  fécond 
degré  de  parenté.  Si  on  y  trouve  ceux-ci  plus 
tard  ,  c  clt  qu’on  a  eu  plus  tard  bef  un  de  les  y 
marquer  >  comme  beaucoup  d’autres  chofcs 
plus  importantes  que  certaines  irrégularités , 
p^aicc  qu  on  a  eu  li  long  te  ni  s  horreur  de  ces  nu- 
Triages  ^  q  ue  la  pudeur  naturelle ,  la  coutume  des 
peuples*  &  les  loix  des  Princes  ont  fufti  pourar- 
retegCcuxqm  auraient  voulu  faire  de  ces  fortes 
d  alliances»  11  nt  faut  donc  pas  tirer eonféqueti- 
ce  1  un  â  1  autre  >  quand  il  feroit  vrai  qu'au 
pc:t  enwnfcience  fe  fermr  des  difpenfes  que  ton 
accorae  a  Rome  tous  1er  jours  y  meme  fanscon-* 
noijjauce  de  ctxufe pour  des  irrégularités  (X pour 
le  s  derniers  degrés  de  patenté,  je  crois  qu’on  a 
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voulu  du 'z  fans  caije ;  car  il  y  a  quelque  diffé¬ 
rence  ,  entre  une  a  dpe  nie  donnée  fmucsmfe-  8C 
line  donnée  fans  cov.no: ffhnce  de  caiife.  Il  n’elt 
pas  quation  de  ce  dernier:  &  pour  le  premier , 
je  dis  qu’il  y  en  a  peu  qui  /oient  données  fans 
que  Ton  expofe  au  Pape  quelque  caufr,  vraie 
ou  fauife.  On  en  renvoie  lexamen  fur  les  lieux, 
&  fi  on  les  examinoïc  de  près,  on  trouverait 
que  ce  font  Je  plus  fouvent  des  prétexte., ,  plu- 
toE  que  des  caillés  véritables.  tr  un  Canon  liée 
a  eu  grande  radon  d'avenir  les  delegués  d’y 
prendre  bien  garde,  parce  que  le  plus  (auvent  il 
Je  trouve  que  les  difbeufes  font  fithreptices  ,  à 
cuüfe  q u  elles  font  données  fous  cette  condi¬ 
tion  :  Si preces  venir  ate nitantur ,  8c  que  Invali¬ 
dité  du  Kefonpt  dépend  de  la  vérité  de  la  con¬ 
dition  8c  de  l’expo  Je. 

Mais  lï  l’on  veut  (avoir  ce  que  les  pLus  célé¬ 
brés  Canon  ides  8c  les  Ecrivains  les  plus  favo¬ 
rables  aux  droits  du  S. Siégé  croient  de  la  vali¬ 
dité  des  diipenfes  données  fans  caufo,  le  Pa- 
normttain  en  peur  être  cru  :  Une  difpenfe ,  dit- 
il ,  domiéefxns  eau fe  légitimé  par  le  Pape  ,  nex- 
café  point  devant  Dieu.  Covarruvias  ,  en  par¬ 
iant  de  Ja  mariere  du  mariage,le  dit  encore  plus 
rondement  ;  Tous  les  auteurs  conviennent ,  dit- 
il,  qu  art  difpenfè  accordée  par  le  Pape  de  Ro~ 
me  fans  enufe  légitimé ,  quoi  qu'en  matière  de 
droit  poj.îif  f eulement ,  ne  met  pas  neanmoins  la 
conflit  ne e  en  fureté ,  parce  qu'une  telle  difpeu- 
fanon  neft,  félon  S.  Bernard >  qu'une  dijji na¬ 
tion.  Le  Cardinal  Toletj  Jeiuite  fort  pieux  & 
fort  lavant  ,  répond  auiii ,  que  les  difpenfes 
données  fans  cauje&nt  heu  dans  le  for  extern  ur , 
niais  non  pas  au  for  intérieur  pfl devant  Dieu  > 
que  ceux  qui  les  ont  obtenues  ne  jont  point  en  fu¬ 
reté  ni  excujablts  ,  fous  prétexte  que  ce  fl  le 

I  4  Pape 


a.o©  Ecrit 

Pape  qui  les  a  données ;  que  ce  fl  à  lui  dévot 
comment  il  les  a  données  ;  (y  que  la  caufe pour 
être  légitimé ,  doit  regarder  l'utilité  de  l'Eglife. 

Ces  difpenfes  données  fans  eau  le  légitimé  & 
hors  les  cas  marqués  par  le  Concile^  peuvent 
donc  bien  mettre  ceux  qui  les  obtiennent  d cou¬ 
vert  des  troubles  &  des  pour  fui  tes  que  l’on  pour- 
roit  faire  contre  eux  aux  tribunaux  Ecclelïaiti- 
ques  mais  devant  le  tribunal  de  Dieu,  où  il 
en  faudra  répondre,  ce  ne  font, félon  la  penfée 
de  S.  Bernand  ,  que  comme  des  feuilles  de  fi¬ 
guier  dont  ils  couvrent  la  nudité  honteufe  de 
leurs  confidences  corrompues.  C’eft  un  voile 
dont  ils  cachent  quelquefois  fans  y  penfer , 
leurs  defîrs  déréglés ,  &;  non  une  précaution  qui 
pu i fie  leur  fervir  de  quelque  chofcau  jugement 
de  Dieu. 

Voilà  comme  parleur  les  faints,  &  ceux  qui 
r.e  veulent  tromper  perfonne..  Et  les  Ecrivain? 
qui  donnent  fur  tout  cela  un  pouvoir  fouve- 
xam  &  arbitraire  aux  Papes,  ou  veulent  trom¬ 
per  les  autres,  ou  fe  trompent  miferablement 
eux  mêmes.  Mais  quand  ce  pouvoir  feroic  aufïî 
iaien  fondé  ,  qu’il eft  certainqu’il  l’effctrcstnal , 
il  ne  ferviroir  de  rien  en  cette  occafion,.  puif- 
que  le  Pape  y  anroit  renoncé  à  l’égard  du  cas 
dont  il  s’agit  j  car  il  a  reçu  ,  confirmé ,  &  au- 
çorifé,  autant  qu’il  a  été  en  lui,  les  decrets  du 
Concile  félon  leur  forme  ôC  teneur,  &c  self  en¬ 
gagé  à  les  faire  obferver  dans  toutes  leurs  cir- 
conltances. 

La  prefeription  dont  on  fait  mention  dans  le 
mémoire,  ne  peut  avoir  ici  aucun  lieu  en. fa¬ 
veur  du  Pape.  Car  qui  a  jamais  oui  dire  qu’à 
force  de  difpenfer  des  ordonnances  des  Conci¬ 
les  avec  une  facilité  contraire  à  l’intention  de 
lEglife,  ou  acquiert  un  droit  d’en  accorder- tant 
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qu’on  voudra  ,  Se  à  qui  on  voudra  ,  8 C  qiie  cet¬ 
te  facilité, preferive  contre  lésion,  &  contre  ia 
coutume?  Le  Concile  de  Trente  n’a-t-il  pasin- 
terrompu  cette  po/fe/Iion  à  l’égard  particulière¬ 
ment  des  difpenfes  dont  nous  parlons  ?  N’a-  t-il 
pas  remis  la  loi  dans  toute  fa  vigueur?  Si  011  l’a 
violéedepuis  le  Concile  ,  les  plus  favans  Theo^ 
logiens  &  les  plus  faims  Evêques,  n’ont-ilspas 
réclamé  &  protefté  pourl’Egijfe  &  pour  lès 
loix  contre  cetre  malheureufe  facilité  ?  N’ont- 
lis  pas  déclaré  à  la  face  de  toute  l’Eglife,que  ces 
fortes  de  difpenfesfont  lubrepticesou  nulles? 

Enfin  ce  qu’on  .dit  en  dernier  lieu  ,  que  cdt 
empêchement  n’eit  établi  que  lur  une  loi  poiî- 
tive ,  ne  peut,  fervirde  rien  :  car  li  par  cette  rai- 
ion  on  y  peut  faire  quelque  changement ,  com¬ 
me  c’dt  l’Eglife  qui  l’a  établi ,,  c’eïl  aufïi  à  l’EU 
glife  qu’il  appartient  de  le  changer.  Or  l’Egli¬ 
fe  aiîèmblée  dans  le  Concile  dernier  a  été  li 
éloignée  de  vouloir  changer  cette  loi  ,  qu’elle 
l’a  affermie  de  nouveau  de  la  maniéré  du  mon¬ 
de  la  plus  forte,  &  a  lié  les  mains  à  celui  qui 
donne  les  difpenfes  du  lecond  degré,  en  lui  or¬ 
donnant  de  n’en  difpènfer  jamais,  hors  les  deux 
cas  dans  lefquels  elle  veut  bien  qu’on  le  fille  , 
lî  on  le  juge  à  propos.  En  vérité  il  y  a  lieu  de  s  é- 
tonner  que  fous  ce  foible  prctexre  ,  que  ce!t 
une  loi  politive  ,  on  veuilleque  le  Pape enpuil- 
fedifpofer,  foie  fans  caufe  ou  avec  caufe  ,  & 
qu’il  n’ait  point  d’autre  rcgle  en  cela  que  fa  vo¬ 
lonté  :  maxime  dont  le  favant  Cardinal  Conta- 
tin  ne  feint  point  de  dire  ,  qu’elle  elt  non  feule¬ 
ment  faufle ,  mais  «  contraire  au  bon  iens ,  &  a 
»  la  doétrine  chrétienne-,  qu’elle  elt  capable  de 
«renverfer  tout  le  gouvernement  de  1  E  glife  ■; 
», qu’elle fent  l’idolâtrie;  Se  quonne  peut  tien. 

»  inventer  de  plus  pernicieux.  . 
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Mais  on  peut  auliï  dire  pour  ceux  qui  cher¬ 
cheur  ces  fortes  de  dirpenfes ,  ce  que  dit  Je  Car" 
dinal  Bona  dans  le  livïe  de  fes  Principes  de  U' 
•vie  chrétienne ,  qu'il  y  a  lieu  de  craindre  qu’on 
n’aime  pas  ve  ri  cable  ment  Dieu  ,  quand  par  des 
jraiionnemens  humains  on  ruche  de  s’exemter 
de  l'obligation  dYbierver  la  loi  de  Dieu  &les 
commandemens  de  l’Egiife.  Et  commeon  n’a 
garde  de  croire  que  Ceux  qui  confuitcnt  le  pré- 
lent  cas ,  foienr  de  ceux  qui  n’aunent  point  ve- 
rirablemem  Dieu  ,  on  le  tient  atiili  pour  allure 
qu’ils  ne  longeront  point  à  obtenir  ccne  dilpen- 
le  dont  il  eit  queltion. 

LETTRE  DCXIX.  * 

A  AT.  du  V  aücil.  S  tir  le  t  roi  peine  Pla¬ 
card  des  Jefui tes ,  le  libelle  intitulé  Janfenil- 
nius  No.  j  0  lajignature  du  Formulaire . 

ÏL  y  a  plus  de  deux  mois  que  quelques  incom- 
modités  m  ont  rnis  hors  d’état  de  pouvoir 
travailler ,  mais  en  étant  quitte  préfentéroent  , 
je  m  en  vas  m’y  remettre  ,  par  une  4.  &  5.  piè¬ 
ce  du  procès  de  calomnie.  Nous  avons  eu  un 
éclaircif&mem ,  touchant  l’affrire  de’Tournai 
dont  il  eit  parlé  dans  le  Placard.  Je  tâcherai 
de  vous  en  envoier  la  copie  :  afin  que  vous  la 
guidiez  faire  voir  à  des  perfonnes  de  piété,  qui 
jugeront  par  là  quelle  foi  011  doit  ajouter  à  de 
tels  calomniateurs  qui  font  des  crimes  à  de  bons 
E vernies  de  leurs  meilleures  ordonnances.  Mais 
quels  grands  que  forent  ces  excès ,  nous  ne  ga¬ 
gnons  rien  aies  reprefen  ter:  &  on  a  le  coeur  laift 
de  douleur ,  de  voir  combien  on  en  eft  peu  tou- 
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Docteur  de  Sorbonne.  > 
ehé  au- lieu  où  vous  ères  ,  ,uiiqu’on  n’a  pu  en¬ 
core  tirer  d’eux  aucune  condamnation  du  Jan~ 
femfmus  dejiruens  omnem  Religionein.  On  ne 
l’a  peut-être  pas  allez  demandé.  Cependant  rien 
n’etoit  plus  important  :  car  il  paroït  par  l’écrit 
du  P.  Bonaventure*,  qu’il  fonde  la neeelfite  de 
fa  Bulle  fur  ce  que  tout  ce  pais- ci  elt  plein  de 
jan  lénifies  hérétiques.  Or  furquoi  peut  être 
apuiée  une  fuppofiticn  fi  mamfeftement  faill¬ 
ie,  que  fut  ce  qu’en  font  dire  les  jkfuites  .à  l’Ar¬ 
chevêque  de  Malines,  c’ell-à-dire ,  les  auteurs 
&  fauteurs  de  ces  infâmes  Satires ,  qui  les  ren¬ 
dent  indignes  de  toute  créance  ?  Un  autre  fon- 
dement  de  cet  écrit  du  P.Bonaventure ,  eftque 
c’a  été  la  Bulle  d’Alexandre  VII.  touchant  la  fi- 
gnature ,  qui  a  appailé  les  troubles  de  1  Eglile 
de  France.  R 

Mais  vous  avez  dans  le  Phantome  du  Janfe- 
nifme  les  pièces  originales  qui  font  voirmam- 
fellement  combien  cela  elt  faux,  8c  que  celt 
tour  le  contraire.  C’cft  ce  que  nous  ne  doutons 
point  que  vous  n’aiez  fait  valoir.  C  elt  par  la 
auffi  qu’il  vous  aura  été  facile  de  détruire  le 
mécllant  écrit  de  M.  Rolland  ’f  ,  qui  aiapt  ete 
un  des  médiateurs  de  la  paix ,  avec  M.  de  Sens 

&M..dc  Châlons ,  ne  peut  ignorer  comment  les 

chofes  s’y  font  palfées.  La  lettre  des  19.  Evo¬ 
ques,  qui  n’a  jamais  été  contredite  par  aucun 
autre  Evêque  ,  en  fut  un  des  principaux  fonde- 
mens.  l’ai  peur  que  vous  ne  1  aiez  pas  allez  fatt 
valoir/Ôr  il  eft  împolïible  qu’un  Prélat  qui  a 
approuvé  cette  lettre,  comme  l’a  fait  cerca!îi^“ 
ment  lé  Si.  Rolland,  puilfe  parler  comme  il  raie 
dans  cet  Ecrit ,  fans  parler  contre  laconicicnce. 

I  6  Corn- 
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ifH  DCXIX.  Lettre,  de  M.  Ai  nau  ’d 
Comme  je  ne  pais  guère  écrire  ,.je  ne  fais  que 
vous  marquer  en  peu  de  mors  ce  qui  me  vient 
clans  1  eiptu  :  vous  l’entendrez.  facilement.  Et 
je  crois  qu  on  1  a  déjà  fait  à  la  fin  du  grand  trai¬ 
té  de  la  Rcgale.  Je  m’imagine  que  vous  aurez 
tire  un  grand  avantage ,  de  ce  que  dit  le  i\  Bo- 
naventuredans  fon  Ecrit ,  lorlqu’il  veut  prou¬ 
ver  que  la  nouvelle  Bulle  ne  fera  point  de  bruit, 
parce  qu  il  y  aura  très  peu  de  communautés  qui 
ne  reçoivent  le  Formulaire.  Car  les  Jcfuites  , 
dit- il,  le  recevront  fans  peine  >  parce  qu’ils  font 
periuades  que  condamner  les  Proportions 
dans  le  fens  de  janlénius  ,  c’e(fc  condamner  ca 
que  Janfcnius  loutient  ave.c  tant  de  force  & 
tant  de  zèle,  que  la  grâce  de  cet  ctat  n’eft  pas 
fou  mife  au  libre  arbitre.  Comme  cet  écrit  a  été 
envoie  à  Louvain ,  je  n’en  puis  rapporter  les  prev 
près  paroles  *>. mai-s  il  me  lemble  que  s’en  eft  le 
lens.  Or  rien  peut-il  mieux  faire  voir  combien 
cette  Bulle  non  expliquée  3  peut  faire  de  mal  i 
J  Egaie  ?  Car  croire  que  c’eft  cela  que  les  Papes 
ont  condamné  danls  Janfenius ,  c’eff  croire,  Ic- 
on  1  auteur  meme  de  l’écrit ,  qu’ils  ont  con¬ 
damné  dans  Janfcnius  la  doélrine  de  S.  AuguC- 
tm ,  que  tant  de  Papes  ont  dit  être  celle  de  f£- 
glife.  C  efl  donc  ce  que  les  Jefuites  préten- 
croient  avoir  été  établi  de  nouveau  par  cette 
nouvelle  Buile  non  expliquée.  Oeil  ce  qu’ils 
-permadecoient  à  tous  ceux  qui  ont  créince  eu 
çux-  C  eft  fur  quoi  l’Archevêque  de  Malines  > 
qui  n  a  point  d  autres fentimens  que  les  leurs., 
pretendroit  que  tombe  le  ferment  que  le  Pape 
iui  auroir  permis  d’exiger.  Et  c’elt  par  confd- 
qnent  ce  que  refuferoient  de  faire  tous  ceux  de 
I.Univerhté  d,e  Louvain,  qui  fe  tenant  fermes 
^  la  doctrine  de  leur  Ecole ,  croiront  avec  raifon 
commettre  un  parjure  >  es  faifant  un  ferment 

pas 


Doffeur  de  Sorbonne,  ,  iof 
par  Ica  uct  le  Prélat  qui  l’exige  d’eux  ,  pré¬ 
tend  que  l’on  s’engage  à  condamner  la  dufteine 
f;unre  delà  grâce  efficace  de  J.  G.  comme  F  hè¬ 
re  fie  que  les  Papes  ont  condamnée  dans  le  livre 
de  Janfenius.  . 

Cela  fait  voir  de  plus  que  rien  ne  leroif  plus 
équivoque que  le  ferment  qu’on  exigeroic  par 
cette  nouvelle  Bulle  pour  faire  condamner  les 
proportions  dans  le  fens  de  Janfenius.  Cartes 
]d'LiitesÔ£  les  Evêques  qui  n’agifleot  que  par 
-  jeur  efprit ,  le  feroient  tomber  iur  la  grâce  effi- 
cc  pareils  même  >  félon  l’auteur  de  1  écrit,  SC 
les  autres  le  feroienc  tomber  fur  toute  autre 
çhofe.  Or  y  a-  t-ilrien  de  plus  indigne  delà  lin- 
ccruc  de  l’Eglife ,  que  de  troubler  une  infini  ré 
de  Catholiques  en  les  forçant  de  jurer  qu’ils 
condamnent  un  certain iens  d  un  PrcIatCatho* 
jique,  qu’on  ne  leur  explique  point ,  &  qu’on 
n’oferoit  leur  expliquer  ,  parce  que  ceux  me¬ 
mes,  qui  pour  divers  intérêts  favornent  1  exac¬ 
tion  de  ce  ferment ,  ne  lauroient  convenir  en- 
tic  eux  quel  ell  le  fens  de  Janfenius  que  1  on  y 
fait  condamner.  1!  me  vient  dans  feigne  qu  il 
fau droit  faire  lire  le  Phantôme  a  M.  .Sanguin. 
Il  feuoit  par  là  fort  bien  infhuit  de  J 'affaire  du 
Formulaire  ,  qu’il  fe  roi  t  ban  qu’l  lent  vue.  O  a 
ne  nous  a  ocint  envoie  de  nouvelles  rcui.lesdu 
fep  fie  me*.  Mais  il  y  a  plus  de  G  ou  i  o.  jou  rs 
eue  l’Imprimeur  nous  affina  qu  il  fetoit  ache¬ 
vé  dans  1 1.  le  fuis  routa  vous.  Les  infirmités, 
quoique  peu  confidcrablcs ,  font  toujours  pen- 
ferà  la  mort.  Cela  a  été  eau fe  que  je  us  tous  les 
jours  depuis  quelques  terris  quelque  choie  du 
bonhmr  de  la  mort  Chrétienne-  Il  nie  paroit  fi 
beau, que  ü  vousle  pouviez  taire  traduite  en  lta- 

ü  Lç  torae  de  la  Moiale  Pratique* 
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lien  ,  Sz  1  imprimer  à  Rome ,  ce  feroir  un  grand 
ki  vice  que  vous  rendriez  àl’Eghfe. 

lettre  DCXX.* 

^  D  u  Va  ux  el.  Sur  l'affaire  du  For¬ 
mulaire ,•  quelques  aceufations  que  l’on fai  [oit 
contre  lui  ;  &  la  mon  d’un  ami. 

Q  UclIe  imagination  bourue ,  que  l’on  m’ait 
vu  degmfé  en  marinier  pour  ms  retirer  de 
I  >anare  en  un  autre  pats  ?  Outre  la  forci  le  du  dé¬ 
gu  lie  ment  ;  je  ne  fuis  guère  préfentement  en 
j-raV  ,  ra'ire  voiage,  m’étant  relie  une  fort  gran¬ 
de  débilité  des  incommodités  que  j’ai  en  depuis 
le  mois  d  Août  dernier  ,  dont  grâces  à  Dieu  je 

luis  prcientementddivré.  Leieul  moiéndc  for- 
tir  de  1  affaire  du  Formulaire,  feroit  d’miîfter 
ou  jours  fortement  qu’au  lieu  de  la  paix  que 
notre  bon  Pape  voudrait  rétablir  dans  ces  Edi-. 
J*’ 1  /  c;iuferoit  le  feu  d’une  très  grande  divi- 
5  ^onrenverfement  de  toute  bonne  difci- 
P  inc.  ht  îlelt  bien  étrange  que  Ton  s’imagine 
ne  pouvoir  refufer  à  l’Archevêque  de  Maünes 
tx  aux  3,  Eveques.,  dont  il  y  en  a  deux  qui  y 
prennent  très  peu  de  part,  ce  que  l’on  fait  que 
cet  Archevêque  ne  demande  que  pour  avoir  oc- 
caiiond  oter  des  emplois  les  plus  habiles  &  les 
pius  pieux  Ecclefïaltiques  de fon Clergé.  N’eft- 
ce  point  la  traderegladmm furiofo  ? 

ü  y  a  un  mot  dans  la  lettre  de  M.  du  Til  f  , 
qui  nous  a  un  peu  fait  refpiret:  c’eft,  dit-il , 
qu  1.  y  a  apparence  que  cela  ne  finira  pas  li¬ 
tote  un  autre  dans  la  vôtre,  que  le  Cardi- 

*a3.0£lobrei^os^ 
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rald'Eftrées  devait  "bicn-tut  partie  pour  Pans. 

Mais  pour  vous  dire  un  mot  de  ce  qui  nous 
regarde  en  parcicu  Lier ,  je  ne  fai  ce  que  nous  de¬ 
viendrons  fi  la  paix  ne  lefait  point  cet  hiver.  On 
nous  difoit  hier  que  piulieurs  femmes  de  qua¬ 
lité  louoicnt  des  ma  lions  à  Anvers  :  ce  qui  fait 
juger  que  les  Alliés  defefperent  pouvoir  fauvec 
Bruxelles  ,  au  cas  que  le  Roi  de  France  laveuil- 
le  attaquer.  Mais  peut-être  qu’il  aimera  mieux 
fe  rendre  maître  de  Liege  &  de  MaUricht ,  pour 
forcer  les  Flüllandois  de  fe  retirer  de  la  ligue. 

Nous  n’avons  donc  aucune  aflli  rance  de  demeu¬ 
rer  ici  en  repos.  Et  que  faire  s’il  en  falloir  par¬ 
tir?  Ceft  ce  qu’il  faut  mieux  abandonner  a 
Dieu  ,  que  de  nous  tourmenter  inutilement  lur 

ce  qui  paiFe  les  réglés  ordinaires  de  la  prudence. 

S'i  le  Pape  falloir  dire  à  fon  Nonce  quelque  cho- 
fe  en  ma  faveur  ,  ce  me  ferme  un  grand  avanta¬ 
ge  parce  qu’il  paroîtrott  par  la  qu  on  me  mm 
à  Rome  pour  bon  Catholique:  &  qu’ainiîon  ne 
pourroit  plus  me  reprocher  que  des  intrigues 
d’Etar.  Et  c’eït  furquoi  je  me  juftifictois  bien 
aifémenr  devant  l’a  Majeifé.  Ou  verra  ce  que  le 
Pape  obtiendra  pour  les  Orphelins  oc  ics  yr- 
phelmes.  C’elf  furquoi  on  écrira  aiaris  feloa 

Nous  avons  perdu  un  très  bon  ami  o£  t.es 
pieux  Ecclelîalbque  ,  qui  avoir  demeure  avec 
nous  avant  la  derniere  guerre ,  &  qui  s  en  croit 
retourné  à  Pâtis  depuis  qu’dle  fur  detnaree , 
parce  qu’il  craignait  qu’on  ne  1  y  ioufrut  pas  > 
étant  connu  pour  François.  Nous  le  recomman¬ 
dons  à  vos  prieEes,  je  fuis  toru  a  vous. 
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LETTRE  UC  XXI. 

^Madame  de  Fontpërtuis.  Pour 
t  infirmer  défit  fauté  ;  lut  demander  des  non* 
v elles  de  celle  d'un  dé  fis  parent  ;  $•  l'engager 
a  pr  ocurer  quelque  ajjïjiance  à  une pauvi  e  fa¬ 
mille  qu'il  lut  recommande. 

JAiiroisbienctela  peine ,  Marres-  cher  eS  cen  r, 
a  uriiHire  à  ce  que  vous  délirez  que  je  vous 
r e ndc  un  compte  ex i Ot  de  ce  qui  te gj r ci e  ma 
,  pfe’  Car  cela  varie  continuellement ,  fur  tout 
^  i  egard  de  la  diilarie,  doit  aiant  é  c  attaqué 
de  nouveau  depuis  votre  départ,  tk  enfuiredc- 
Mnif  'U  'C  rernîdp  d’un  Carme  approuvé  par 
M  1  Iialippeaux  ,  j’en  ai  reiïênd  une  nouvelle 
attaque  depuis  quatre  ou  cinq  jours,  &  aient 
repris  de  ce  meme  remede  du  Canne  ,  je  p;n- 
lois  en  être  quitte  ccctc  nuit  &  ce  matin:  mais 
j  _  viens  préfencement  de  m’apercevoir  que  je 
non  .uis  pas  encore  guéri  tout  à  fait.  Ce  ieroic 
«•ion.,  bien  du  te  ni  s  perdu  Je  vous  rendre  comp¬ 
te  de  ces  variations.  li  vous  fliffii  de  lavoir 
qu  on  n  obmet  rien  pour  arriver  ,  li  l’on  peur, 
a  u  ne  parbii  te  guéri  fou  ,  &  q  ue  d’ai  Heurs  le  mat 
nclt  pas  fi  grand,  puiiquhl  n’a  pas  empêché 
qu::  je  n  aie  eu  toujours  le  poux  très  bon  Sc  très 
f-gle.  Mais  faut-il  s’étonner  ii  à  l’âge  où  je  luis 
je  me  rrouve  dans  ces  fortes  d’incommodité?, 
Cuv!  'onc^saPpai:ïâgesdelaviellle(reï  C’eRpen 
?..  2  ‘T  n’avoir  commencé  de  les  reifentir  qu’à 
i  âge  de.  80.  ans. 

.Cequi  me  tient  plus  au  cœur  préfentement 
'  e  danger  où  eft  ie  Chevalier  f ,  dont  on 

ilâ 
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ne  nous  a  rien  écrit  depuis  les  dernières  lettres 
du  .confrère  que  nous  vous  avons  envolées.  Sut 
ce  qu’on  nous  mandoit  des  divers  acei dens  de 
fa  maladie  ,  nous  avons  envoie  les  avis  de  M. 
Phdip peaux  ,  mais  nous  ne  {avons  pas  fi  on  en 
a  feit  quelque  ufage.  Ce  qui  nous  rélte  eit  de 
bien  prier  Dieu  pour  lui  comme  nous  ne  man¬ 
quons  pas  de  faire  dans  notre  petite  famille. 
Nous  étions  aufh  bien  en  peine  de  la  maladie 
de  M.  votre  ftb.  Mais  il  paroît  par  votre  der¬ 
nière  lettre  qudlcff  hors  d’affaire. 

En  attendant  que  je  ibis  plus  informe  déco 
que  vous  aurez  fait  auprès  du  Neveu,  vous 
voulez  bien  que  je  vous  pari:  d'une  choie  dont 
je  crois  vous  avoir  déjà  parlé  ou  écrit,  Celfc 
la  defolacion  de  la  pauvre  famille  de  Mada- 
m ■  Mare.  Je  ne  fâche  guère  de  plus  digne 
objet  de  k  charité  chrétienne  ,  qu'une  pauvre 
veuve  oui  n’a  pour  tout  bien  que  ce  qu  elle 
pem  sauner  du  travail  de  les  mains,  charges 
de  ff.pt  orphelins  tons  en  h  SS  âge.  S.  Jacques 
donne  deux  marques  de  la  véritable  Religion  » 
à  l’égard  du  bien  ,  de  vibrer,  c  eit  a-dire ,  d  af¬ 
fûter  les  veuves  &  les  orphelins  ;  Se  al  egard  du 
mal ,  defe  garder  pur  de  la  corruption  du  ficelé. 
Ce  dernier  ne  fufHt  donc  pas  pour  erre  vrai¬ 
ment  dévot  &  religieux.  11  y  Dut  joindre  le 
premier,  qui  efr  la  pratique  des  œuvres  de  mi- 
fericorde ,  que  cet  Apôtre  s’eli  contente  démar¬ 
quer  par  une  des  principales ,  qui  eit  1  aliiiun- 
ce  des  veuves  Si  des  orphelins.  ^ 

On  do: t  être  d’autant  plus  portea  cette  aflil- 

tance  char  itablcdorfqu’ilfe  trouve  comme  ici, 

que  Dieu  a  comme  prépare  ceux  a  qui  on  a 
fait  à  la  bien  recevoir ,  la  veuve  étant  bonne  A. 
chrétienne  ,  &  les  orphelins  bien  nés  5c  élevés 
dans  la  crainte  de  Dieu.  Je  ns  doute  pointai 

[  ivi-’ 
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ties-chere  bœ.ir ,  qu'aptes  les  grâces  que  Dieu 
vous  a  faites  ,  &  qu’il  continue  à  vous  faire, 
us  ne  (entiez  dans  votre  cœur  un  vrai  delirde 
ioulagcr  cette  pauvre  famille.  Mais  je  fai  bien 
que  i  état  de  vos  affaires  temporelles  ,  &  les 
cnarges  efienticllesà  votre  état ,  ne  vous  laiffenc 
guère  de  moien  de  le  pouvoir  faire  par  vous 
Hieme.  Ce  n  cil  pas  aulfi  ce  que  je  prétends, 
tais  vous  favezians  doute  ce  que  di  lent  les  SS. 
très,  qu  il  y  a  un  talent  dont  Dieu  nous  de- 
rnandcta  compte  auiîï  bien  que  des  autres ,  qui 
cit  celui  qu  ils  appellent  le  talent  de  la  farmiia- 
rnc ,  quand  des  perfonnes  riches  ontcréanceea 
nous,  oc  que  nous  manquons  à  nous  feivir  de 
crédit  pour  les  porter  à  faire  de  bonnes  œu- 
vte,,  que  nous  fommes  perfuadés  être  fort  pri¬ 
vilégiées  &  fort  agréables  à  Dieu.  Voilà  ce  que 
je  vous  iupplie  de  bien  conlîdérer. 
pj  °us  ctef  Prefentemerit  une  des  perfonnesde 
Pa.is  qui  eit  la  plus  liée  d’amitié  avec  des  per- 

-~rnç*  :;r-:vî  &  picu^s.  V .^..ferait-:!  diffi-, 
eue  a  en  engager  au  moins  quelques  uns  àaffif- 
t£>r  P^.1, vre  faiTiille  ?  La  bonne  veuve  qui  a 
perdu  ion  fils  unique  par  un  accident  fi  extraor¬ 
dinaire  ne  pouroitelle  point  fe  charger  d’unede 
ces  or  bel  mes  en  la  mettant  àGif,&  s’obligeant 
devant  Dieu  a  fournir  tout  ce  qui  feroit  nécef- 
iaire  pour  y  etreReligieule,  il  Dieu  l’y  appel- 
loir  { Gomme  il  yen  a plulïeurs,  quelqu’autre 
Dame  ne  pourroit-elle  pas  faire  une  fembiable 
enante  a  une  autre?  La  Duchefle  qui  connoît 
ivlac..  Mare  &  qui  vous  a  témoigné  avoir  beau- 
coupd  amitié  pour  vous  &  pour  Port  Roial, 
Ou  s  re  ftiferoit-elie,n  vous  luidemandiez  quel¬ 
que  charité  pources  orphelines  ?  Cesexemplcs 
voits  peuvent  faire  penfer  à  d’autres.  Et  ainfi 
ne  vous  en  dirai  pas  davantage  :  car  nies  yemc 


DoSieur  de  Sorbonne.  _  t  t  i 

§:  ma  main  commencent  à  fe  iaffer.  Je  fuis 
tout  à  vous. 

LETTRE  DCXXIL* 

M.  du  Vaijcel.  Sur  me  Lettre  de 
Sotelo  5  qu’il  avait  alléguée  dans  la  Morale 
Pratique  ;  l’affaire  du  Formulaire  ;  &  ne~ 
cejjïtéoà  il  pouvait  fe  trouver  de  de  loger. 

IL  faut  bien  que  vous  m’eu/Tiez  mandé  que 
c’étoit  par  ordre  de  la  Congrégation  qu  on 
avoit  donné  aux  Rouiiers  f  &  aux  Bacheliers 
J:  des  copies  authentiques  de  la  lettre  de  oorelo. 
Car  n’aiant  rien  fù  que  de  vous  de  cette  afraire, 
comment  me  ferois-je  ayiféde  marquer  cette 
circonftance,  li  vous  ne  l'aviez  pas  mandée,  je 
ne  vois  pas  cependant  que  les  Jefuites  puiflent 
faireaucun  reproche  raifonnable  fur  cela  >  pun- 
que  le  capital  de  cette  affaire  eft  qu  on  ait  ti0lj- 
vé.l  original  de  cette  lettre  dans  les  Archives  de 
Propaganda  fide ,  &  q  ne  les  uns  &  les  autres 
en  aient  eu  des  copies  authentiques ,  ioit  que 
c’ait  été  par  ordre  de  la  Congrégation ,  ou  fans 
cet  ordre.  Quant  à  ce  que  vous  aires  qu  i  y  a 

à  la  fin  de  cet  original ,  Nonconflat  hanc  Ittte- 
ram  effe  Patris  Ludovici  Sotelo  ,  écritgi  une 
autre  main  ;  il  faut  que  cela  ait  éteajoire  ut* 
puis  peu  par  un  fauffaire  ou  quelqu  un  de  leurs 
amis.  Car  j’ai  une  copie  authentiquede  ce  me¬ 
me  original  ,  qui  m’a  étéenvoié  de  Rome  u  y 
37.  ou  8.  ans ,  où  on  a  marqué  exactement  tout 

ce  qui  elt  à  la  fin  3  fans  qu’on  y  dife  rien  de  ce.> 

pa-» 
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paroles ,  ce  qu’on  n’auroitpas  manqué  de  faire, 
li  elles  s’y  étoienr  trouvées.  Je  pourrai  dire  ce¬ 
pendant  à  la  fin  du  7.  Tome  ,  qu’il  eff  certain 
que  les  Dominicains  &  les  Jefîmes  ont  tiré 
des  copies  de  l’Original  de  la  lettre  deS'otelo, 
mais  qu’il  n’eit  pas  certain  qu’elles  leur  aient 
etc  données  par  l’ordre  de  la  Congrégation. 

C  efi:  un  avantage  pour  la  bonne  caufe  que  le 
o.  Rolland  * ■ne  foie  plus  à  Rome.  On  a  tou¬ 
jours  neanmoins  fujet  de  craindre  que  la  poli¬ 
tique  ne  remporte  fur  la  raifon ,  quoique  plus 
claire  que  le  jour,  &  qu’on  ne  s’obflineà  ne 
Vouloir  donner  aucune  explication,  par  une- 
mauvaise  delicatefTe  pour  la  mémoire  d’Ale¬ 
xandre  Vil. comme  fi  ce  qu’on  demande  n’a¬ 
voir  pas  déjà  été  fait  fous  Clemenr  IX.  On  fe¬ 
ra  ce  qu  on  pourra  pour  trouver  quelqu’un  qui 
puifTe  parler  à  M.  le  Nonce  for  les  ordres  que 
1  on  fupole  qu’il  aura  eu  de  parler  en  faveur  de 
certaines  perfoûnes. 

je  ne  me  porte  pas  bien  depuis  quelque  tems, 
oc  je  ne  fuis  guere  en  état  de  travailler.  Et  ou- 
tre  cela  ma  vuedepuis  deux  ans  s’ePc  tellemenc 
aifoiblie  ,  que  je  ferois  bien  pour  ia  ménager 
de  ne  guere  lire  &  ne  guere  écrire.  Ainfi  ne 
comptez  plus  lur  moi  pour  ce  qui  demanderoit 
uneaplicacion  particulière  ,  tant  que  je  n’aurai 
pas  plus  de  fanté  que  j’en  al  prefentemenc.  je 
nefai  de  plus  ce  que  nous  deviendrons  fi  la  paix 
ne  fe  fait  point  cet  hvver  j  car  il  eil  certain  que 
le  Roi  fe  rendra  maître  du  lieu  où  nous  fouî¬ 
mes  s  il  le  veut,  &  il  elt  à  craindre  qu’il  ne 
v"  veuille.  Or  s  il  falloir  deloger ,  &  qu’011  püc 
etreà  la  grande  ville  en  fureté  &c  avec  honneur, 
il  me  femble  que  je  fercis  bien  d’y  retourner. 

*  M,  le  Cardinal  d’ERréss/ 
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Mais  il  y  a  une  choie  qui  m’cmbarafiê,  c’eiila 
permiflion  de  dire  la  méfie  dans  une  chapelle 
doriKitique  par  tout  où  je  fuflè,  que  j’ai  du 
feu  Pape*,  mais  finsen  pouvoir  donner  de  preu¬ 
ves:  l’illultre  ami  qui  me  l’a  obtenue,  ne  vou¬ 
lant  pas  être  nommé.  Ne  .pourroir-on  point 
en  avoir  une  de  ce  Pape-ci  qui  voulût  bien  en 
rendre  témoignage  par  écrit;  Le  Cardinal  Ho¬ 
ward  voudrait -U  bien  me  faire  ce  plaifir  ,  ou 
quelque  autre  perfonne coniïderable  qui  ne  fui. 
point  lu I'pecl  d’être  de  la  faction  d’Ef pagne. 
Peu  fez  à  c:la  je  vous  prie.  Cela  ne  prclîe  pas  ; 
car  nous  avons  encore  tout  1  by  ver.  Je  fins  tout 
à  vous. 

LETTRE  DCXXI.IL* 

A  Map  AMF.  Dï  F  O  N  T  P  E  R  T  U  1  S.  Sut  U 
mort  du  Chevalier  de  Pomponne. 

NOus  venons  de  recevoir  votre  trille  lettre 
fur  l’ememité  où  etoit  le  Chevalier  f ,  de 
vous  avez  reçu  bientôt  après  la  nouvelle  de  la 
mort ,  qui  n’aura  pu  que  renouveder  &  redou¬ 
bler  les. pleurs.  Il  n’y  eut  jamais  un  lu  jet  plus 
légitimé  félon  la  nature.  Mais  fi  vous  voulez 
bien  que  j’ajoute  quelque  choie  à  ce  que  j  écri¬ 
vis  hier,  je  vous  dirai  que  je  ne  crois  pas  que 
lien  fort  plus  capable  de  modérer  1  aiilfcUon 
de  votre  ami  Sr  de  le  confolcr  chrétiennement , 
que  la  letdure  d’un  livre  faitpaï  le  compagnon 
démon  exil  t  qui  a  pour  titre  :  Le  bonheur  us 
U  mort  chrétienne.  Letat  d’infirmité  ou  vous 

m  a- 
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m’avez  vu  m’a  porte  à  le  relire  moi-  même,  Ec 
je  vous  avoue  que  j’en  ai  été  charmé  -,  tarît  il  eft 
plein  de  vérités  que  l’on  ne  confidcre  point  al¬ 
lez.  Or  ce  petit  ouvrage  lait  voir  clairement 
qu’un  vrai  chrétien  doit  regarder  la  mort  pUntil 
comme  un  bien  qu’il  doit  defirer ,  que  comme 
un  mal  qu’il  doit  craindre.  Il  eit  au fîi  très-ca¬ 
pable  d’adoucit  la  douleur  que  l’on  relient  dans 
la  perte  de  lés  amis ,  quand  on  lait  qu’ils  font 
morts  dans  des  difpofitions  qui  donnent  une 
grande  confiance  que  leur  mort  qui  nous  fait 
pleurer  >  a  été  pour  eux  un  véritable  bonheur: 
Suis  autem  incommodis  graviter  pur  ai  :  non 
anuci  Jèd fèipjum  amanns  efl. 

LETTRE  DCXXI  V.* 

A  Madame  de  Fontpertuis,  Pour 
lui  marquer  le  dejlr  qu'il  avait  que  quelques 
charités  qu'il  fai/bit ,  fè  continuajfem  après 
fa  mort. 

IL  faut  ma  trcs-chcre  Sœur  ,  que  je  vous  ex¬ 
plique  un  peu  plus  au  long  ce  que  je  vous  dis 
hier  en  deux  mots  touchant  les  chantés  que  je 
ferois  bien  alfe  qui  lé  continu  aliène  après  ma 
mort.  La  principale  cft  ce  que  je  contribue 
à  faire  lubfilter  la  pente  ibcicté  de  ces  jeu¬ 
nes  filles  nos  voifincs  ,  à  qui  l’on  aprend  à  ga¬ 
gner  leur  vie  par  leur  travail  s  £c  qui  y  font  li 
alîidues  qu’elles  ne  le  quittent  qu’à  onze  heu¬ 
res  du  foir  ,  n’aîant  de  relâche  depuis  les  lix 
heures  du  matin  quelles  font  levées  ,  que  le 
tems  de  prier  Dieu  &  d’aller  à  la  méfié  ,  &  ce¬ 
lui  du  dîner ,  qui  ne  con lifte  qu’à  un  potage  de 
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carottes  ou  d’autres  légumes ,  &  des  tartines, 
Carn’aiam  que  des  tartines  pour  le  repas  du 
fcir ,  non  plus  que  pour  le  déjeuner,  clics  les 
mangent  eu  travaillant,  ti  n’y agueredc'Reli- 
gieufes  qui  mènent  une  vieil  dure,  &  cepen¬ 
dant  elles  font  plaies  &  contentes.  Mais  quoi- 
qu’el  es  vivent  li  pauvrement,  leur  travail  n’y 
potirroit  pas  Ai  f/l  re  à  eau  Te  du  peu  de  débit 
qu’ont  les  dentelles ,  &  qu’elles  ne  Ton:  pas  des 
plus  habiles,  fi  on  n’y  fupléoit.  jupine  le  fait 
de  bon  cœur  autant  quelle  le  peut,  &  j’y  con¬ 
tribue  au  ûi  en  paian  t  le  louage  de  leur  mai  Ion 
qui  eh  de  4 y  florins.  Mais  tout  cela  cefTcroit 
fi  jeifétois  plus  au  monde,  Jupine  même  ne 
pouvant  guère  lés affifter,  parce  qu’il  faudroic 
alors  qu’elle  vécut  fur  l'on  peu  de  bien. 

II  y  a  encore  d’autres  charités  que  je  me  fuis 
engagé  de  faire  dont  je  ne  parle  point.  Àiniï  aiant 
depuis  peu  lu  dans  un  livre  nouveau  ,  que  deux: 
hommes ,  l'un  riche  &  l’autre  peu  accommo¬ 
dé  étant  intimes  amis,  ce  dernier  qui  mourut 
le  premier  1  ai  fia  pour  legs  à  ion  ami  riche  d 'af¬ 
filiée  fes  parens  pauvres ,  &  de  continuer  quel¬ 
ques  autres  charités  que  fa  pauvreté  n’empê- 
choit  pas  qu’il  ne  fit,  il  m’efl  venu  dansl’efpric 
de  faire  un  legs  lembkble  au  jeune  Abé,  mon 
très-cher  Neveu  ,  que  je  marquerois  en  ces  ter¬ 
mes  :  je  laiffie  à  M.l’Àbé  de  Pompon  ne,  mort 
très-cher  Neveu ,  le  foin  de  continuer  quelques 
charités  auxquelles  je  me  fuis  engagé,  afin  qu’il 
en  ait  le  mérite  devant  Dieu.  Cela  n’i ton  au 
plus  qu’à  100.  livres  par  an  ,  &  on  pourroit  mê¬ 
me  fe  contenter  de  1  ço.  livres.  Je  fuis  perfua- 
dc  que  ce  ferait  une  très  bonne  œuvre,  &  que 
les  revenus  eedefiaftiques  qui  font  apellés  pat 
les  Conciles  le  patrimoine  des  pauvres ,  ne  peu¬ 
vent  être  mieux  emploies  qu’en  de  pareilles  af- 

fif- 
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fiftances-  Et  pour  moi,  ma  très-chere  i'œur, 
je  vous  fuplte  de  l’aflurer  qu’il  ne  me  faufbit 
donner  une  plus  grande  marque  de  l'aflèdioa 
que  Dieu  lui  adonnée  pour  moi ,  que  d’accep¬ 
ter  dç  bonne  grâce  Ce  iegs  extraordinaire ,  car 
je  vous  avoue  que  j  ai  cette  affaire  fort  a  cœur, 
je  fuis  tout  à  vous. 

LETTRE  DCXXV.* 

^Madame  de  Fontferiuis,  Sta¬ 
line  penfion  qu'on  lui  offrait. 

IL  faut  que  je  m’explique  fur  la  penfion  que 
l’on  m’offre  d’une  maniéré  fi  generenfe  ,  que 
je  nefaurois  jamais  en  avoir  affez  de  recon- 
npiffsncc.  j’ai  compris  que  cela  fe  peut  fai¬ 
re  en  deux  maniérés,  ou  par  une  déification 
toute  volontaire  fans  que  je  la  puffe  demander, 
ou  par  une  création  fur  le  bénéfice,  qui  dotine- 
roit  droit  de  l’exiger  de  quiconque  en  feroit  re¬ 
vêtu.  Mais  je  ne  faurois  croire  qu’on  l’ait  fait, 
ou  qu’on  au  la  penfée  de  le  faire  en  cette  der¬ 
nière  façon.  Car  quoique  cela  foit  plus  fur  & 
plus  avantageux  je  ne  pourrois  me  rëfoudre  à 
en  accepter  une  de  cette  force.  Cela  feroit  tort 
à  ma  réputation,  qui  me  doit  être  chere  pour 
l’intérêt  de  la  vérité,  que  j’ai  toujours  tâché  de 
foutenir.  Car  pouvant  aifément  arriver  que  je 
ne  fois  plus  en  état  de  travailler  à  caufe  demes 
frequentes  infirmités  ,  on  pourroit  aifément 
croire ,  ou  qu’on  m’a  engagé  à  ne  plus  écrire  en 
me  donnant  cette  penfion  ,  ou  que  je  m:y  ierois 
porté  de  moi-même ,  pour  ne  rien  faite  qui  put 
déplaire  à  ceux  qui  m’en  auioicnt  gratifié,  ou 

qui 
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qui auroient contribué à mêla faireavoir.  Ou- 
cr#cela,  je  ne  vois  pas  pat  quel  cure  légitime 
on  au  toit  pu  charger  pour  moi  ce  bénéfice  de 
cette  penlion  ,  n’étant  pas  en  état  d’en  avoir  be* 
foin  pour  fubfifter.  Mais  toutes  ces  rations  cef- 
fent,  fi  ce  n’eft  qu’une  deftinarion  volontaire» 
Car  les  bénéficiées  étant  obligés  d’empioier  les 
revenus  de  leurs  Bénéfices  en  bonnes  œuvres , 
apres  en  avoir  pris  ce  qui  leur  elt  néceflaiic 
pour  leur  fublîftance  i  qui  pourrait  trouver 
mauvais  que  le  jeune  Abc  me  mît  tous  les  ans 
quelque  chofe  du  revenu  de  fon  Abaïe  pour 
femploieren  des  œuvresde  piérc.5  Cen’eft  ap¬ 
paremment  que  cela  j  &  ce  n’cft  aufii  que  dans 
cette  vue  que  je  le  puis  accepter.  Je  fuis  &c. 

LETTRE  DCXXVI.* 

A  M  A  D  A  M  E  D  E  F  O  N  T  P  F  R  T  U  I  S.  Surla 
joie  qu'il  avoir  de  ce  quelle  lui  avoir  mandé 
de  l’Abé  de  Pomponné  ;  $  la  douleur  que  ha 
■caufoit  la  difpoPnion  de  fon  Oncle. 

J 'Al  bien  de  la  joie  de  ce  que  vous  me  mandez 
du  jeune  Abé,  qu’il  elf  coût  à  fait  rëfolu  de 
farisfàire  à  fon  devoir ,  &c  qu’il  a  un  grand 
amour  pour  les  pauvres.  Rien  n’eft  plu»  capa¬ 
ble  de  lui  attirer  les  bénédictions  de  Dieu, fans 
quoi  on  ne  peut  rien  faire  qui  lui  foie  agréable. 
Mais  fai  eu  au  contraire  bien  de  la  douleur  de 
ce  que  vous  me  mandez  defonOude.  Après cc 
qu’on  lui  avoir  dit  contre  la  pluralité,  lorf- 
quil  fe  croioit  en  danger  de  mourir,  faire  de 
nouvelles  conifül  cations  en  b'orbonne,  n’elt-ce 
pas  vouloir  trouver  des  gens  qui  le  trompent, 

fc- 
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1 i S  DCXXVI-  Lettre  de M.  Arnavld 
le  [on  ceiic  menace  terrible  que  Dieu  fait  dans 
l’Ecriture  ■,  que  fi  quelqu’un  le  confuhe  aiant 
le  cœur  plein  de  cupidité,  il  lui  envoiera  un 
Prophète  qui  le  trompera  en  lui  répondant  fé¬ 
lon  la  mauvaife  difpofition  de  l'on  cœur  ï  Le 
féal  prétexte  qu’il  peut  avoir  de  retenir  le  plus 
riche  de  ce  s  Prieurés ,  outre  Ton  Abaïe  ,  eft  qu’il 
en  a  beioin  pour  vivre.  Mais  s  imagine-t-on 
que  Dieu  allouera  les  dépendes  vaines  &  lu  per¬ 
dues  qu’il  lui  plaît  de  faire  ,  quand,  memes  ce 
fer  oit  de  l’on  patrimoine,  au  lieu  qu’il  les  veut 
prendre  fur  le  patrimoine  des  pauvres  î 

Peut- on  confiilter  en  confcience  fur  une cho- 
fc  ii  claire ,  fie  s’il  a  toujours  le  même  directeur 
qu’il  avoir  pris  dans  fa  maladie  ,  feroir-il  pofli- 
ble  qu’il  le  pût  laiifer  dans  une  conlcience  li  er¬ 
ronée  fans  changer  la  iîcnne  î  Quand  il  n  su¬ 
roît  que  le  revenu  de  Ion  Abaie,  U  auroit  à 
ci  aindre  que  ce  ne  fut  encore  trop  pour  un  Ec- 
ci c fait tq ue  qui  doit  édifier  l’Eglife  par  la  mo¬ 
dicité  de  fa  dépenfe  &  de  fon  train.  N’cft-ce 
donc  pas  une  folle  de  ne  s’en  contenter  pas,  eu 
mettant  fon  falut  au  hazard  fur  les  avis  de  je  ne 
fai  quels  Docteurs  que  je  puis  alTurer  ne  pou¬ 
voir  être  que  piroiable  î  -Car  ce  que  dit  S.  1  bo¬ 
rnas  dans  une  opu feu  le  fur  la  pluralité  des  béné¬ 
fices  }  eft  fi  folide  il  convaincant ,  qu’il  ic  faut 
iailfer  aveugler  par  la  cupidité  pour  ctre-d’im 
autre  fentiirrem.  On  en  trouvera  le  palfige  dans 
WcndroK.  Or  il  elt  impoliîble  de  ne  pas  voie 
que  félon  Ja  deciiîon  de  ce  fainr,  rien  ne  ferme 
exeufer  la  pluralité  de  l’ancien  Abé. 
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LETTRE  DCXXVII.  * 


A  Madame  de  Fontpertuis.  Sur  ce 
que  devoit  faire  un  Abé  de  (es  parens  pour 
donner  des  marques  d'une  véritable  conver- 
fion. 

JE  ne  puis  m’empêcher  de  vous  parler  enco¬ 
re  de  l’Ancien  Abé.  j’ai  une  extrême  peine 
de  ce  qu’il  ne  me  paroît  dans  Ta  conduite  aucu¬ 
ne  marque  d’une  véritable  conver/ion  ,  /ans 
quoi  il  ne  peut  efperer  la  remi/fion  de  Tes  pé¬ 
chés,  étant  certain  ,  comme  dit  S.  Auguftin, 
qu’ils  ne  font  remis  qu’à  ceux  qui  font  conver¬ 
tis  :  Qui  converfis  peccata  donat,  non  conver¬ 
tis  von  donat .  Ce  qui  me  donne  cette  crainte, 
elt  qu’il  n’y  a  point  de  vraie  conver/ion  ,  fans 
un  regret  /încerc  de  fes  péchés  &’  une  ferme  ré¬ 
solution  de  les  expier  par  de  dignes  fruits  de 
pénitence  qui  y  doivent  être  contraires.  Orce 
qu’il  y  a  de  plus  criminel  dans  fa  vie ,  eft  l’abus 
qu’lia  fait  des  biens  de  l’Eglife,  qu’il  ne  dévoie 
point  avoir ,  n’aiant  rendu  aucun  fervice  à  l’E¬ 
glife,  &  mené  au  plus  la  vied’un  honnête  hom¬ 
me  félon  le  monde.  C’eA  au/îî  l’avidité  qu’il  a 
eue  à  fe  faire  donner  plu/ieuts  bénéfices  jufques 
à  y  emploier  de  mauvaifes  voies ,  dont  je  fai 
que  ceux  donc  on  sert  lervi,  ont  eu  beaucoup 
de  fcrupule.  C’e fl:  donc  de  cela  qu’on  devroit 
voirpréfentement  qu’il  a  beaucoup  de  regret , 

&  ce  qu’il  dcvroit  réparer  de  tout  fon  pouvoir. 

Loin  d’avoir  ces  penfées,  il  fe  croît  en  droit 
de  vivre  en  trrand  Seigneur  fur  le  patrimoine 
de  1.  C.  avoir  une  maifon  de  12.00.  liv.  lorf- 
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i  io  D CXXVIIL  Lettre  de  M.  Arnaidd 
■qu'il  peut  loger  chez  (oaFrere.,  &  un  carolTe 
à  quatre  chevaux  iorfqu’il  ne  Tort  point.  Dans 
la  cherté  où  font  toutes  choies  en  ce  temps-ci , 
la  dépenfe  de  caroffe  ,  chevaux  ,  cocher  & 
jpalfrenier  va  pour  le  moins  à  1000.  liv.  on  n’a 
donc  qu’à  la  retrancher ,  ce  que  l’on  peut  faire 
iàns  aucune  incommodité  ,  pour  s’ôter  tout 
prétexte  de  garder  le  Prieuré,  de  zoeo.  livres 
outre  Ion  A'baie.  Poorroit-on  être  bien  con¬ 
verti  ,  &  ne  pas  voir  des  choies  lï  claires?  Cela 
ne  lé  peut.  Car  il  n’y  a  que  la  cupidité  domi¬ 
nante  dans  le  cœur ,  qui  répande  fur  l’elpritdc 
îi  épaiflés  ténèbres. 

LETTRE  DCXX VIII.* 

A  M.  nu  V  A  u  c  e  l.  Sur  la  lettre  de  Sote- 
io  dont  il  a  été  parlé  ej  le  ferment  du  For - 
mulâtre. 

CE  que  vous  me  mandez  préfentement de 
l’original  de  la  lettre  de  S’oteio  ,  eilbien 
different  de  ce  que  vous  m’en  aviez  mandé  au- 
•  t  reibis  ,  qu’on  en  avoir  donné  des  copies  aux 
Dominicains  &  aux  Jefuites  pat  ordre  de  la 
Congrégation  de  Propaganda  fide  ,  &  de  ce 
que  vous  avez  écrit  depuis,  que  ces  copies 
avoient  été  données  ,  mais  que  ce  n’avoitpas 
été  par  ordre  de  la  Congrégation ,  ce  qui  ne  m’a- 
voit  pas  paru  allez  conlîderable,  fupoléqueles 
copies  euffent  été  véritablement  données ,  pour 
croire  qu’on  fût  obligé  de  le  marquer  dans  un 
avertiffement  à  la  fin.  Mais  vous  avouez  dans 
votre  derniere  qu’il  n’elt  rien  de  tout  cela,& 
que  bien  loin  que  ces  copies  aient  été  données, 
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l’Archiviftc  a  eu  la  hardieilc  de  vous  dire  à 
vous  même,  que  cet  original  n’éroic  point 
dans  les  Archives,  de  quoi  néanmoins  les  Je- 
fuites  aiant  demandé,  attcftation  ,  on  la  leur 
a  voit  refufé.  Il  eft  vrai  que  vous  me  donnez 
des  preuves  très  convaincantes  ,  que  cet  origi¬ 
nal  eft  certainement  dans  ces  Archives,  quoi¬ 
que  l'Archiviftc  vous  ait  alluré  du  contraire  : 
mais  cela  ne  me  difpenle  pas  de  corriger  ce 
que  j’en  avois  dit  dans  le  7.  Volume  ,  ou  par 
avis  à  la  fin  du  livre  ou  par  un  carton.^  Et  c  eft 
ce  qui  m’embaraffe  ,  parce  que  j’ai  peur 
qu’on  n’ait  commencé?,  vendre  ce  livre  en  Hol¬ 
lande,  avant  qu’on  y  ait  reçu  ce  carton.  Je  fe¬ 
rai  du  mieux  que  je  pourrai. 

L’opiniâtreté  des  Cardinaux  à  ne  vouloir 
pas  expliquer  fur  quoi  tombe  le  ferment  du 
formulaire  ,  eft  bien  étrange.  Cependant  tant 
qu’il  n’y  aura  que  M.  du  Til  *  qui  afiurera  pai. 
fes  lettres  ,  que  les  Cardinaux  conviennent 
qu’il  ne  tombe  point  fur  la  créance  du  fait,  cC 
qu’Arcade  ÿ  ôi  fon  parti  foutiennent  que  ce 
n’eft  point  là  leur  fentiment,  on  ne  pouna 
point  en  confcience  faire  ce  ferment ,  P^c 
que  dans  les  termes  qu’il  eft  conçu,  il  cit  plus 
probabie.qu’  Alexandre  VII.  a  voulu  qu  il  tom¬ 
bât  fur  le  fait.  Tout  ce  que  vous  dites  au  con¬ 
traire  dans  vos  proteftations  &  déclarations, 
nuira  plutôt  qu’il  nefervira,ou  ne  fera  au  plus 
qu’un  ligne  fort  équivoque.  Car  nos  advctiat- 
res  ne  manqueront  pas  de  dire  ,  qu  aiant  tant 
de  foisprelfé  les  Cardinaux  de  déclarer  que  le 
ferment  ne  tombe  pas  fur  le  fait ,  c  eft  une  gran¬ 
de  marque  que  ce  n’eft  pas  leur  fentiment, 
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puifqu’jls  n’ont  jamais  voulu  nous  raccorder. 
1!  relie  donc ,  ce  me  fcmble  ,  à  leur  faire  com¬ 
prendre  que  s’ils  nes’expliquent  pas  fur  le  fens 
du  Formulaire ,  ce  ne  fera  que  trouble  &  confu- 
fion  dans  ce  pars ,  bien  loin  d’y  mettre  la  paix.  11 
n’y  a  perforine  qui  loir  plus  propre  à  faire  va¬ 
loir  cette  conlideration  auprès  du  Pape,  que 
J’AmbafTadcur  d’Efpagnc,  de  c’eft  de  quoi  il  le 
faut  prier  &  faire  prier.  Je  fuis  tout  à  vous. 

LETTRE  1)  CX  XIX.* 

A  M.  du  Vaucel.  Sur  le  VI fl.  Volume 
de  la  Morale  Pratique  s  <&  l’obligation  où. 
étaient  les  Evêques  de  détromper  le  liai  fur  les 
faujfes  idées  qu'on  lui  avait  données  des  pré¬ 
tendus  JanfèniJles. 

T’Aurai  bien  tôt  achevé  le  Procès  qui  fera 
J  le  dernier.  Il  fera  préfque  uufTi  Ion?  que  tous 
h  s  autres  enfemble  ,  parce  qu’il  a  fallu  éclair¬ 
cit,  beaucoup  de  faits  importants  qui  font  voit 
la  mauvaiferbi  des  Jefuitcs.  Je  prétends  met¬ 
tre  ces  Procès  û la  fin  du  VIII.Tomede  JaMo- 
raie  Pratique  »  dont  la  première  partie  a  déia 
été  envoiée  à  l’Imprtsneur.  j’ai  écrit  une  très 
forte  lettre  a  un  des  amis  de  M.  l’Evêque  de 
Meaux  pour  lui  être  montrée,  fur  l’obliyatioi 
qu’auraient  les  Evêques  de  parler  pour  les  Or¬ 
phelins  t  les  Orphelines  i.  j’en  ai  pris  oc- 
calion  fur  ce  qu’on  nous  avoir  mandé  ,  que  le 
Papefouhairoit  qu’on  refermât  ces  deux  plaies 
faites  d  lT.glife ,  &  qu’il  en  dévoie  faire  parler 
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pat.  fon  Nonce.  Mais  j’ai  reprefenté  quêtant 
que  les  Evêques  du  Roiaume  demeureroient 
dans  le  filence,  il  y  avoir  grand  fujet  d’âpre-- 
hender  que  tout  ce  qu’on  lui  diroit  de  delà  les 
Monts  ,  ferviroit  de  peu. 

S’i  ce  que  vous  verrez  dans  la  lettre  qui  nous 
a  été  envoiée  ouverte  pour  vous  être  addreflée, 
étoit  vrai  ,  qui  eft  que  le  Roi  commence  à 
avoir  du  fcrupule  de  rime  de  ces  deux  affaires  s 
il  feroit  bien  aile  de  lui  en  faire  avoir  fur  tou¬ 
tes  les  deux ,  li  une  perfonne  d’autorité  lui  par¬ 
loir.  Mais  attend-on  qu’un  Ange  defeende  du 
ciel  peur  le  détromper  de  fa  prévention  contre 
je  Janfcnifme  ,  que  l’on  peut  dite  qu’il  a  fuc- 
cée  avec  le  lait  ?  Car  tant  qu’on  n’ira  pas  juf- 
ques  là  ,  on  ne  fera  rien  de  folide  pour  le  bien 
del’Egltfc  :  &  les  jeluites  trouveront  toujours 
moien  de  lui  faire  maltraiter  tous  ceux  qu’ils 
voudront,  tant  qu’on  ne  lui  ôterapoint  del’ef- 
prit  ce  qu’on  lui  a  dit  mille  fois,  quec’eft  ren¬ 
dre  un  grand  fervice  à  Dieu  que  d’empêcher  le 
progrès  de  cette  maudite  feéle.  C’eli:  l’idée 
qu’lis  lui  en  donnent.  Et  c  eft  par-là  qu’on  l’a 
porté  à  détruire  les  Orphelins  &  les  Orphe¬ 
lines.  On  le  voit  pour  les  premiers  parla  let¬ 
tre  du  P.  Rapin  contre  le  feu  Evêque  de  Pa¬ 
rtners.  Et  pour  les  dernières,  par  la  fau/ïè  in¬ 
formation  que  les  Jeîuices  firent  faire  pour 
perlliader  au  Roi ,  qu’on  enfeignoit  dans  les 
Ecoles  de  l’Enfance,  que  J.  C.  n’eft  pas  mort 
pour  rous  les  hommes.  Or  c  cil  fur  quoi  il  n  y 
apasd’aparence  que  le  Nonce  parle  forcement 
au  Roi.  Il  lui  pourra  bien  dire  que  l’on  a  ca¬ 
lomnié  les  Orphelins  &  les  Orphelines  en  les 
fàifant  paffer  pour  Janfeniftcs  '•  mais  le  Roi 
demeurera  dans  ion  opinion  ,  en  prétendant 
qu’il  en  eft  mieux  informé. 
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Il  y  a  encore  une  autre  choie  i'uu  quoi  le 
Nonce  pourrait  parler  avec  beaucoup  de  force. 
C’clt  cette  nouvelle  manière  de  gouverner l’£- 
glife  par  des  Lettres  de  Cacher ,  en  banniiTanr, 
emprisonnant ,  6c  mal  traitant  les  plus  pieux 
Ecclcliailiques ,  (ans  aucune  formede  juftiee. 
Mais  je  doute  fort  qu’il  veuille  toucher  cette 
corde, qui  le  brouillerait  trop  avec  les  deux 
Mi  ni  {1res  des  affaires  de  f  burine  *.  Ce  il  ce¬ 
pendant  fur  quoi  il  faudrait  entretenir  le  Pa¬ 
pe ,  qui  paraît  avoir  beaucoup  de  droiture.  Je 
luis  tout  à  vous. 

LETTRE  D C XXX.  t 

A  jVÎ.  de  P  o  m  p  o  n  n  r.  Pour  lui  marquer 
la  reco/moiffance  quil  avait  du  fouvenn  de 
S 'a Mi; ! e J  1  d,  (ÿ  delà  peine  q:iil rejfetitoitdece 
mon  l'avait  voulu  faire  pajfir  pour  un  rebel¬ 
le  à  fis  ordres. 

CE  m’a  été  une  agréable  furprife  y  Monfcur 
mou  très-cher  Neveu  ,  d’aprendre  que 
M.  aiant  fçu  que  j’avois  été  malade  a  eu  la  bon¬ 
té  de  vous  demander  comment  je  me  porrois, 
tPcdc  s’informer  même  de  mon  âge,.  livousa 
été  facile  déjuger  combien  je  de  vois  avoir  eu 
de  joie d’une  telle  nouvelle,  puiique  voriscon- 
noiifez  mieux  que  perfonne  quel  eft  mon  cœur 
pour  un  fi  bon  Prince  ,  &c  combien  je  fuis  tou¬ 
che  non  feulement  de  ce  qui  me  peut  venir  de 
la  part ,  mais  plus  encore  de  ce  qui  peut  regar¬ 
der, 

*  M.  de  Harlai  Archevêque  de  Paris ,  &  le  P.  de 
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dcr,  ou  la  confervation  tic  fa  perforine  facrée 
ou  la  prafpériré  de  fon  régné.  C’clt  fui-  quoi  je 
n’ai  jamais  pu  me  contraindre  en  quelque  pais 
que  je  me  ibis  rencontré  depuis  plus  de  14. 
ans;&  ceux  qui  trouvoient  de  l’excès  dans  ce 
qui  en  éclatoit  au  dehors ,  étoient  bien  éloi¬ 
gnes  de  comprendre  ce  que  j’en  retenois  au  de¬ 
dans.  je  vous  laiifc  donc  à  penfer ,  Monficur 
mon  cher  Neveu  ,  quelle  a  du  être  ma  peine 
lorlque  je  me  fuis  vu  durant  tant  d’années ,  lk 
encore  depuis  trois  mois  traité  de  rebelle  &  de 
brouillon  dans  les  écrits  publics,  Ôc  que  j’ai  fu 
que  l’on  s’efforçoit  d’inipirer  contre  moi  à  b’. 
M* des  penfées  bien  contraires  à  latcndreflc  de 
Fere  quelle  a  pour  fcs  fujets,  &  à  celle  ,  ii  je 
J’oie  dire  ,  que  j’ai  toujours  fenri  pour  elle. 
Ainfi  ce  que  Ton  me  mande  de  votre  part  me 
tend  la  vie  îk  me  rajeunit  de  dix  ans.  Au  moins, 
femblc-t-il  qu’il  m’a  levé  de  deflus  le  cœur 
comme  un  poids  de  cent  livres,  ik  je  commen¬ 
ce  à  refpirer.  Car  après  ce  témoignage  de  la. 
bonté  de  mon  Roi ,  je  ne  puis  m  empêcher  d’a¬ 
voir  cette  confiance ,  que  Dieu  a  diilipé  les 
nuuvaifcs  imprefïïons  qu’on  lui  avoir  don  nées 
de  ma  fidelité  ,  en  me  peignant  dans  fon  efprit 
comme  un  homme  de  cabale  &  opofé  à  fes  in¬ 
terets.  Ce  portrait  affurément  ne  me  r e Sem¬ 
ble  point  du  tout  y.-&C  tous  ceux  qui  me  connoif- 
fent  lavent  quei'.  M.  n’a  point  defujetm  plus 
fidcle  que  moi,  ni  plus  amoureux  de  la  gloire 
de  fon  régné  ,  ni  plus  ardent  pour  tout  ce  qui 
efi  de  fès  véritables  intérêts.  Je  vous  avoue, 
donc  encore  une  fois,  Monjieur  mon  cher  Ne¬ 
veu  ,  que  je  me  fais  un  extrême  plaifir  de  pen- 
fer  que  les  nuages  que  l'on  avoir  répandus  dans. 
1  efprit  de  ce  grand  Prince  pour  l’empêcher  de. 
me  connoître  tel  que  je  fuis  véritablement  à 
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fon  égard ,  font  maintenant  difîipés ,  &  ie  vous 
fuis  extrêmement  obligé  de  l’emprcflèment 
avec  lequel  vous  me  l’avez  fait  écrire. 

La  perfonnequi  l’a  fait,  y  a  ajouté  d’elle  mê¬ 
me  que  je  devrois  penfer  tout  de  bon  à  mon 
retour.  Elle  a  raifon  de  croire  que  ma  patrie 
ne  m’eft  pas  indifférente.  Je  crois  même  que. 
le  defir  daller  finir  mes  jours  dans  leroiaume 
où  j’ai  eu  le  bonheur  de  naître ,  fait  partie  de 
l’eftime  Sc  de  la  vénération  que  je  dois  avoir 
&  que  j’ai  toujours  eue  pour  mon  Roi.  Audi 
n’en  fuis-je  forti  que  par  une  efpeccde  nccef- 
f  te.  Je  puis  dire  que  c’a  été  en  partie  pour 
épargner  à  fa  Majefté  le  "chagrin  que  je  voiois. 
qu’on  lui  eau  foi  t  tous  les  jours  par  les  faux  rap¬ 
ports  qu’on  lui  faifoit  de  iuoi>&  pour  m'é¬ 
pargner  à  moi  même  la  douleur  de  me  voir 
par  ià  expofé  à  encourir  fa  difgrace.Vous  favez, 
ce  que  j’en  écrivis  à  feu  M.le  Chancelier  en 
lui  rendant  compte  de  ma  retraite ,  afin  qu’il 
pût  dans  l’occalion  en  informer  le  Roi.  Vous 
jugez  donc  bien  que  je  ne  manque  pas  d’incli¬ 
nation  pour  mon  retour  ,  ni  même  d’efperan- 
ce,  voiant  fi  je  ne  me  flatte  pas  trop,  que  S.  M., 
a  repris  pour  moi  les  premiers  fentimens  de- 
bonté  qu’elle  avoit  autrefois ,  Se  que  je  pour- 
rois  fins  rien  faire  qui  lui  fut  defagréable  re¬ 
tourner  à  Paris  ,  attendre  la  fin  de  mon  pèleri¬ 
nage  qui  ne  peut  être  fort  éloignée  ,  St  em- 
bralfer  avant  que  de  mourir  mes  parens  &  mes 
anciens  amis  ,  après  avoir  été  fi  long-tcms  pri¬ 
vé  de  cette  confolation  qui  eft  une  des  plus 
douces  de  la  vie.  Mais  il  eft  vrai  que  pour  ne 
me  pas  jetter  dans  de  nouveaux  embarras  à  la 
fin  de  mes  jours ,  je  fouhaiterois  n’avoir  obli¬ 
gation  de  cette  grâce  qu’au  Roi  feul ,  St  que 
$e  M.  eût  la  bonté  de  m’en  faire  encore  une- 

au» 


Docteur  de  S  or  bonus-  nj 

autre  ,  eu  voulant  bien  que  ce  fut  à  elle  feule 
que  je  rcndilfe  compte  de  ma  conduite,  pat 
i  entremife  d’un  de  les  minières.  Je  fuis  allu¬ 
ré  que  quand  le  Roi  enleraainli  inforuiu  par  lui 
même,  il  n’y  trouvera  rien  qui  ne  foit  digne 
d’un  fkiele  &  zélé  fujec ,  comme  le  Pape  &  les 
Evêques  font  demeurés  convaincus  de  la  pure¬ 
té  de  ma  fol  de  de  la  fineerité  de  mà  fourni  dion 
aux  décidons  de  l'Egide,  depuis  que  j’ai  cilla 
liberté  R.  les  moiens  de  les  en  informer,  Cctre 
féconde  grâce  m’elt  d’autant  plus  neceiîàirc, 
que  j’aurois  plus  que  jamais  1  u jet  de  craindre 
que  ceux  qui  foifoient  palier  pour  cabales  dans 
rclbric  de  S.  M.  les  lira  pics  vilites  que  me  foi- 
foienc  mes  amis  au  Faubourg  S.  Jacques,  ne 
s’a  vi  fai  font  de  faire  paffer  pour  un  r aliment 
dangereux  félon  leur  langage,  la  compagnie 
de  deux  ou  trois  de  mes  amis  que  je  ne  pour- 
rois  medifpenfèr  d’avoiravec  moi,  Stlescon- 
vaianons  les  plus  innoceni es  que  je  pourrais 
avoir  avec  les  perfonne.s  de  ma  connoilfance. 
On  a  pu  vous  dire  combien  ma  vite  elt  affoi- 
blie  ,  &  que  certe  incommodité  jointe  à  d’au¬ 
tres  ,  me  rendent  les  vilites  de  mes  amis  plus 
nécelfaites  ,  &  me  mettent  dans  l’impuillànce 
de  pouvoir  prtfque  lireque  par  des  yeux  étran¬ 
gers,  ni  écrire  que  par  une  main  empruntée , 
comme  vous  voicz  que  je  le  fois  ici.  Je  ne  fai , 
Moniteur  mon  cher  Neveu,  comment  je  me 
fois  inferdî biement  engagé  à  vous  ouvrir  ainfi 
mon  cœur  fur  la  proportion  que  l’on  m’a. faite 
à  l’occafon  de  ce  que  vous  m’avez  foit  mander.. 
Je  finis,  mais  fans  prclque  favoir  comment  je 
le  dois  foire  ;  car  il  m’eft  bien  dur,  Tentant 
aulli  vivement  que  je  fois  certc  marque  de  la 
bonté  de  mon  Roi ,  de  fuppriinet  à  fon  égard 
les  ientimens  de  reconnoif&nce  que  j’en  ai  ;  & 
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je  crains  d’ailleurs  qu’il  ne  foit  contre  le  pro¬ 
fond  rcfpect  que  je  dois  à  S.  M.  de  vous  prier 
de  les  lui  taire  connoïtre.  Vous  ferez ,  s’il  vous 
plaît ,  ce  que  vous  jugerez  qui  convient  &  à 
vous  &  à  moi. 

Je  prends  la  plume  pour  vous  affûter ,  Mon- 
fleur  mon  très-cher  Neveu  ,  que  mon  éloi¬ 
gnement  ne  m’a  jamais  tait  oublier  au  faint  Au¬ 
tel  &c  dans  mes  prières  la  per  lionne  lactée  de  S. 
M.  ni  fa  famille  roiale,  ni  les  befoins  de  ion 
Etat-,  &c  vous  êtes  bien  perfuadé  que  tout  ce 
qui  vous  regarde,  vous  ,  Madame  votre  epou- 
fe  ,  votre  cher  Frere  &  toute  votre  famille 
m’eft  trop  cher  pour  ne  m’être  pas  toujours 
bien  prêtent  devant  Dieu,  j’avoue  que  j‘au- 
rois  une  grande  joie  de  vous  cmbrafîcr  encore 
avant  que  de  mourir  ,  mais  il  faut  fe  foumet- 
tre  &  abandonner  tour  à  la  pro  vidence  de  Dieu, 
je  luis  avec  l’affection  que  vous  lavez  cCc. 

LETTRE  DCXXXl. 

^Madame  de  Fontpertuis,  En  lui 
envolant  la  lettre  précédents. 

JE  vous  envoie  la  lettre  que  penfois  vous 
adreflèr.  Maison  a  jugé  plus  à  propos  que  ce 
fut  à  un  ami.  J’y  ai  joint  un  mémoire, afin  qu’il 
fut  inftruit  de  ce  qu’il  faudroit  qu’il  dit  fut  les 
diverfes  chofes  dont  on  lui  pourroit  parler. 
Ce  ne  font  que  les  matières  ,  car  pour  les  ma¬ 
niérés  infinuantesSE  capables  de  toucher  celui 
à  qui  il  parlerait ,  c’eft  de  lui  que  je  les  vou¬ 
drais  apprendre,  n’y  aiant  point  d’école  où 
on  les  fâche  mieux  qu’à  la  Cour. 

Il  y  a  deux  chofes  dont  je  n’ai  pas  cru  devoir 
parkr  dans  ce  mémoire 3  l’une  qu’il  ne  faut 
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point  s’attendre  que  je  me  refolve  jamais  à  de¬ 
meurer  à  la  Campagne  ,  ou  à  la  mai fon  de 
Paris  de  votre  ami.  Je  vous  en  ai  dit  les  rai- 
ions,  dont  la  principale  elt  que  je  veux  être  en 
liberté  ôc  vivre  à  maguife  ,  &  cela  ra'eftnecef- 
faire  plus  que  jamais  dans  l’état  d’infirmité 
où  je  luis  pre/éntetnent.  Ne  donnez  donc 
je  vous  prie  aucune  cïperance  que  cela  puiffe 
être  autrement  :  car  il  feroit  bien  fâcheux  que 
l’on  s’engageât  pour  moi  àdeschofes  que  je  ne 
pourrois’  pas  tenir.  Il  me  vient  prefentement 
une  penfée  ,  c’eft  qu’ri  feroit  bon  ce  me  fem- 
ble  ,  de  montrer  la  lettre  6e  le  mémoire  à  l’an¬ 
cien  voilin  de  *.  11  peut  mieux  juger  que  per- 
fonne  ce  qui  cfl:  propre  à  être  montré  au 
Roi ,  6c  de  quelle  maniemil  s-’y  faudrait  pren¬ 
dre  pour  entrer  dans  ce  qu’on  lui  propofe. 

MEMOIRE 

Pour  la  lettre  à  M.  de  Pomponne. 

J’Ai  cru  devoir  joindre  à  la  lettre  quelques 
déclarations,  afin  que  votre  ami  foit  inftruit 
de  ce  qu’il  auroit  à  répondre ,  fi  on  lui  parloir 
de  certaines  cboi.es  qui  n’y  ont  été  que  tou¬ 
chées. 

i. 

Ce  qui  eft  dit  vers  la  fin  de  deux  grâces  que 
l’on  fouhaiteroit  d’obtenir  de  fa  Majelté  ci c  ei- 
fentiel.  Sans  cela  il  n’y  a  rien  à  faire.  Car  je  ne 
puis  me  réfoudre  à  voir  une  certaine  perfonne 
qui  me  fera  beauconp  de  carefTes,  6c  me  trafti- 
ra  enfuire  ,  comme  il  a  toujours  fait  :  outre  que 
je  fai  que  cette  vifite  donnerait  occanon  a  mes 
ennemis  de  dire  6c  d’écrire  par  tout ,  que  je  ne 
fuis  revenu  qu’en  abjurant  ma  doctrine*  C  elt 


*M.  Racine» 
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ce  qu’ils  ont  écrit  au  feu  Prince  Et  ne  (1  de  M. 
N  icole ,  par  cette  même  raifort  qu'il  étoit  bien 
auprès  NI.  de  Paris  ;  &  délirant  de  finir  en  re¬ 
pos  le  relte  de  mes  jours,  je  ne  puis  en  efperer 
tant  que  cette  même  perfonne  fe  remettra  en 
podellion  dé  dire  de  moi  tout  ce  qu’il  plaira  à 
S.  M.&  me  faire  dire  en  fui  te  comme  de  la  part 
duRoi ,  ce  dont  le  Roi  n’auroit  paseu  la  moin¬ 
dre  penlêe.  En  voici  un  exemple  dont  votre 
ami  fe  peut  Convenir.  En  1679.  dans  le  der¬ 
nier  mois  que  je  paflai  à  Paris,  ma  nicce  Le 
Maître  étoit  fort  malade,  Sc  comme  elle  avoit 
toute  fa  confiance  en  moi ,  &  qu’elle  rn’avoit 
pris  pour  fou-  Confeifeur ,  j’étois  obligé  d’y 
être  très  fouvent ,  &C  quelques  uns  de  mes  amis 
m’y  venoient  voir.  M.  de  Paris  en  aiant  été 
averti  par  fe  s  efpions ,  il  me  fit  dire  pat  M.de 
Beaurepaire ,  que  le  Ps.oi  ne  trouvoit  pas  bon 
que  fallaffe  fi  fouvent  dans  cette  maifon ,  & 
que  j’y  donnaffe  des  rendez-vous.  J’en  fus  far- 
pris,  &C  je  fis  prier  votre  ami  de  favoir  adroite¬ 
ment  de  S.  M.  fi  elle  avoit  donné  cet  ordre": 
de  il  lut  qu’elle  ne  l’avoir  point  donné.  A  moins 
donc  que  le  Roi  ne  trouve  bon  qu’il  ne  fe  mê¬ 
le  point  de  mes  affaires,  il  me  fera  de  conti¬ 
nuelles  pièces,  je  ne  prétenspas  qu’on  dife  ce¬ 
la.  On  pourroit  fe  contenter  de  dire  que  les 
vieillards  font  un  peu  foupçonneux,  &  que  j’ai 
fujet  de  l’ëtre  après  tant  de  pièces  que  l’on  nn’a 
faites ,  &  qu’ainfi  la  grâce  que  je  demande  à 
M.  n’eft  pas  fans  raifon. 

1. 

Si  on  fe  plaignoit  des  livres  que  j’ai  écrits 
contre  les  RR.  PP.  Jefuites ,  il  fau droit  répon¬ 
dre,  que  fi  on  entend  par-là  les  derniers  volu¬ 
mes  de  la  Morale  Pratique  depuis  le  3.  c'elf  un 
procès  dans  lequel  les  Jefuites  font  agreifeurs, 

m'a- 
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m’ai  an  t  fait  palier  moi  &c  mes  amis  pour  les 
plus  grands  calomniateurs  du  monde  dans  le  li¬ 
vre  du  P.  Tell  1er.  Car  ce  Pere  le  tenant  bien 
alluré  que  la  Société  n’eft  point  coupable  de 
ce  dont  on  l'accule  ,  il  conclut  que  les  auteurs 
des  deux  premiers  tomes  de  la  M  orale  Pratiq  uej 
qu‘ü  m’attribue  fut  la  foi  du  M  milite  jurieu> 
font  les  plus  méchantes  gens  du  monde  :  car 
voici  fes  propres  paroles  :  U  ejl  certain  qu'il 
ri y  a  pas  de  plus  méchantes  gens  au  monde ,  ni 
qui  /oient  plus  pernicieux  au  public ,  que  les  Je- 
juises  ou  leurs  adutr fanes  ;  les  premiers ,  Ji  ce 
qu'on  dit  d'eux  dans  la  Morale  Pratique  ejt vé¬ 
ritable  i  les  derniers ,  s’il  ne  l’ejipas Après  ce¬ 
la  pouvoit-on  demeurer  dans  le  lilence,  fans 
donner  lu  jet  aux  Jefuitesdenous  infolter,  com¬ 
me  nous  aiant  convaincus  d  ette  les  plus  mé¬ 
chantes  gens  du  monde  &  les  plus  pernicieux 
au  public ,  n’aiant  pu  repondre  aux  li  vres  où  on 
nous  lait  ces  reproches.  Cependant  qu’a-t-on 
fait  dans  ces  derniers  volumes?  On  a  donné 
des  preuves  hiitoriques  de  la  vérité  des  faits 
qu’ils  foutenoient  être  faux.  Et  il  y  a  4.  ans 
que  le  $.  volume ,  le  plus  important  de  tous  >  a 
été  publié  ,  8c  les  autres  en  fui  te  depuis  3.  & 
deux  ans >  8cc.  fans  que  les  jefuites  aient  pu  rien 
dire  depuis  tant  de  tenus ,  pour  j  nidifier  leur 
Compagnie,  &  pour  vérifier  les  injures  qu’ils 
nousavoient  dires.  De  quoi  donc fe  peuvent- 
ils  plaindre ,  après  nous  avoir  mis  dans  lane- 
ceilité  de  découvrir  des  vérités  qui  ne  leur  font 

point  agréables î 

Enfin,  comme  j’ai  dit,  c’cft  un  procès  qui  a 
déjà  été  en  partie  jugé  à  Rome ,  ou  le  livre  du 
P.  Tellier  n’a  échappé  à  une  pleine  &  ablolue 
condamnation  ,  qu’à  condition  qu  il  corrige- 
roit  fan  livre.  Mais  c’clt  qu’on  eit  bien  alluré 

quil 
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qu’il  n’accomplira  jamais.  Car  aiant  envoiéex- 
près  un  député  à  Rome  ,  aia  it  eu  le  crédit  de 
taire  changer  fes  examinateurs  jul'qn’à  trois  fois- 
pour  en  avoir  de  plus  favorables  :  enfin  il  n’a  pu 
empêcher  qu’on  n’y  ait  trouvé  tant  de  choies  à 
corriger  ,  &  fi  importantes, .que  le  faire  impri¬ 
mer  avec  ta  u  de  ehangemens  *  ce  feroit  pis  pour 
lui  &c  pour  la  Société  qu’une  condamnation. 

Au  contraire  les  Jefuites  aiaot  déféré  au  S> 
Office  le  }.  Volume  de  la  Morale  Pratique  ,  où 
celui  du  P.  Tellier  eftrefuté ,  en  aune  demandé 
la  condamnation  par  plulieurs  mémoires  ,  & 
aiant  fu  joindre  à  touc  cela  de  puifîuntes  folli- 
citations,  ils  n’ont  pu  rien  obtenir,  &  ce  vo¬ 
lume  aufîi  bien  que  lesfulvansfont  très  bien  re¬ 
çus  à  Rome» 

Que  s’il*plaifoit  à  S.  M-  de  faire  juger  ea 
France  ce  même  procès,  on  y  confent  de  boa 
cœur  ^  &  fi  les  Jefuites  o’étoient  pas  conrens 
de  Ce  la u mettre  au  Parlement  de  Paris  ou  au 
Confeil  de  S.  M.  &  qu’lis  voulurent  avoir  des 
juges  d’Eglife  ,  ils  n’auroient  qu’à  choifir  trois 
Prélats  &  on  en  choifirolt  pareil  nombre  de 
notre  côté. 

3  ° 

Pour  le  Janfenifine ,  fi  le  Roi  en  parloit ,  il 
n’y  auroicqu’à  fupplierS.M  de  faire  examiner 
le  livre  intitulé  le  Phantoms du  JanJenifhie ,  & 
Ton  Ce  tient  afîuré  que  toutes  les  perfonnes  qui 
le  liront ,  reconnoîcront  que  la  prétendue  fecte 
d’héretiques,  qu’on  appelle  Tanfeniftes,eft  la 
plus  grande chimère  qui  fut  jamais. 

4°  r 

On  ne  croit  point  que  ies  Jefuites  ofent  por¬ 
ter  jufqu’aux  oreilles  de  S.  M.  les  plaintes  qu’ils 
ont  faites  dans  leurs  libelles  ,  des  Dénoncia¬ 
tions  du  péché  Philofophique  ôc  de  Pherefie 

q’û 
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qtti  anéantie  robügationd’aimcï  Oieu.  Ce  le- 
icit  me  faire  un  crime  de  ce  que  Rome  &  rou¬ 
te  l'iigiile  a  reconnu  être  un  Service  que)  ai  ren¬ 
du  a  i'HÉliie. 


Pour  ce  qui  eft  des  acccufarions  de  cabales , 
elles  font  eoniîderables  quand  on  a  dcquoi  les 
prouver:  mats  quand  on  les  fait  en  lair,lcuie_ 
ment  pour  rendre  les  gens  odieux,  &  Pansues 
pouvoir  appttiér  d’aucune  preuve  ,  fien  n  eft 
plus  pernicieux  à  la  focicré  humaine ,  parce 
qu’il  n’y  a  point  d’homme  de  bienà.qui  on  ne 
les  ouille  faire  ,  en  fai  Tant  palier  pour  des  eiFers 
de  cabale  les  choies  les  plus  innocentes ,  com¬ 
me  qu’une  perfonne  reçoit  beaucoupde  vilires, 
ou  qu’on  lui  écrit  des  provi  uccs ,  qui  font  deux 
prétextes  dont  on  s’eft  fervi  autrefois  pour  me 
décrier  comme  cab.dilte  dans  1  cfprit  de  o.  M. 
Les  Princes  ont  interet  de  ne  point  fournir  ces 
reproches  vaguesde  cabale,  qu;&l  on  fait  a  roit 
&  à  travers  à  qui  l’on  veut.  Ceft  les  inquierer 
fansfujer  ;  c’eft  troubler  la  tranquillité  publi¬ 
que  :  c  oït  décrier  un  état ,  comme  h  toutyetolt 
plein  de  mécontens  ,  &  faire  tout  craindre ,  ou 
il  n’y  a  nul  fujet  de  craindre. 

On  pour  roit  peut-être  exiger  de  moi  pour 
condition  démon  retour,  que  je  n  ccriviflc  p.us 
contre  les  RR.  PP.  Jcftmes.  Je  nai  pas  defle  n 

ds  le  faire  davantage  ,  aiant  achevé  la  MoiaR 
Pratique  ,  &:  n’en  prévoianv  point  d  autre  ne- 
ccilité.  Mais  j  uurois  de  la  peine  à  me  ioutncc- 
tre à  cette  condition  ,  à  cauie  des  incoovenienS 
qui  en  pourroienr  naître.  Car  il  ne  1  toit  pas 
kj  fie  de  m’impofer  cette  loi,fans  1  împolcr  au  Ht 
aux  Rfuites.  G.  qu’amveroit-ilfî  on  leur  avoir 
fait  une  le  mblabic  défenle  ?  Ils  ne  manqueraient 
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pas  de  dire  qu’iis  avoient  dequoi  montrer  par 
des  preuves  incontcftabies,  que  tout  ce  que  j’ai 
écrit  contre  eux  ne  font  que  des  calomnies, 
mais  qu’ilsont  mieux  aimé  facri fier  leur  réputa¬ 
tion  à  robéiflance  qu’ils  doivent  aux  ordres  de 
Sa  Maj  .(té,  Ik  Te  faifaru  par-là  un  mérite  au¬ 
près  du  Roi,  ils  tromperoienr  le  oublie  en  lui 
failànt  croire  que  c’eit  par  fourni  filon  ,  &  non 
par  impuiflance  ,  qu’ils  lai  lient  Jàns  répliqué 
tant  de  volumes, auxquels  on  eft  a  duré  qu'ils  ne 
faut oient  rien  répondre  de  pertinent.  C’eft 
pourquoi,  li  j’avois  quelque  chofe  Hi  r  cela,  à 
demander  à  Sa  Majefté,çe  feroit  qu’elte  leur  or- 
dqnnït  de  publier  ce  qu’ils  ont  à  dire  fur  les  6, 
derniers  volumes  de  la  Morale  Pratique.  Ce  fe¬ 
roit  le  vrai  moien  de  taire  que  de  côté  &  d’au¬ 
tre  on  demeurât  dans  le  bien  ce.  Car  je  fuis  bien 
alluré  que  l'impu  [fiance  de  j  ilïi fier  leurs  fan ffs- 
tésks  y  feroit  demeurer,  &c  moi  j’y  demeure¬ 
rais  an fii ,  n’aiant  nulle  néceiihé  de  parler, 

LETTRE  DCXXXIL* 

A  M.  d  U  V  A  tj  ce  l.  Sur  le  probabilifme  :  le 
livre  de  Celia  Del  ,•  tÿ  une  prétendue  Edi¬ 
tion  du  livre  du  V.  Tellier intitulé  -,Ùz fen¬ 
te,  &c. 

Après  vous  avoir  fouhaité  les  bonnes  fetes>& 
toutes  fortes  de  grâces  dans  ce  Paint  jour  de 
la  nalffance  de  notre  Seigneur  ,  nous  vous  re¬ 
mercions  des  bonnes  nouvelles  que  nous  avons 
reçues  dans  le  dernier  paquet,  qui  nous  don¬ 
nent  plus  d’efpc rance  que  jamais  que  nos  allu¬ 
res  iront  bien.  Je  n’en  disrien  davantage  ,  &  je 

crois 

*  15.  Décembre 
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crois  plusncctifaire  de  vous  parler  du  probabi- 
] j Ane.  On  n’aura  pas  fans  douce  oublié  de  pro¬ 
duire  pour  le  combattre  les  principales  pièces 
que  l’on  a  fai  ces  fur  ce  fujet,  telles  que  font  dans 
]e  \VendroK,  la  Diffirrtation  fur  la  y.  Provin¬ 
ciale  ,  la  Rêponfe  an  P.  Defciiamps,  qui  eft  à 
]a  fin  du  livre ,  &  de  tribus  Cafitiftarum  fiagel- 
lis.  Dans  Conrenfon  ,  le  traité  de  Vrobabthta- 
us  commenta.  Et  fur  ce  que  vous  dues  que  les 
ennemis  du  General  des  Jefunës  ont  déféré  au 
S.  Office  le  livre  de  Cella  Dei ,  il  faut  que  fes 
amis  y  défèrent  le  livre,  qui  a  été  fait  contre 
celui  ii  par  le  Tcrillus  Jafdic  Anglois  du  Col¬ 
lege  de  Douai ,  qui  n’a  pu  combattre  Cella  Dei 
que  par  de,  maximes  horribles  que  vous  trou¬ 
verez  marquées  dans  la  y. Dénonciation, article 
dernier,  depuis  la  page  40.  julqu’à  Votez 
fur  tout  les  §.  4.  &  y.  de  c^t  suide,  j  auro'S 
bien  méchante  opinion  du  S.  Office,  ii  de  tel¬ 
les  propoimons  pou  voient  échupe;  à  aeenlure, 
lors  fi  j  r  tout  que  les  A  îtiprob  ibiliftes joints 
enfemblé  le  detnanderoicnr.  Ce  qui  le  roi  t  à 
craindre,  eft  que  ce  livre  de  lenllusne  (ccrou- 
vât  pas  à  Rome,  Mais  les  amis  du  P.  General 
l’y •devroienr  Eure  venir  à  quelque  prix  qce.ce 
fuir.  Mais  il  Dur  prendre  garde  que  Tendus  a 
fait  deux  livres  fur  cette  matieie  ,  &  que  c  le 
le  dernier  imprimé  après  la  mou  en  167a.  qui 
efl  contre  Cella  Dei  >  qu’il  faut  avoir  ;  £c  non 
le  premier  que  je  n’ai  jamais  vu  ,  &  qui  peur 
aufïïnerien  valoir  ,  quoiqu’il  ne  lolt  pas  apa- 
ra  minent  fi  méchant  que  ce  dernier. 

Ce  qu’il  ■  a  de  fâcheux  dans  le  livre  de  Cella 
Dei ,  c'cft  qu’il  parle  à  tort  Se  à  travers  contre 
iesjanfenjftes.  Mais  il  feroit  aile  de  faite  voir 
qirii  n’en  parle  a'infïque  par  oui  dire  :  tien n  cit 

plus  contraire  à  leurs  fencimens  que  ce  qu  d 

leur 
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leur  impute,  C’clt  au  moins  l’idée  qui  m’en  eft 
reliée:  car  je  n'en  ai  qu’une  mémoire  confufe. 
Je  crois  qu’on  vous  a  envoie  ce  que  j’ai  fàicde- 

Çm  iiit  les  fenumens  d:  S.  Augufhn  &  de 
bornas ,  touchant  l’ignorance  invincible, 
Enfin  nous  favorisée que  c’eft  que  cette  3. édi¬ 
tion  du  livre  nu  P.  Tellier,  Ce  n’en  eft  point 
une  véritable  T  mais  feulement  un  avenif- 
femeut  nouveau  ,  3.  ou  4.  Cartons  ,  &  la 
feui.le  L.  rimprimee  de  nouveau.  L’Avenif- 
feracnr  eft  une  mifcrablepicce,  où  il  fc  fait  un 
grand  mérite  dece  qu’üa  retranché  ce  qu’il avoit 
dit  du  P.  Ribas*  ,  qu’il  avoir  été  chaffë  ds  fou 
Ordre  ,  en  y  lai  Cm:  en  même  cents  quant  lté  de 
choies  fort  omrageufes  contre  ce  Dominicain. 
Une  antre  choie  dont  il  parle  dans  cet  Avemf- 
fenientjeft  l’Apologie  Hiftorique  des  Cen fîtes 
de  Louvain  Si  ds  Douai ,  où  il  déclare  que  ce 
qu’il  y  avuu  de  plus  fur  cela  dans  la  2.  édition 
que  dans  la  première,  n’eft  point  qu’il  y  eut 
rien  de  mal ,  de  qu’U  ne  fou  prêt  de  tenir, 
niais  que  ce  n’a  été  que  pour  abréger.  Celade- 
vroit  faire  condamner  cette  3  .édition  auifi  bien 
que  a  première.  11  y  a  dans  la  2.  Partie  de  fa 
Dcfenfe  des  nouveaux  Chrétiens,  qui  eft  un  fé¬ 
cond  volume  ,  une  chofe  très  condamnable. 
C  eft  qu’il  fouaent  que  le  facrifice  folemnel  de 
Confucius  n’a  rien  de  mauvais  en  foi ,  quoi¬ 
qu'il  fort  condamné  comme  fuperftitieux  & 
idol  itre  par  k  Decret  d'innocent  X.  de  1 64 f. 
C’eft  ce  que  vous  verrez  traité  dans  le  6.  volu¬ 
me  de  la  Morale.  Je  doute  cependant  que  les 
Jcliiitc-sfoiem  affez  hardis  pour  faire  rimpri- 

mer 

*  Dominicain  Efpagnol  autear  du  Tkeatro  Je  fui* 
tico. 
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nier  leur  livre  àParisdousprérexce  de  quelques 
corrections:  Car  quel  emplâtre  pourroient-ils 
meme  à  tant  de  faufTetés  dont  on  lésa  convain¬ 
cus  dans  le  3.  le  4.  8c  1 e-6.  volumes  de  laMorale 
Pratique?  Mais  ne  verrons-nous  jamais  Je  Pla¬ 
card  condamné.  On  auroit  déjà  eu  f .  Procès ,  Ci 
l’éclaiiciflcmentde quelques  faits  lmportansne 
nPavon  arrêté. 

LETTRE  D CX XXI II.  T— 

A  M.  ou  V  a  u  c  el.  Sur  un  Projet  de  figna* 
ture  du  Formulaire  ,•  les  mifiions  Étrangères  > 
fij  l'affaire  de  Famiers  (y  de  l'Enfance. 

LE  Projet  de  fignature  que  vous  avez  dreffé , 
nous  a  paru  bon  ,  hors  ces  deux  mots  fine 
exceptione  if  reflriciione  qu’il  faut  abfolumenc 
ôter:  pareeque  le  formulaire  contenant  expref- 
fément  la  décilion  défait , ce  feroit  donner  fu- 
jet  aux  Rouliers  f  de  dire  que  les  Majeurs  f  re- 
connoifi'ent  par  là,  que  leur  iîgnature  8c  leur 
ferment  tombent  fur  le  fait  auili  bien  que  furie 
droit  i  puifqu’lls  ont  déclaré  qu’ils  fîgnoientle 
formulaire  fine  exceptione &refiriiïione.  Vous 
médirez  que  ces  mots  8c  encore  de  plus  forts 
étoient  dans  l’Acte  ligné  de  M.  de  Châlons  8c 
de  M.  Arnauld  &  envoie  à  Rome,  furlequel  la 
paix  fe  tic ,  8c  que  neanmoins  nous  n’avons  pas 
trouvé  mauvais  que  le  Curé  de^Mafî'y  lignât 
conformement  à  cet  Aéte  8c  enfuire  leslteli- 
gicufes  de  Port  Roial.  Mais  relifez  le ,  s’il  vous 
plaît ,  8c  vous  verrez  qu’il  contient  deux  parties. 

La 

*51.  Décembre  idpj, 

Ü  Les  Jefuites. 
pMM.  de  Louvain, 
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La  i .  qut  regarde  te  dogme ,  de  c’elt  dam  celle- 
Jâ  que  ces  mois  fe  trouve nt  ;  &i  l’autre  qui  re- 
garde  le  fait  ,  que  l’on  appelle  l 'attribution  des 
Proportions  au  livre  de  Janfenius  ,  dans  la¬ 
quelle  ils  r.c  fe  trouvent  point.  Mais,  comme 
vous  n'avez  ofédiftinguercxprcfëraent  le  dog¬ 
me  &le  fait  pour  ne  pas  blefîer  delicàtas  am  r.r 
Romanorum  ,  ces  deux  mots  que  je  crois  qu’il 
faut  abfolument  retrancher,  ne  pourroicnrquc 
troubler  les  confciences  timorées,  caufcrune 
diviiîon  entre  ceux  du  bon  parti  ,  &  donnée 
un  grand  avantage  aux  ad  Ver  laites  ,  qui  en 
prendrotent  occaiïon  de  traiter  de  parjures  , 
ceux  qui  auroient  ligné  ce  Projet  en  dou¬ 
tant  du  fait  de  Janfenius.  Tout  cela  fait  voir 
que  vous  avez  grande  raifort  de  dire  :  Combien 
(eroit-il  plus  court  de  ne  point  permettre  l'intro~ 

" duèhcn  du  Formulaire  ,&c, 

11  eftbien  fâcheux  que  le  Millionnaire  Fran¬ 
çois  qui  venoit  de  la  Chine  foi c  mort  en  che¬ 
min:  mais  il  elT  àcroire  qu’on  aura  fauve  fes  pa¬ 
piers.  Onabisn  foin  de  preillr  celui  quiclt  à 
Rome  de  demander  audience  :  il  faut  cfpcrer 
qu’il  l’obtiendra.  ‘Car  quel  prétexte  pourtoit- 
on  prendre  à  la  Cour  de  France  pour  l’empê¬ 
cher  î  Je  crois  qu’on  ne  manque  pas  de  l'exhorter 
à  parler  fortement  :  mais  ne  pourroit-on  point 
faire  ouvrir  les  yeux  au  Roi  ,  5ç  lui  fane  con- 
noïtre  combien  il  eft  honteux  à  M .  P.oland  *  d’a¬ 
voir  trahi  les  intérêts  de  la  France ,  pour  foute- 
nirles  injufles  prétentions  du  Portugal. 

C’elt  un  grand  aveuglement  aux  Romainsde 
s’être  tant  tourmentés  pour  obtenir  la  fattsfac- 
tion  qu’on  leur  a  donnée  fur  le  fujet  des  4.  arti¬ 
cles  (  qui  n’elt  dans  le  fond  qu’une  illuiton  > 

p  tu  b 
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puifqu’il  efïbicn  certain,  que  cela  ne  fera  pas 
c  [ranger  de  femmientà  EEgîifc  Gallicane]  &de 
témoigner  fi  peu  de  zèle  pour  les  orphelins*  & 
les  orphelines  f  où  l’autorité  du  S.  Siège  a  été 
tour  autrement  bleflee.  L’auteur  de  l’origine 
des  Romains  cft  un  des  favans  qui  parlent  bien 

latin, &  qui  ont  ee  qu’on  appelle  éruditiôn,fflÈais 

qui  n’a  gueresmde  jugement  ni  de.,.. Mais  com¬ 
me  il  cil  tout  dévoue  aux  jefmtes ,  il  n’a  point 
decenfure  à  craindre ,  quoiqu’il  puiflê  faire. 

Ce  i.  jour  de  l’année  itJÿp. 

Dieu  veuille  par  fon  infime  bonté  la  rendre 
une  année  de  bénédiction  &  de  réconciliation 
avec  les  hommes ,  en  faifant  ceflér  les  fléaux  de 
fa  colcre  ,  en  rétabli  flanc  la  paix  dans  l’Europe 
&  dans  PEglife,  en  faifant  triompher  la  vé¬ 
rité  de  l’erreur  &  du  men longe,  afin  que  l’on 
puifle  donner  cette  louange  à  N.  S.  Pere  le  Pa¬ 
pe  ,  qu’il  a  humilié  les  calomniateurs,  comme 
il  a  été  prédit  que  feroit  le  Mcffie  :  Et  humilia - 
bit  calumniatorem. 

LETTRE  DCXXXIV.t 

^  M.  D  rr  V  A  U  c  e  t.  Sur  la  lettre  quil  avoit 
écrite  à  M.  de  Pomponne  pour  être  montrée  au 
Roi ;  1  affaire  des  Chanoines  de  P  armer  s  ;  (y 
une  letn  e  du  P.  la  Chaife  touchant  le  monafte - 
re  de  Juvïgni. 

JE  vous  ai  déjà  mandé  que  Je  Roi  avoit  de¬ 
mandé  à  M.  de  Pomponne  d’une  manière 
fort  bonne  &  for  t. gracie  ufe  comment  fe  por¬ 
tait 

*  Les  Chanoines  de  Pamîers, 

£  Les  Filles  de  l’Enfance, 
t  3.  Janvier  4. 
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toi t  (on  oucle:ccquia donne occafion  uget oncL. 
d’écrire  une  lettre  à  Ion  neveu^qui  put  être  mofl\ 
tréeauRoijOÙ  U  parle  de  fon  retour, en  faifant en¬ 
tendre  qu’il  n’en  veut  avoir  l’obligation  qu  ai. 
M.  ôc  qu’il  n’y  ait  auiïl  qu  elle  feule  à  qui  il  ren¬ 
de  compte  de  fa  conduite.  On  n  a  pas  encore  de 
nouvelles  que  M,  de  pomponne  ait  vu  cettelct- 
tre ,  &:  on  ne  fait  pas  ce  qu’il  en  dira.  Peut-etre 
le  faura-t-on  bientôt ,  ôe  je  pourrai  vous  enecii- 
re  par  le  i.  ordinaire.  H  n’efpere  rien  pour  ce 
qui  elt  de  Ion  retour  que  par  unmoien  fembia- 
ble.  Caron  doic  s’attendre  qu’un  y  mettroit 
quelques  conditions ,  fi  on  y  emploient  la  vol- 
de  la  négociation ,  comme  de  11e  plus  écrire  con¬ 
tre  les  Je  fuites.  Or  il  a  déclaré  à  fon  neveu  pat 
un  Mémoire  qui  accompagne  la  lettre,  qu^ 
c’eflà  quoi  il  ne  le  refoudra  jamais,  que  de  rien 
promettre  pour  fon  retour,  parce  que  cela  re- 
roit  tort  à  fa  réputation  ,  &  que  les  Jeiuites  en 
prendroient  avantage  ,  parce  qu  il  raudroi. 
)our  garder  quelque  ombre  de  juulce,quon 
curfitaufifi  promettre  de  ne  point  écrite  contre 
ui ,  d’où  ils  prendroient  fujet  de  dire  par  tout 
qu’ils  étoient  prêts  de  mettre  en  poudre  tout  ce 
qu’il  a  écrit  centt’eux;  mais  que  c’en  lobeii- 
fancequ’ils  doivent  aux  ordres  de  S.  M-  <Iul 
les  en  a  empêchés  ,  au  lieu  que  fi  °n  avoit 
quelque  chofe  à  demander  à  fa  Majelre  lut 
ce  fujet  ,  ce  feroit  qu’il  leur  commandât  de 
repondre  .à  ce  qu’on  a  écrit,  parce  qu’on  etc 
bien  afiùré  qu’ils  ne  le  iauroient  faire  qu  a 
leur  confuiion.  C’elt  ce  que  j’ai  cru  vous  de¬ 
voir  dire ,  afin  que  vous  jfuiîiez  quelle  eft  la  du* 
position  de  cette  perfonne  pour  qui  vous  vou¬ 
driez  que  le  Pape  intercédât.  MM.  de  Panaiers  > 

dont  le  mémoire  qui  a  paifé  par  nos  mains  vous 

a  été  envoie  il  y  a  4.  ou  ç.  femaines ,  font  bien 

élol* 
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éloignés  de  leur  compte.  Ils  s’imaginent  favoir 
ée  bonne  part  que  le  Roi  a  commencé  à  fê  de- 

trompe  r  fu  r  l’affai  re  de  la  Régal  e,  &  q  ue  p  0  u  r  vu 

que  le  Pape  lui  en  ccnve  fortement  par  un  Bief 
ifen  pourra  rre  touché ,  &  poiré  a  reparer  les 
mjulbces  Mon  lui  a  fait  faire  ;  mais  ils  iùppo- 
fent  qu  il  faut  que  S.  S.  paile  Elle  même  fans 
laiHir  a  fon  Nonce  à  conduire  cetre  affaire.  Et 
bien  loin3de  cela  on  veut  que  le  premier  pas  aue 
les  Meilleurs  doivent  fane  pour  leur  tetab  ife- 
ment  cft  de  reconnoître  qu’on  ne  leur  a  faitau- 
cunc  111  jufhce,mais qu’lis  demandent  feulement 
qtionleut  fn  (le  grâce ,  ce  qui  ne  peut  que  forri- 
fer  S.  M.  dans  routes  les  faufil  s  préventions 
dont  on  n  fur  pris  fa  religion.  Tant  qu’on  en  de¬ 
meurera  la  j  &  qu  on  ne  travaillera  point  à  don¬ 
ner  du  ici  u  pu  le  au  Roi  de  toutes  les  violences 
qu  on  a  faites  fous  fon  nom  aux  Chanoines  de 
1  ami  ers  &  aux  fil  les  de  1  E  n  f  a  n  cc  ,  &  à  u  n  g  r  a  nd 
rompre  de  pci  formes  de  mérité  qu’on  a  fait 
bannir,  Fin p nlbnner  ,  releg.er  fansaticune  fbr- 
mç  de  jufhce  ,  on  ne  f.  ta  rien  de  foiide  pour 
oeuvrer  i  Eglife  de  l’opreilion  où  elle  fe  trou¬ 
ve  depuis  tant  de  rems  parles  mauvais  confeils 
de  deux  perfonnts  qui  abufent  de  la  confiance 
S.  M,  a  en  eux. 

Dans  le  moment  que  j’écris  ceci ,  nous  rece¬ 
vons  un  paquet  de-  Paris  dans  lequel  il  y  a  une 
htnc  admirablement  belle  du  principal  des 
Chanoines  d  Ramiers,  où  il  paroi:  bi  n  éloi¬ 
gné  de  demander  au  Roi  leur  rccab  iflemenr, 
non  comme  un  devoir  de  juitice ,  mais  comme 
une  pme  grâce.  Si  nous  avions  allez  de  ioifir  , 
nous  ami  ms  retenu  copie  de  cette  lettre:  Sc 
nous  canons  que  vous  le  devriez  f  are  avant  que 
de  la  rendre.  Car  C1  ft  une  pièce  à  garder, 
tant  elle  cil:  pleine -d’onùtion,  de  Iolcc  de 

Tome  VU*  D  cou- 
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courage.  Jeoefaurois  croire  que  le  Roi  n’en 
tfût  pas  touché  s’il  la  voioit»  Mais  le  Prélat  fe 
Jeta  contenté  de  la  montrer  au  confefieur,  qui 
fiegardcra.bien  de  la  faire  voir  à  S.  M.  li  ce  n’eft 
peut-être  en  l’empoifonnant ,  Se  afaifant  fer- 
vir  à  fortifier  l’idée  qu’il  a  donnée  au  Roi  de 
ces  pieux  Ecclefiaftiquesj  comme  de  gens  altiers 

pleins  deux-mêmes ,  qui  s’imaginent  être 
fculs  capables  de  faire  -fleurir  la  pieté  dans  l’E- 
.-jr’.ife  de  Pamiers.  .Quoiqu’il  en  foit,  on  voitaf- 
fez  par  le  ftile  de  cette  lettre  que  ces  bonnes 
gens  font  bien  éloignés  des  b  a  Refit  s  qu’onvou- 
drott  exiger  d’eux  pour  mériter  leur  retablifle.- 
ment»  Mais  je  ne  puis  que  je  n’ajoute  que  le 
Prieur  *  devroit  traduire  cette  lettre  en  Italien 
’pourlafaire  liteau  Pape,  qui  en  pourroit  être 
plus  touché  j  que  fi  on  la  lui  lifoit  feulement  ea 
-François. 

Parle  même  paquet  de  Paris  la  bonne  amie  de 
jM-de  Pomponne  nous  mande  quelle  a  reçu  la 
lettre  pour  fonami,elleeneft  fort  fatisfaite ,  & 
elle  promet  qu’elle  la  donnera  à  fon  ami  avant  la 
•fin  de  la  fernaine.il  elt  au  r elfe, dit-elle, tout  à  fait 
bien  difpofé ,  &  j’efpere  beaucoup  de  fa  difpofi- 
tion.  Elle  vient  fur  tout  du  peu  d’attachement 
.qu’lia  pour  iepolteoùildt,&  on  peur  dire  mê¬ 
me  que  le  defir  qu’fia  de  l'on  falutjle  lui  rend  in- 
fupottable.Cela  me  donne  plus  d’efperance  que 
jen’enavoiseu.  Car  je  favois  bien  qu’il  étoit 
fort  dévot ,  mais  je  ne  le  croiois  pas  fi  détaché. 

Je  ne  vous  dis  rien  du  formulairefiinonquej'a- 
piouve  fort  toutes  nos  vues.  Vos  lettres  nenous 
ont  été  rendues qu’àdix  heures  du  matin ,  ainlî 
MM.  de  Louvain  n’y  pourront  taire  aucune 
xeponfe.  On  vous  envoie  une  lettre  du  P.  de  la 

'  Chai* 
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Charte, dont  il  faut  que  vous  fâchiez  le  fujet. 
C’ert  quelefufFragamde  Trêves  a  fait  une  vifi- 
te  du  Monaftere  de  Juvigny  en  l’abrcencede 
M.  des  Effars,  qui  depuis  10.  ou  12.  ans  con- 
duifoit  ce  fvlonaflere,  &:  l’avoit  mis  dans  une 
grande  régularité  &  un  defînrercfTement  tout  à 
fait  admirable:  mais  vous  favez  ce  que  dit  fou- 
vent  S.  Auguflm:  Nice ’jjèeftinomnt  Congréga¬ 
tion?-  re périr  t  fiel  os  :  Il  sert  donc  trouve  quel¬ 
ques  Religieuies  qui  ont  parlé  à  ce  furtiagant 
contre  M."des  Eifars  &  contre  feu  M.  f  Abé  de 
Chatillon,  &  quoi  qu’elles  n’enaienr  püriendi- 
re  qui  foir  effectivement  mauvais,  il  a  rendu 
une  fentence ,  par  laquelle ,  fans  avoir  ni  cité  ni 
appelle  M.  des  Eiïàrs,  il  lui  a  ôté  tour  pouvoir 
dans  la  conduite  de  ce  Monaftere,  &  interdit 
aux  Religieufesd’avoiraucuncommerce  avec 
Jm  ,  fous  peine  d’excommunication.  Vous 
aprendrez  tout  le  relie  par  la  lettre  du  P.  de  la 
Charte,  dont  on  vous  envoie  copie.  On  fa  eue 
pat  le  Refîdent  de  Liege  qui  eftici ,  &  qui  a  ler- 
vi  autrefois  l’Ele&eur  deTrevesen  qualité  de 
Confeiller  domeftique.  Car  M.  Ernert  qui  eft 
ami  intime  du  Rendent  l’avoir  prié  décrire  à 
EE labeur  du  procédé  violent  5c  irrégulier  de 
fon  S'urtfagant  ;  &  c’eft  pour  repondre  à  cetre 
lettre  qu’il  lui  a  fait  envoler  la  copie  de  cette 
lettre  du  P.  de  la  Charte.  C’eft  un  grand  lu  jet 
de  fe  plaindre  à  S,  S.  6c  à  leurs  Eminences  de  la 
manière  dont  les  Jcfuiscs  continuent  toujours 
dedccrier  les  plus  gens  de  bien  fous  le  nom  va¬ 
gue  de  Janfemrtes^  &  qu’ils  furprennent  la  Re¬ 
ligion  ou  Rot  en  lui  fartant  palier  pour  des  hé¬ 
rétiques  dangereux  les  plus  pieux  Eccleiiatti- 
qiïesdefon  Roiauine*  Vous  pouvez  rendre  te- 
i^pîcrrja|f^de  la  pieté  de  teu  M»  1  Abe  Je  Cliaul- 
on  ,  &  vous  favez  quelle  cihme  en  a  toujours 
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fait  l’Abbeife  de  Mabui/îon  ,  tante  du  dernier 
Eledtcur  Palatin  &  de  Madame  Ja  Duchefle 
d’Qileans.  On  fait  allez  quelle  eft  fa  venu  &fa 
pieté.  Vous  lavez  auili  combien l’Abé  de  Cha- 
tillon  aétéelliinéde  l’Abé  de  la  Trape.  Et  ri  eft 
bon  qu’ils  foient  informés  à  Kome  de  ces  parti¬ 
cularités  j  afin  qu’on  y  connoifle  de  plus  en  plus 
de  quoi  l'ont  capables  les  Jefimes  en  mauere  de 
médifance  &  de  calomnie,  &  quels  maux  ils 
peuvent  fane  à  l'Egide,  tant  qu’on  ne  travail¬ 
lera  point  à  détromper  les  Princes  de  laconfian- 
ce  qu’ils  ont  en  eux. 


LETTRE  DCXXXV.* 


A  M  ADAME  DE  FoNTPERTUIS.  A 
l’occajwn  de  la  lettre  qu'il avoit  écrite  à  M  de 
Pomponne  ;  il  lui  par  le  de  l'obligation  où 
font  ceux  qui  ont  la  confiance  des  Princes,  de 
leur  faire  connoitre  le  mal  qui  Je  fait fous  leur 
nom  (Q  par  leur  autorité. 


VOusne  pouviez  rien  me  mander,  qui  me 
donnât  plus  de  joie  que  ce  que  vous  me  di¬ 
tes  de  votre  ami  f  ,  que  le  delir  de  l'on  fiducie 
fait  c.tmeurer  avec  peine  dans  le  polreoùil  ell , 
bien  loin  d  aprehender  de  n’y  être  plus.  Cette 
d.fipoimon  ,lt  une  des  plusg,  andesgi  ac*  s  qu’il 
put  demander  a  Dieu  dans  l’état  ou  d  fie  trou¬ 
ve.  Mais  elle  lui  fera  peu  utile  eievani  D’eu  fi 
cle  n’clt  accompagnée  d’une  autre,  qui  elt  lafi- 
dv.li  c  as  aquuei  de  t .  ;  u  s  les  de  voit  s  attachés  au 
rai  g  que  la  providence  a  voulu  qu’il  itntauprès 
d  un  grand  lloi  h  bon  &  fi  équipé  de  loi  iuê- 

*  Ç.  Janvier  1694.  nie' 

f  M.  de  Pomponne. 


Doreur  de  Sorbonne.  I4f 

me.  Car  ceux  qu'il  honore  île  fa  confiance,  fa- 
tistonc^  ils  à  ce  qu’ils  lu  i  doivent,  fi  volant  qu’on 
lui  fait  commettre  tous  les  jours  des  injuffices 
criantes  contre  de  très  gens  bien ,  parce  qu’ils 
n’ofent  ouvrir  la  bouche  pour  l’en  avertir ,  8c 
pour  Lui  reprefenter  avec  tout  le  refpeft  &  tou¬ 
te  l’humilité  polîib!  Ci  qu’il  y  va  de  façon  fcience 
8c  deibnfalut  de  maltraiter, bannir, emprifon- 
ner ,  reléguer ,  ou  comme  de  dangereux  hereci- 
ques,oti  comme  capables  de  troubler  la  tranquil¬ 
lité  de  fon  Etat,des  perfonnes  efhmées  pour  leur 
pieté,  à  qui  on  ne  donne  aucun  iieu  de  fie  dé¬ 
fendre  de  ce  qu’on  leur  impofe  ,  8c  qu’il  n’ea 
fiera  pas  quitte  au  jugement  de  Dieu  pour  dire 
qu’il  s’en  eft  raporté  à  deux  perfonnes  qui  lui 
ont  fait  croire  que  ce  procédé  contraire  à  tou¬ 
tes  les  loix  divines  &  humaines  croît  nécellin- 
re  pour  éteindre  une  hérefie  pernicieufè,  ou 
pour  empêcher  les  mauvais  effets  d’une  cabale 
qui  pouvoir  troubler  la  tranquillité  publique. 
Car  il  eft  ii  clair  qu’on  ne  doit  condamner  per- 
fionne  fans  l’ouir  &  fans  avoir  des  preuves  des 
c  limes  dont  on  l’accufe ,  qu’on  a  dû  rejetterions 
lesconfieüs  contraires  à  une  vérité  fi  certaine, 
comme  incapables  d’exeufier  devant  Dieu  ceux 
qui  les  fmvroienr. 

Je  me  fou  viens  de  deux  hiffoïres  qui  peuvent 
faire  connaître  au  R.oi  combien  la  confidence 
elt  peu  en  füretcà  l’égard  de  Dieu  en  fie  repo- 
fiant  fur  ce  que  lui  difient  fies  confe/ieurs.  Je  tiens 
la  première  de  M.  le  Cardinal  le  Camus  ,  lors¬ 
qu'il  n’étoit encore  qu’Abc.  U  médit  qu’étant 
ailé  â  Verfailles ,  le  P.  Ferrier  qui  croit  alors 
Confeffeur  du  Roi ,  s’y  trouva  ,  &  qu’ils  al¬ 
lèrent  voir  cnfemble  tous  les  apartemens  , 
mais  qu’il  y  eut  une  chambre  qu’on  eut  de  la 
peine  à  leur  ouvrir,  On  le  fît  neanmoins, &  ils  y 
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virent  un  tableau  ,  où  le  Roi  étant  à  ia  tête  de 
Ion  armée ,  tournoie  le  vifage  &  regardoit  at¬ 
tentivement  un  lointain,  où  étoit  une  femme 
toute  nue  couchée  fur  des  fleurs.  L’Abéle  Ca¬ 
mus  dit  fur  cela  au  P.  Ferrier  :  Mon  Pere ,  cela 
vous  regarde:  A  quoi  le  Pere  répondit  :  Je  me 
garderai  bien  de  faire femblant  de  ï  avoir  vû. 

Voici  l’autre  hiftoire.  On  ne  fait  pas  qui  fit 
■avoir  du  remords  au  Roi  vers  une  fête  de  Pâ¬ 
ques,  du  commerce  qu’il  avoit  avec  Madame 
de  Montefpan.  Mais  il  cft  certain  que  pour  ob¬ 
tenir  qu’on  le  laiffât  communier,  il  promit  de 
le  rompre  entièrement-, mais  il  demandoit  qu’on 
lui  permit  de  la  voir  à  l’ordinaire ,  en  donnant 
parole  qu’il  ne  s’y  pafleroit  rien  que  d’honnê¬ 
te.  On  mit  en  deliberation  fi  cela  fe  pouvoir 
permettre  :  un  Prélat  *  qu’il  confulta  ,  foûtint 
fortement  que  cela  ne  fe  pouvoit ,  que  c’étoit 
s’exposer  à  un  péril  évident  de  retomber,  &  que 
rien  n’étoit  plus  contraire  à  toutes  les  loix  de 
l’Eglife  que  cette  permifllon.  Mais  l’Archevê¬ 
que  &  le  Confefleur  furent  d’un  autre  avis;  & 
ce  qui  en  efl  arrivé ,  c’efl:  qu’il  efl:  depuis  né  deux 
enfans  de  cette  belleamitié.  A-t-il  pu  douter  de¬ 
puis  fa  converfion  que  ces  deux  perfonnes  ne 
lui  euffent  donné  alors  un  fort  méchant  avis, 
qu’il  ne  peut  avoir  fui  vi,  fans  commettre  un  pé¬ 
ché  capable  de  le  perdre  éternellement  ?  D’où 
je  conclus  que  votre  ami  ne  peut  aimer  chré¬ 
tiennement  fon  maure  &  fon  bienfaiteur,  s’il 
ne  travaille  autant  qu’il  pourrai  lui  donner  du 
Scrupule  des  injuftices  que  ces  deux  memes  per- 
fonnes  lui  font  commectre.  Il  y  en  a  une  occa¬ 
sion  préfentement:  car  on  fait  certainement  que 
iePape  faic  demander  au  Roi  par  fon  Nonce  le 

réu- 

M.SolTueç  Evêque  je  Meaux» 


DoBeur  de  Sorbonne.  247 

rérabüflement  des  Chanoines  dePamiers,  &  la 
révocation  de  i’atrët  par  lequel  on  a  détruit  un 
Influait  auflî  feint  qu’écoit  celui  des  lulles  de 
l’Enfance.  Maisdeft  bien  à  craindre  que  les 
auteurs  de  ces  deux  méchantes  affaires  nerrou* 
vent  moien  d’éluder  ces  deux  demandes ,  dé  lue 
tout  la  dermete  >  lï  les  Minières  ne  les  ap- 
puient  j  &  ne  font  connoitre  au  Roi  qu  il  elt 
obligé  en  confcience  d’accorder  au  Pape  ce 
qui!  demande,  &  qu’il  ne  s’agit  point  en  cela 
de  faire  grâce ,  mais  de  rendre  juftice. 

Eft-ee  qfee  les  Minières  des  Princes  ne  corn- 
prendront  jamais,  que  le  plus  important  fervi- 
ce  qu’ils  pu  1  fient  rendre  à  leur  maître,  ett  de 
lesavertir  des  faux  pasqu’onleur  fait  faire  ,  & 
d’empêcher  qu’on  ne  les  trompe  par  de  faux 
prétextes  de  Religion, qui  ne  tendent  quada 
renverfer  &  à  famfîure  des  pallions mjuttes?  Je 
peu  fois  vous  parler  encore  d  une  lettie  eciue 
au  fuffragantde  Treves  ,  qui  nous  eft  revenue, 
&  dont  la  copie  a  été  envoice a  M.  le  Noir.  U 
feroit  bon  que  votre  ami  la  vît,  êeque  vous  vous 
£(Ticz  informer  de  Mad.Mare  de  1  affaire  dont  il 
clt  parlé  dans  cens  Icrcic*  C  cft  uns  injuicicc 
criante  s'il  yen  eut  jamais,  qu'on  hit aprou ver 
à  S.  M.  fl  eft  tard,  &  il  faut  que  je  unifie.  Je 
fuis  tout  à  vous.  Je  m’attends  de  fa  voir  bientôt 
ce  qu’on  vous  aura  du  de  la  lettie  du  iÿ.  du 
mois  dernier» 
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r’  pôurt  fi  dc\orehd'!KS  t .  &  le  cœur  I,  ici. 
n/Si  n,uft*Fes  <3*  on  ^ira  faites  &  qu'on 
5e  ÏÏfLf’f1™  a-réParer>  ce  fera  prdque 

les  le  rrS  auqUv!e  V°US  écnral 
„  lettres  que  vous  recevrez  par  ce  Cmn»r 

| our  e  *  liCür§  l'°t;s  confirme  rom  tout  ce  que 
je  vous  ai  mandé  la  demicre  fois.  !  O  cï 
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iVe  un5k5ftire  ^'ni^Ulieffraceî  &  non  ceïti- 
u  ie  k'iüce  qu  on  leur  doive  qu'ils  deman 
dent  leur  rétabli  flèmenr,  2.  Qu’  S  ; 
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fcomVnni?.  Cfpemy  guere  davantage  du 
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qu  on  ne  fera  pas  quand  on  defelpercra  ev 
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gloire  de  Dieu  SS  de  l'honneur  du  S.  Sicge.  Il 
ne  fera  donc  pasmalaifé  de  le  porter  à  agir  for- 
tementdâns  cette  affaire,  il  on  lui  peut  perfua- 
der  que  de  routes  les  affaires  qu’il  a  jugé  méri¬ 
ter  fon  application ,  il  n’y  en  a  point  où  la  gloi¬ 
re  de  Dieu  &s  l’honneur  du  S.  S.  aient  été  plus 
mani  tellement  interefïee  ,  &  fa  propre  cçm- 
feience  pl us  engagée  que  dans  cëll es- ci.  Orc’eft 
eequi  ne  feroic  pas  mal-aifé  de  lui  faire  voir. 

Cela  efl  clair  à  l’égard  des  orphelins.  On  les 
a  maltraités  ,  chaifés  de  leur  Egiife,  empri- 
fonriés  ou  relégués  pour  avoir  d’une  pair  conti¬ 
nué  à  de  fendre 'la  liberté  de  leurEgli  le,  comme 
avoir  fait  leur  dernier  Evêque  de  fainre  mémoi¬ 
re  avec  une  fi  publique  approbatiotfdu bon  Pa¬ 
pe  Innocent  XI.  à  qui  il  avait  apgfcllédeccque 
ion  Métropolitain  avoir  fait  contre  lui  en  fa¬ 
veur  des  Regahftes;  &  pour  avoir  de  l’autre 
fou  tenu  le  droit  qu’ils  avoient  incontellable- 
ment  de  gouverner  l’Eglife  de  Pamiers  pendant 
la  vacance  du  fïege  contre  les  in juffes  préten¬ 
tions  du  même  Métropolitain ,  qui  les  en  vou¬ 
loir  dépouiller,  &  qui  les  a  en  effet  dépouillés 
autant  qu’il  a  été  en  lui ,  par  des  voies  de  lai? 
barbares  &  inhumaines,  fans  fe  mettre  en  peiné 
des  defenfes  que  lui  en  avoir  fait  le  Pape  fous 
peine  d’excommunication,  enluite  de  1  appel 
au  S.  Siégé  qu’on  avoïc  interjette  contre  les  at¬ 
tentats  de  cet  Archevêque.  Quand  ell-ce  que 
l’on  pourra  croire  que  l’honneur  du  S.  biegeeh 
in  tertfle  dû  ns  une  sÆiire  3  $  î!  ne  i  tic  ÿds  dans 
celle-là ,  où  on  l  a  prive  par  des  voies  de  tait  Sf 
des  violences  inouïes  du  droit-  que  *  Egljic 
Gallicane  reconnoïc  qu  îi  a  de  recevoir  le 3 
apelsde  ceux  qui  ie.pfugnentd.es  injuitices  des 
Archevêques  ,  qui  n  ont  que  le  Page  au  dei- 
fus  d’eux3  lors  fur- tout  qu’on  nes’eff  pas  con- 
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tente  de  n  avoir  point  d’égard  à  lent  apel  ;  mais 
qu  on  leur  en  a  fait  un  crime,  jufqu  a  avoir  fait 
condamner  a  mourir  par  ia  main  du  boureau 
leur  Vicaire  Général,  f 

Il  en  eft  de  même  des  orphelines.  Vous  la¬ 
vez  allez  les  mjuftices  qu  on  leur  a  faites, on 
ne  s  en  peut  imaginer  de  plus  criantes.  Mais  a- 
t-°n  pu  rien  faire  de  plus  injurieux  au  S.  Siégé, 
oc  donc  il  ait  plus  de  droit  de  demander  repa- 
ration  ,  que  la  maniéré  dont  on  les  a  traitées 
pour  avoir  appelle  au  Pape  de  l’ordonnance  de 
i  Archevêque  de  ioulouie,  fur  la  vis  qu’en  eu¬ 
rent  leurs  ennemis  qui  avoiem  été  leurs  juges. 
On  changea  en  prifon  ta  relegaaon  de  leur  fon¬ 
dai  ri  ce,  8c  on  avança  de  trois  mois  l’enticre 
dcitrucrion  de  les  hiles,  &  on  les  a  depuis  vou¬ 
lu  contraindre  de  reconnoître  que  c’écoit  avec 
railon  que  le  Roi  avoir  iu primé  leur  inftitut» 
afin  de  pouvoir  dire  au  Pape  que  ce  toit  une  af¬ 
faire  finie,  8c  que  les  filles  mêmes  ont  recon¬ 
nu  qu  on  a  eu  raifon  de  fuprimer  leur  Inftitut. 

Il  eft  donc  certain  qu’on  pourrou  fans  peine 
faire  entendre  au  Pape  ,  que  fa  conscience  & 
fon  honneur  font  très  engagés  à  s’emploier  au¬ 
près  du  Roi ,  pour  le  porter  à  remettre  fur  ces 
deux  chefs ,  les  chofes  dans  le  même  état  où  el¬ 
les  écoient  avant  que  de  mauvais  confeils  les 
euifent  renverfés.  i  ont  ce  qui  pourrou  dimi¬ 
nuer  fon  zèle  eft  qu’il  fe  fut  laide  petfuader 
que  tout  ce  qu’il  pourtoit  faire  feroiununle, 
le  Roi  étant  trop  engagé  pour  reculer.  On 
ne  doute  point  que  M.  de  *.  n’emploie  toutes 
fortes  de  moiens  pour  faire  avoir  au  S.  Pcre  cet¬ 
te  opinion  de  S.  M.  maisc’eft  la  fécondé  cho- 
fe  fur  quoul  faut  travailler  àdefabufer  le  Pape. 

Les 
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Les  lettres  que  vous  avez  reçues  de  Paris  en 
donnent  un  grand  moien.  Car  on  ne  peur  dou¬ 
ter  de  ce  que  dïfenr  des perfonnes  très  finettes , 
qu’ils  favent  de  bonne  parc  que  le  Roi  a  du  fa  u- 
pule  fur  ces  deux  affaires,  ce  que  n’a  garde  d'a¬ 
vouer  celui  qui  èlt  plutôt  l’Agent  duP.de  la 
Chaifequedeô.  M.  Or ceuxqiuconnoiflenr  le 
Roi  lavent  qu’il  ne  pêche  dans  ces  fortes  d’af¬ 
faires  qui  regardent  (’Egllfe ,  que  par  préven¬ 
tion  &  croîantbien  faire.  On  en  a  vu  un  grand 
exemple  dans  ce  qu’il  a  fait ,  touchant  l’Ordre 
de  S.  Lazare.  Il  y  avoit  uni  un  grand  nombre 
de  malad reries  fous  un  prétexe  rrès-fpecieux4 
Canlefl  certain  que  par  un  très  grand  abus  on  en 
avoir  changé  plufïeurs  en  benefices  contre  l’in¬ 
tention  des  fondateurs.  On  ne  pouvoir  pas  être 
plus  engagé  que  reçoit  le  Roi  dans  cette  affaire , 
&il  y  trou  voir  un  très grand  avantage.  Cepen¬ 
dant  dès  qu’il  a  lu  (on  n’a  point  fü  par  qui)  que  fa 
confcience  y  étoit  mterelfee  >  il  acalîè  lui  même 
tout  ce  qu’il  avoir  fait ,  &a  remis  les  chofèsau 
meme  état  qu 'cl  les  é  coi  en  c  auparavantj  en  corn- 
néant  les  abus  qui  s’y  croient  gliiîes*  On  peut 
efocrer  qu’il  en  fera  de  rnetne  de  ccs  deux  affai¬ 
res  En  étant  encré  en  fcrupule  ?  il  ne  tiendra 
peint  contre  ce  que  le  Pape  lui  écrira  en  *e  pre¬ 
nant  par  îa  cûnicience*  &  en  lui  taiLint  cori- 
noure  qu'il  ne  fauroit  rien  faite  ni  le  pus  agréa¬ 
ble  à  Dieu*  ni  de  plus glorieux  ielon  les  nom™ 
mes*  que  de  réparer  le  mal  que  de  mauvarjCûn- 
feillers  lui  ont  fait:  faire  ;  ce  qui  1  oblige  d  une 
part  à  remettre  le  chapitre  dans  le  meme  état 
de  pureté  &  de  fMntecé*  où  i  avou  mis  le  der¬ 
nier  E^êq  ic  î  fans  aucun  mélange  de  tnembi  es 

pourris  indignes  d’entrer  dans  un  ù  fa i rit  corps* 

&  à  révoquer  de  l’autre  fArtêc  donné  par  ür- 
prife^par  lequel  on  a  détruit  unlaliicut  de  fun- 
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tes  Vierges,  qui  faifoient  des  fruits  merveil¬ 
leux  dans  tous  lcslieux  où  elles  étoienr  établies. 

Ce  que  je  viens  de  vous  écrire  me  fait  fou  ve¬ 
nir  d’une  des  maximes  de  M.  de  la  Rochcfou- 
cault  :  que  ce  qui  fait  que  cane  de  chofes  nous 
patoiflent  impoffibles,  c’eü  que  nous  les  vou¬ 
lons^  faiblement  ,  n’y  aianc  prefque  rien  d’im- 
poflible  de  ce  qu’Gn  veut  fortement. 

je  n’av  ois  garde  de  penfer  à  mettre  à  la  fin  du 
7.  ou  du  8.  volume  les  deux  lettres  latines  ve¬ 
nues  du Tonqu in ,  &  de  laCochinchme ,  puif- 
que  vous  m’avez  marqué  en  me  les  envolant , 
que  j’en  pouvois  rapporter  la  fubftançe,  mais 
fans  témoigner  que  je  les  euffe  vues.  Man¬ 
dez  moi  donc  préfentement  fi  on  ne  trouveront 
point  à  redire  que  je  les  raportaffe  tomes  entiè¬ 
res  ou  traduites  en  François  ou  en  Latin  feule - 
ment.  Mandez-nous  atUfi  jufques  où  on  peut 
faire  ufage  du  Mémoire  du  General  des  Domi¬ 
nicains  contre  le  livre  du  P.  Tel  lier. 

LETTRE  DCXXXVII. * 

‘A  M.  d  u  V  A  u  c  e  L.  Sur  l'affaire  de  Pa- 
mters  <$  des  Filles  de  l'Enfance  ;  la  lettre 
qu  H  avait  écrite  a  NI.  de  Pomp  onne  pour  être 
montrée  au  Roi  ;  les  miffims  étrangères  i  tX 
Lzjtgnatwd  que  les  IV*  Evêques  avaient  fai* 
te  du  Formulaire * 

CE  que  vous  me  mandez  aujourd’hui  des  f 
orphelins &des  ^  orphelines  ,  revient  tout 
a  raie  a  ce  que  je  vous  en  écrivis  il  y  a  hait 
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jours ,  qui  eft  qu’il  n’y  a  rien  à  faire ,  que  par 
l’entremife  immédiate  du  Pape  envers  le  Roi. 
Vous  affurez  qu’on  y  travaille  &  que  cela  eft 
comme  fait.  On  n’a  donc  qu’à  prier  Dieu  que 
cette  voie  réuiïifle.  Je  ne  fai  encore  que  pro¬ 
duira  une  lettre  que  l’oncle  a  écrite  a  l'on  ne¬ 
veu  ,  qui  doit  être  montrée  au  Roi.  Ce  feroit 
une  voie  plus  abrégée  fi  le  Roi  accordoit  ce 
qu’on  lui  demande ,  qui  eft  que  l’oncle  n’eut 
obligation  de  fon  retour,  qu’au  maître  du  ne¬ 
veu^  &  que  M.  l’Archevêque  ne  fe  mêlât  plus 
de  fes  affaires ,  parce  qu’on  a  reconnu  par  expé¬ 
rience  qu’il  ne  le  fait  que  pour  tout  brouiller. 
Cela  eft  dit  plus  délicatement  dans  cette  lettre 
&  dans  un  mémoire  qui  l’accompagne  ,qui  ne 
doit  être  vu  que  du  neveu.  Ce  que  vous  pro- 
pofez  de  votre  coté  me  paroît  bon.  Mais  le  1  » 
Q.  aprehenae  que  le  Roi  ne  trouve  mauvais 
qu’on  fe  foie  fervl  de  ce  canal ,  ce  qui  femble. 
contraire^  ce  que  l’oncle  a  écrit  à  fon  neveu, 
quec’eft  au  Roi  qu’il  veut  être  oblige  de  fon  re¬ 
tour.  Maison  pourroit  le  faire  allurct  quel  on¬ 
cle  n’a  aucune  patt  a  ce  qu’auroit  fait  le  1  ape. 
Vous  pourrez  favoir  dans  huit  jours  li  le  neveu 
s’eft  réfolu  de  faite  voir  la  lettre.  On  elt  allure 
de  fon  affection ,  mais  il  eft  timide. 

Pour  ce  qui  eft  des  Millions  étrangères ,  tout 
ce  que  nous  y  pouvons  eft  de  faire  un  extrait 
de  la  lettre  où  vous  en  parlez,  &  lenvoier  a 
Paris  afin  de  le  faire  voir  à  quelques  uns  des  Mi¬ 
nières.  Mais  ces  MM.  du  Séminaire  qui  ne 
font  pas  dévoués  aux  jeluites ,  n  ont-ils  point 
d’amis  à  la  Cour  par  qu i  ils  en  paillent  bure  par¬ 
ler  au  Roi  ?  On  envoie  encore  aujourd  hui  une 
lettre  au  Prieur*,  où  on  fait  une  terrible  pem-: 


$  M.  Daurat* 


M  4  DC  XXXVII.  Lettre  de  M.  Arnould 
ture  dece.tx  avec  qui  les  orphelins  *  refufent 
abiolumenc  de  s’unir.  Si  on  pouvoir  parler  au 
Koi  3  rien  ne  feroir  plus  facile  que  de  lui  faire 
comprendre  que  ceux  oui  le  porteur  à  mainte¬ 
nir  de  relies  gens,  n’ont  gueres  de  foin  ni  de  fa 
eonfcunce,  ni  de fon honneur.  Que  les  grands 
lont  malheureux  de  n’avoir  pfe  (que  petfonne 
qui  oie  entreprendre  de  les  détromper ,  Jorf- 
qu  on  les  a  prévenus  !  j  ’en  cherche  a  (fez  qui  fe 
veuillent  charger  de  cette  bonne  œuvre;  mais 
Je  n  en  ai  point  encore  trouvé. 

Je  fuis  furpris  qu’on  ait  lai  Hé  un  fcul  jour 
quelques  Cardinaux  dans  cette  fatiife imagina¬ 
tion  ,  queies  quatre  Evêques  ont  ligné  le  For¬ 
mulaire  d  Alexandre  VII.  fans  diltinélion  ni 
explication.  Il  nefailoit  pour  lesdefabuferque 
ddeur  faire  voir  dans  le  Phamôme ,  le  Procès 
Verbal  de  M.  d  Aler ,  &  la  fubltance  de  ce  qu’il 
contenu  dans  l'Ecrit  iigné  par  M.  deChâ.on* 
o  M.  Arnauld,  qui  eftauih  dans  ce  Phamôme > 

Rrlfc  ^ernnd  aUfitvC5-S  raoB  clul  iont  dans  les 
1  ers  de  C.ement  IXfme  exceptions  &  dikinc- 

tione  Rien  n  eft  plus  convaincant  que  ce  au  on 

rwîlM„Cneia  Clans  Cet  cndm)l  dL1  Phamôme. 
C  elt  un  grand  avantage  de  fa  voir  que  les  Car¬ 
dinaux  qui  s  attachent  à  vouloir  que  ces  mots 
/oient  mis  dans  les  Brefs ,  fe  fondent  fur  un  fait 

?^r  LS1S?1mCVraî->  «antfî  facile  de  ieurmon- 
trerqu  il  elL  très  faux.  Devtoit-on  Liiflêi  fans 
pumtion  la  hardleffe  des  Jefuites  ennemis  de 
leur  chef  ,  qui  déclinant  le  jugement  du  S.  Sie- 
geont  voulu  faite  condamner  par  Plnquifuion 
d  t  fpagne  le  livre  de  Cella  De,  leur  confrère  , 

Tme  domine  que  celledeleüf 
<jeneral ,  qu  ils  favent  bien  que  Rome  aprou- 

*  Us  Chanoines  dê  Ramiers» 


Do  fleur  de  Sorbonne.  ,  z  ç  ç 

veSMais  vous  nous  mandez  qu’ils  n’ont  eu  que 
de  la  confufionde  cette  tentative.  Nous  avons 
auiîi  aprts  d  un  Ecclefuftique, venu  depuis  peu 
d’ECpagne,  qu’il  y  a  quelques  années  qu’lis  y 
voulurent  faire  condamner  [ePhamôme:  mais 
que  le  Duc  de  M oncaico  l’aianc  iü  ,  il  die  qu’il 
necontenoitquedes  faits,  qui  paroiflent  vrais» 
&  qu’il  n’y  trouvou  rien  de  contraire  a  la  foi 
&  aux  bonnes  moeurs  !  &£  ainli  cela  en  demeu- 
ta  l<à.  Je  fuis  tout  à  vous. 

lettre  dcxxxvhi.* 


A  M.  d  U  V  A  u  c  e  l.  Sur  les  Mi  fiions  étran¬ 
gères  ;  &  la  lettre  quil  avau  eente  a  M.  de 
pomponne . 


TE  ne  comprends  rien  à  la  conduite  de  vos 
!  Romains.  Ils  ont  fan  avaler  des  couleuvres 
au  plus  pu i flant  Roi  de  l’Europe ,  |ufques  a  ar¬ 
racher  de  lut  la  promeffe  de  ne  point  exécuter 
ce  qu’il  avoir  ordonné  pour  maintenir  la  doc¬ 
trine  de  fon  Eglife  i  &  de  peur  de  tacher  un  pé¬ 
rir  Roi  de  Portugal  -  ils  aimeront  mieux  laif- 
£  périr  tes  Millions  d’Orient  &  , errer  es 
Chrétiens  de  S.  Thomas  dans  une  efpece  de  de- 
fefpoir  ,  que  de  cafTer  ce  qu  on  a  obtenu  par 
furprife  ÔC  par  iimonie  d  un  Pape ,  qui  s  elf  ren¬ 
du  l’oprobre  du  S.  S .  &  1  exécration  de  tous 
les  gens  de  bien  par  le  icandaleux  renouvelle¬ 
ra*  qu’il  a  fait  du  Nepotifme.  Ne  trouvez 
pas  mauvais  que  je  vous  parle  avec  tan.de  for¬ 
ce  de  ce  qui  me  perce  le  coeur. 

On  nous  mande  deParts  qu’un  Millionnaire 
de  Perfe  nommé  M.  b'anfon ,  donc  on  dit  des 
uc  A  mer- 
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me  &  de  Rome I  epUîS  f’cïlde  P«Éà  Ro. 
au  Séminaire  des  Miffir?1  ■  prefentemenc 
f  té  Ptéfenté  au  Ro,MfMnVCr"SrrCS  1  c|u'“  » 

lettre  du  Roi  de  PeSîa  Cj  Croi^  alanI:  une 
Roi  l’a  fort  bien  rem  &lï  e  3  S'  M’  quc  Je 
mi- heure.  Eft  ce  nnnt  e!Krerenu  une  de- 
tout  cela >  Fr  n~Cq  vous  n  auriez  rien  fû-de 
l’accÊ ™P°in;  fefe  rvtrdl 

Croiffy.pour  faiifn  ïa  re  anpres  de  M.-de 
faire  des  Misons  LrP  ^  dC  c“l,c  af' 
mémoire  fur  cela'-  dir  rS-'  a  ial!:  un  cres-beau 
mandé  par  le  Drénd^  CC  qïle  vous  U1  aviez 
Volerai  à  Madame  Hp  C  GrdlnaJre  ,  que  j’en- 

le  faiTe  voir  à  d^  F  Mtperiu,s  ’  adn  qu’elle 
de  fes  am/s  &  S  MlnlRres  qui  font  fort 
moien  de  e  fair c  l  P°Urra  P^-ëtre  trouver 
Je  fuis  en  pe Se  de  "eT,  V°1C  aUX  trols  aucres‘ 

but  de  la  Cour  elî  lî  r  °US  mandez  que  le 

D-  M.  M.  &  autred  f°nî,r  de  Rome»  M* 

aller  jufqu’a  voue  T  *  &Æque  cda  Pourr°it  bien 
ïeroient^ fortune  û^f,S  ad'Jlres  de  la  vérité  cour- 
Ten’a  .  nt!,  d  aller  blen  mal  û  cela  étoir 

«5«  l'Onde  nréc"refirNlleSd'“"e1™1' 
montrée  au  Roi  M  ,t  ;  Neveu  pour  ecre 
doive  empêcher  r IS  R  nc  ao,s  Pas  qile  cda 
j’aprehenderois  <-ff  neSoc,ac,°m  Ce  que 

conditions  à  ce  retour  ^  °C  V°uIuC  metCre  des 
accepter  r  reCoul-  >  que  je  ne  pourrois  pas 

mandée  3  mmc  ,e  crois  vous  Savoir  déjà 

plus°d’SnnUrm  VÛ  ce  que  'e  vous  mandai  il  n 
pour  l’cxtenr?nS  t,°üfban,:  l’accommodement 
qoek  Rmrr°H,drlaReSaIe-  3’a>  bien  peur 
fera  valoir  kX,1  ac  ie  qJ^c  Peu  de chofes  qu’on 

faire  avertir  le  Ceft  de  qU°l  û  iaudrol£ 

Jv  11  al  rRn  dit  dans  le  7,  vol.  fur  ce  que  j’a- 

vois 


DoBeur  de  Sorbonne.  t  M  7 
vois  dit  que  la  lettre  de  Soteio  avoir  été  don.- 
née  par  ordre  de  la  Congrégation.  J’avôis  ré- 
fervé  d’en  parler  dans  le  S.  qu’ondoit  commen¬ 
cer  à  imprimer  au  mois.de  Mars  prochain.  Mais 
les  copies  de  cette  lettre aiant  été  gfièftivément 
données  ,  ce  qui  cit  feul  important  ,  je  ne  crois 
pas  qu’il  foit  necclfanc  de  nié  retrafter  de  ce 
que  j’ai  dit  que  c’a  été  pat  l’ordre  de  la  Congré¬ 
gation.  J’avois  voulu  mettre  l’Efpagnol  du  Mé¬ 
morial  de  M.  d’H-diopods  à  la  fin  du  7.  Volii- 
lume  ,  mais  le  Libraire  l’a  abfiolumem  refufé. 
Le  ainti  je  n’en  trouverois  point  qui  voulût  im¬ 
primer  les  originaux  dont  vous  me  parlez.  H 
y  a  plus  de  fix  iémaines  que  le  f.  Procès  ieroit 
publié;,  fi  on  n’a  voit  attendu  lui  éclairciflemenr 
qu’on  difoit  imposant  fur  ce  qui  eir  dit  de 
Court  rai  dans  le  3-  Placard.  Nous  ne  1  avons 
reçu  qu’au  jourd’hui.  Mais  il  eit  fi  (urprenauc 
enfrifOinneries  &  en  faufîetes,  qu  il  valoitbien 
la  peine  d’attendre.  On  tâchera  d’en  avoir  une 
copie  pour  vous  l’envoicr  parle  premier  ordi¬ 
naire.  .  . 

Nous  avons  lu  les  lettres  venues  de  la  Cm  ne. 
Tout  ce  qu’ont  fait  depuis  30.  ans  les  Vicaires 
Apolioliques ,  apuiés  de  l'autorité  du  S.  Megc 
èc  de  la  Congrégation  eit  ruiné,  fi  leurs  cmi- 
nences  n’ont  ie  courage  de  foutenir  iottement 
ce  qu’ils  ont  fait  pour  l’établi Rement  fié  1  avan¬ 
cement  de  la  Religion  Chrétienne  parmi  ces 
Nations  ,  contre  ce  que  les  Jefultes  font  faire 
au  Roi  de  Portugal  pour  demeurer  feu 1$  dans 
ces  païs-là  ,  fans  attendre  que  le  Roi  de  Irance 
s’en  mêle.  L’intérêt  de  Je  fus- C  ht  Ut  &  delà  Re¬ 
ligion  ne  fuffic-  ii  pas  pour  agir  gencieufemcnt 
dans  une  fi  bonne  cauléï  Lit-il  neediure  qu  un 
Prince  tempo  tel  intervienne  pour  leur  faire 

faite  leur  devoir  î  bi  les  plus  zèles  ôe  les  p  us 

habL- 


h  In  >  1 5  a  -?XXIX \  Lettre  de  M.  Arnould 
«a  b  îles  d  entr  eux  s  aphquoient  à  faire  bien  en^ 
tendre  au  Pape  de  quoi  U  s’agit  &  quel  comp. 
te  il  aura  à  rendre  à  Dieu  s’if  laifle  ruiner  ces 
petit  Roi  °qf  f1 %nlés  P°ur  vouloir  ménager  un 
re  nn  ikV 1  ie  fer°lent  enrrei'  &ns  doute  dans 

fi  «?nnd  m1iPrÎP°fcro,ent  pour  remedieràun 
B  and  mal.  Il  a  tant  de  charité  pour  les  bc- 

fnrnrlei?P°re  s  des  pauvres ,  n’en  auroit-ilpas 
enc°re  davantage  pour  les  befoins  fpiruueis 
4  un,~  inanité  d’ames  ?  Je  fuis  tout  à  vous. 

LETTRE  dcxxxix.* 

AM.  du  Vaucel.  Sur  le  même fujet 
Que  les  précédentes. 

^^Ous  reçumes  hier  de  bonne  heure  votre 
X.^  lettre  du  id.  du  mois  precedent.  C’eft  la 

lnno-  r Ure  ^  v,ous.  nous  aiez  écrite  depuis 

„n.  °  ems*  Cet  Ecrit  du  Cardinal  Rofpiglio/î 

mervpniP,eCe  convalncante  &  qui  donne  un 
SSnnc  leux  avantaSc  à  Théodore  f.  Nous  ne 
o„’iir-PaS  comment  on  hupourroic  refuferce 
^rairp  V,°U,l°1^ demander ,  qui  eft qu’on 

a  mit v  El  jets  du .Roi  Catholique,  comme  on 
/->_<  ‘  c  c^ux  du  E.01  Très-Chrétien  en  1 66% 

;  .  •  ie  donne  une  grande  efpérance  que  tout 

lihpl il?;  Lu  rap?CC  des  députés  à  l’evamen  des 
„  -,  ^  auEt  une  excellente  ptcce  ,  &  ce 

1-fnir^  trouve  de  pins  avantageux  eft  que  le 
r\e  i’-i  n  PTFra,P°i"t  dire  que  tout  ce  qu’on 
point  oolige  d’ôter  de  fon  livre ,  doit  être 
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Doffeur  de  Sorbonne.  _ 
ronfiderc  comme  aianc  été  aprouvc.  Car  ces 
Fximinateurs  difent  le  contraire  dans  leur  rap- 
r  ' al  eu  aulîï  beaucoup  de  joie  de  ce  que 
ISus  mandez  que  la  Congrégation  del  ropa- 
atndû  ûde  n’a  point  voulu  que  les  Cnraiais 
de  $.  Thomas  euflent  pour  leur  Eveque  le  je- 

fmte  nommé  par  le-  Roi  de  Portugal.  C  eft  un 
fuite  noam  ?  Millions  Orien- 

bon  commencement  potu  lesivum 

raie»;  •  &  cela  me  fait  efperer  que  Dieu  faa  la 
é'ace  aù  Pape ,  lï  bon  d'ailleurs ,  de  foutemr  ce 

“■rÆü  de 

té  dont  ^  ;-sa  ectic  demft.  ^  ü  £ÛC  plu# 

de  mE  de  fervir  l'Egée  >£$ 

confidérer  dam  lesd^niïés^de^ce 

qu’on  les  ^uhaltea^^  *|cons  £n  gtre dignes- 

r°U  rpne  f" roi t  ni  les  aimer  ,  ni  s’aimer  foi  me- 
Car  ce  ne  T  jefirer  par  d’autres  motifs, 

me  ,  que  de  leur  ^s>Jïemtarc  aia  pcovi- 

Mais apres  tout  il  is  djf  comme  il  lui 

pb“  félon  S  confeilsauHuultesquils nous 

font  impénétrables.  de  ce  queje 

Je  ne  puis  encore  s  Qiicle  j  parce  que 
Neveu  fera  de  la  lettre  rêndoit 

la  lettre  pat, laquelle  fon f(j  qucde.. 

compte ,  a-etc  perdu  »  .JHe  décrive  de 

puis  peu.  ]  attends  ^  vient  d’arriver 

nouveau  ce  qu il  yolr  combien  l’Arche- 
unecholequ  fait  b  -  f..  Comme  on 

SermAlcn'too  fans  lui  en  parier  de  peu^r 


qti'fl  D?fprezri^f;  f'mtdd 

Sâ'^nd^N/f  |’r  M 

contenté  d'abord  de  S,0„î*  dC  Vf^  11  s'elt 
roir.  MuslemêmeÆezT.  ?yil.e?P«Je. 
une  ieconde  fois  ,  d  &  a  défffi  a'C  revoir 
ment  de  l’imprimer  avec  L f -.1“  cx-)reÆ- 
s’ji  *’ofeit  faire.  Ce  ne  Den-*  "7^ CS  meB*rés 
Pure  mao" ce  pour  hire  démr  ■  '  que  par  une 

m  P«.  Car  on  *&**- 

lui  avoir  reprefenré  In  j  qtle  D-forez 
Hollande  &Pdo  F|a„drlU°Æs  “«*  * 
mer  ce  texte  feu  J.  e  u*Pofci|| 3  irnpri- 

treNdTTiinqVuin0nLcqs1 y^achcv"rfe  lire  (a  fer. 
Parlent  fi  fagemém ,  ? 

raisonnable ,  qudj  feroir  ^  ProPofent  eft-fi 

Pti[  Pas  au  moins  les  remuer!  eC'  an$e  ^u>on  ne 
fereduifent.  Jedis  aumofn  ™  aiix^uels^s 
Jeur  feroir  fans  doutc  oX  ^f^?'  lc  iaciI- 
quelque  nation  qu’Jfef  ?ifen£  laites  de 

les  Portugais,  fuffenc  exclus  d^TV  eüleincnc 
ia  Cochmcbme  Cam,,\  ,  1  u,1d0in  &  de 
Ç.™  paroi  fient  maîntÏÏS'1C'C3  /«fruesïran. 

Jj  eft  bien  à  craindre  S  P  ?  rai  tables , 
dans  ces  deux  Rünun?UaiU|  Ils  ^emnr  «a- 
naemes  troubles  qU£;  ceu ?**». 1,s  ^  «çiccnE  Jcs 
eux.  Oi  peur  en  ju£r..r  ,,  q  ,  y,onr  etc  avant 

donncleP.  Tachar!  a“u  P  P  eS  0U;lnSes  que 

lent  des  quatre  Jefuites'um^1  'r?  P*JS  tllr5 
fut  obligé  d’en  chaiïér.  '  a  ô*ngrégarioa 
Un  vous  envoie  rfVu;,.„ -n* 

xÂAl-  C#  agrément  t  Cotlr* 

On  en  a  mis  ia  p)Us  ' “rloft-  ‘îlC11  horrible, 
Procès,  dont  nous  v0us  r,!v  partle  dans  !e  f- 
la  première  épreuve  ri  '  ,,01pns  aujourd’hui 
r  e’  A1  cit  plus  long  que  les 


Docteur  de  Sorbonne, 

autres,  Je  peine  néanmoins  qu’il  pourra  vous 
être  envolé  dans  JL  jours.  Cependant  faites  va¬ 
loir  aup'ès  des  Cardinaux  bien  intentionnés 
cette  a t [citation  d’un  fort  bon  Cure.  Peut-on 
après  cela  différer  plus  long-rems  de  condam¬ 
ner  ces  Placards  qui  font  remplis  de  fi  abomi¬ 
nables  calomnies  ? 

LETTRE  DCXL.* 

A  M.  D  Vf  Va  u  cil.  Sur  la  VIL  Partie 
des  Diffames,  &  c.  le  dernier  l 'diurne  du  N. 
T.  de  M.  Srmoml' autorité  que prenoitF  tnter- 
nonce  dans  la  Fac  ulté  de  Louvain  ;  les  Pla¬ 
cards  dota  il  a  été  parlé  ÿ  $  les  d]  cour  s  que 
tenait  le  Cardinal  d’EJlrées  après  fan  retour 
de  Rome. 

J’Ai  voulu  favoir  ce  que  les  favans de  Paris 
dilblcm  de  la  differration  fur  le  M.  S. de  fie- 
ze  qui  dt  à  la  fin  de  la  VII.  Partie  des  Difficul¬ 
tés,  On  m’a  mandé  qu’ilscn  font  très  fatisfaitî. 
Sachez  aufîi,je  vous  prie,  ce  qu’en  penfênt 
vos  favans ,  M  fur  rout  le  P.  Nons  &  L  P.  Ser- 
r y.  D’où  vie  r  que  ledt  imn  Volume  de  M. 
Simon  lut  Je  N. T.  n’a  pas  encore  ëi'e  mis  par¬ 
mi  les  livres  défendus  ?  Il  le  mérite  bien ,  uuand 
ce  ne  feroit  que  pour  ce  qu’il  dit  confie  S.  Au- 
gt.ftin.  Laiflera-t-on  auilî  impunie  la  hardi eC- 
ïe  de  ce  Millionnaire  de  Hodande  ,  qui  a  eu 
l’imprudence  de  déclarer  par  un  Ecrit  public, 
qu’il  ne  pouvoir  fe  founxttre  à  ce  qu’un  lui 
avoir  oïdonné  à  Rome ,  enfuirt  acs  plaintes 
de  fon  Archevêque,  pour  rt  parer  le  il  and  ale 

qu’il 
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x6i  DCXL.  Lettre  de  M.  Arnould 
qu’il  avoir  caule  par  Ton  opiniâtreté  à  condam-  ■.  I 
ncr  comme  des  fentimens  horribles  la  doctrine 
de  la  grâce  efficace ,  &  de  la  predeiiinatton  gra¬ 
tuite  î  Et  ne  conj 'prendra- c- on  point  que  ce 
petit  homme  ne  ferme  pas  Jï  hardi  ,  s’il  ne  fe 
îenroit  apuié  des  j.  fuites  &  de  l’Inremoncei 
C’eft  auffi  ce  qui  tau  q  ie  M.  Sreyaert  fe  moque 
de  tous  les  ordres  qu’on  donne  à  Rome  en  fa¬ 
veur  de  M.Hennebel.  11  eit  bien  affiné  que 
l’Internoncc  ne  les  exécutera  pas  ,  &  qu’ainli 
il  obtiendra  ce  qu’il  voudra  de  la  Cour ,  com¬ 
me  il  a  paru  depuis,  aiant  fait  donner  la  char¬ 
ge  de  Cenfeur annexée  à  une  chanoiniedcfaint 
Pierre  de  Louvain  qu’on  avoir  demandée  pour 
M.  Hennebel  ,  à  un  Profe  fleur  en  Phiiofophie 
qui  elt  tout  à  lui ,  qui  n’eit  ni  Licentié ,  ni  dans 
les  Ordres  3  &  qui  ne  fait  point  de  Flamand  ; 
d’où  on  peut  juger  ce  que  ce  fera  ,  ii  les  B  efs 
ne  déclarant  point  à  quoi  on  s’engage  en  fai- 
lant  le  ferment  porté  par  le  Formulaire  >  les 
conteftanons  fe  renouvellent.  Car  le  parti  de 
l’Archevêque  &c  des  jefiutes  fou  tenu  par  la 
puiffimce  temporelle  le  trouvant  le  plus  fort, 
il  leur  fera  ailé  de  taire  croire  au  peuplequchs 
additions  de  l’Archevêque  n’ont  été  rejtttées, 
que  comme  fuperAues  &  non  comme  fauffis; 
ce  qui  mettra  les  Majeurs  *  hors  d’état  de  pou¬ 
voir  jurer ,  parce  qu’en  le  fanant  ils  pafleroienc 
pour  parjures  dans  l’opinion  de  prefque  tout 
le  monde,  ce  qui  cauferoit  un  icandale  hor¬ 
rible. 

Mais  n’en  caufe-t-on  point  à  Rome  en  ne  Fai- 
fane  rien  depuis  tant  de  rems  contre  les  infa¬ 
ntes  Placards  ?  La  {.&  dernleie  pièce  du  Pro¬ 
cès  de  calomnie ,  que  l’on  vous  envoie  aujour¬ 
d’hui  3 


*  MM.  de  Louvain, 
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d’hui)  ne  fera-t-elle  point  capable  de  reveiller 
vos  ccnfeurs  ?  On  y  montre  que  les  Placards 
/ont  remplis  d’impoflures  fi  effrontées  ,  qu’on 
ne  comprend  pas  avec  quelle  confidence  les 
Romains  pourront  ne  le  pascroire  obligés  d'ar¬ 
rêter  par  l’exemple  d’une  ju fie  fe vênrè  la  licen¬ 
ce  effrenée  que  les  Jefuites  fe  donnent  d’em- 
ploier  toutes  fortes  de  fàuffèrés  pour  noircir 
les  meilleurs  Eçclefiaftiques  Se  même  les  plus 
faints  Evêques.?  Ce  defordrerae  paroît  fi  grand 
.Se  il  indigne  du  Cjinffianifme ,  qu’il  n’y  arien 
qu’on  ne  dut  faire  pour  le  réprimer.  Et  on  l’en- 
trecient  au  contraire  en  laiffant  ceux  qui  en  font 
le  plus  raani  fe  lie  nient  convaincus  fans  aucune 
punition. 

Vous  né  m’avez  point  mandé  ce  que  difent 
les  Romains  du  7.  Volume,  ff  les  Bacheliers* 
font  fans  faits  de  ce  qu'on  y  dit  pour  la  jufti  fi¬ 
xation  de  Col  lad  O,  St  Ci  on  n’a  point  éré  furpris 
de  ce  qu’on  y  dit  de  Canada  ?  Car  pour  moi  je 
l’ai  été  étrangement  ,  parce  que  je  m’é  toi  s  ima¬ 
giné  avant  que  d’avoir  vu  le  livre  des  Recol¬ 
lets  j  que  les  jefuites  s’y  étoient  allez  bien  con¬ 
duits.  Maison  voit  par  là  qu’ils  font  les  mêmes 
partout.  Je  fuis  tout  à  vous. 

J’oubliois  de  vous  dire  ce  que  l’on  nous  mande 
de  Pans  ,  que  M,  le  Cardinal  d’Eftrées  débité 
ici  d’étranges  chofesà  nos  amis,  tels  que  M.  Ra¬ 
cine  ,  fon  ami  (  M.  Defpreaux  )  St  autres  ,  St 
que  lui  même  lé  veut  faire  palier  dans  leur  ef- 
prit  pour  avoir  beaucoup  d’affection  ,  Séc.  Ils 
m’ont  priée  (  c’eft  Madame  de  Fonrpertuis  qui 
parle)  de  leur  fournir  des  faits  contraires  à  lui 
fourenir.  A  l’égard  des  Jefuites,  il  leuradit 
qu’ils  étoient  très-mal  à  Rome  ,  &  qu’il  étoit 

vrai 
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vrai  que  lui  &  M.  le  Cardinal  de  Foibm  érofent 
qU1  les  y  foutenoicnt.  Il  a  ditaufli  que 
ji  M.  Arnauid  avoir  voulu  écrire  contre  les qua* 
tre  Articles,  Innocenr  XI.  l’auroit  fait  Cardi¬ 
nal  le  lendemain.  Enfin  il  dégoife  de  toutes  fa¬ 
çons.  Dieu  le  bouffe. 

LETTRE  DCXLL* 

A  M.  le  Noir, Ch  a  n  oin  edh  Notre 
D  am  ed  e  Paris.  Deux  difficultés  fur 
le  Latemifme  dt  Aleaux* 

JE  ne  fai  comment  il  eft arrivé  qu’on  ne  nous 
a  envoie  que  depuis  peu  le  Catechifine  de 
Meaux. Je  i?ai  iüaufii-^ôravec  beaucoupdefàds- 
iaction:car  il  y  a  une  infinKéuechofésqui  m’ont 
extrêmement  plu:  les  avertifll mens  font  fort 
beaux  &  fort  utiles.  L’abrégé  de  Thiftoire  faim 
te  qui  eft  au  commencement  du  deuxieme  Ca- 
techifme  ,  eft  aufîi  une  fort  belle  chofe.  On  y 
explique  fon  bien  à  quoi  on  eft  obi  gé  pourfa- 
tisfaire  au  plus  grand  &  plus  indjfpenfable  de 
tous  les  commande  mens  $  qui  eft  ce  ui  dei’a- 
tpour  de  Dieu.  Mais  c’eft  cela  même  qui  me 
fait  avoir  de  la  p.  inc  de  la  maniéré  dont  on  y 
paHe  de  la  nec  (îi  é  d’aimei  Dieu  pour  être  jui- 
tiiié  dans  le  Sacrement  de  Penitence.  Il  elt  vrai 
que  1  auteur  fait  allez  entendre  qu’il  ne  croit 
pas  qu  on  foit  fuffi  ïamment  difpofé  à  recevoir 
1  abfoluuon  &  le  pat  don  de  les  péchés,  lorf- 
qiJ  on  na  pas  un  commencement  d'amour  de 
Dieu,  j  ai  cependant  encore  ftr  cela  deux  dif¬ 
ficultés  qui  me  font  de  la  peine,  &  dont  je 
voudrois  bien  avoir  leclaiicifllmenc. 

'•  Février  i(?p 4, 
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I.  DIFFICULTE3. 

On  dir  bien  dans  ce  Catechifme,  que  pour 
obtenir  Je  pardon  de  Tes  péchés  dans  Je  Sacre¬ 
ment  de  Pénitence  3  il  faut  commencer  à  aimer 
Dieu  :  mais  on  ne  dit  point  quel  doit  être  cet 
amour  :  s’il  fuffit  de  l’aimer,  quoi  que  ce  ne 
fou  pas  plus  que  toutes  chofes  ;  ou  s’il  faut  que 
ce  foit  plus  que  toutes  chofes  :  ce  qui  s’apeJle 
autrement  un  amour  dominant.  Les  Doéteurs 
de  Louvain  diltmguent,  comme  on  fait  dans 
ce  Catechifme  ,  deux  fortes  de  contrition  :  la 
parfaite  qui  jultifieavantlefacremenc,  &  l’im¬ 
parfaite  qui  ne  julhfie  qu’avec  le  facrement, 
mais  ils  enfeignent  en  même  tems  que  l’une  & 
l’autre  contrition,  tant  la  parfaite  que  l’impar¬ 
faite,  enferme  l’amour  de  Dieu  fur  toutes  cho¬ 
fes,  avec  cette  différence  ,  que  cet  amour  eft 
dans  un  plus  haut  degré  dans  la  contrition  par¬ 
faite  que  dans  l’imparfaite.  Il  fernble  en  effet, 
ou  qu’il  faut  prétendre  avec  les  jefuires(  cequi 
e(t  horrible  )  qu’une  attrition  conçue  par  le 
feul  motif  delà  crainte  des  peines,  fans  aucun 
amour  de  Dieu  peut  fuffire  pour  /uflifier  le  pé¬ 
cheur  avec  le  facrement  ,ou  que  rejetrant  cet¬ 
te  opinion,  &  reconnoiffant  qu’on  ne  fauroic 
être  juftifié  même  dans  le  facrement  fans  amour 
de  Dieu  ,  il  faut  néceffairement  que  cela  s’en¬ 
tende  de  l’amour  dominant  &c  par  lequel  on  ai¬ 
me  Dieu  plus  que  toutes  chofes.  Cela  paroïc 
par  toutes  les  raifons  dont  ou  apuie  cette  der¬ 
nière  opinion  qui  eff  la  feule  véritable. 

La  première  elt ,  qu’il  faut  être  converti 
pour  obtenir  de  Dieu  le  pardon  de  fes  péchés, 
félon  cette  belle  parole  de  5.  Augufhn  :  Qui 
converfis  peccata  donat,  non  converfis  non  do - 
nat.  Or  le  pécheur  ne  peut  être  converti  à  Dieu 
qu’en  changeant  de  fin  derniere  ^  ce  qu’il  ne 
Tome  FIL  M  peut 
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peur  faire  qu’en  aimant  Dieu  plus  que  foi  mê- 
jye&  que  les  autres  créatures,  puifqu’il  n’a  pé¬ 
ché  mortelleme  nt  qu’en  aimant  la  créature  plus 
«uc  Dieu.  Si  donc  quelque  amout  eftnecef- 
faue  peur  être  jultiüé  par  le  laerement  de  Pé¬ 
nitence  ,  U  faut  que  ce  foit  un  amour  de  Dieu 
dominant ,  &  par  lequel  on  l’aime  plus  que 

joutes  choies.  „ 

La  deuxieme  raifon  peut  etre  prile  de  ce  qui 
cft  dans  ceCatechifme ,  des  péchés  d'omijjïon  , 

du  commandement  d'aimer  Dieu. pag.  115. 
On  y  demande  fi  c’eft  un  grand  pèche  de  man¬ 
quer  à  aimer  Dieu  :  &  on  répond  :  [  Que  c’ell 
lin  grand  péché  &c  lacaule  de  tous  les  autres, 
parce  que  li  on  aimort  Dieu  ,  on  ne  manque- 
loit  à  aucun  de  l'es  commandemens  ]  ce  qui 
n’eft  vrai  que  de  l’amoui  dominant.  Car  un 
amour  de  Dieu  moindre  que  l’amour  de  foi- 
imême  .,  n’auroit  garde  d  avoir  cet  effet.  Onra- 
porte  enfuite  le  commandement  de  l’amour  de 
Dieu  :  Tu  aimeras  le  Seigneur  ton  Dieu  de  tout 
ton  cœur ,  de  toute  ton  ame  ,  (y  de  tout  ton  ef- 
prit.  Ce  qui  oblige  certainement  à  aimer  Dieu 
plus  que  toutes  choies. 

On  dit  enfuite  qu’il  y  a  deux  fortes  d’obliga¬ 
tions  à  l’homme  d’accomplir  ce  precepte:  l’une 
generale  &  continuelle,  &  l’autre  particulière. 
Que  la  generale  eft  de  n’aimer  en  aucun  temsla 
créature  plus  que  Dieu  ,  &  d’être  à  toute  heu¬ 
re  &  à  tout  moment  dtfpofé  à  aimer  Dieu  plus 
que  toutes  chofes.  Ce  feroit  donc  un  péché 
d’omilïion  à  un  pécheur  obligé  de  fe  reconci¬ 
lier  avec  Dieu  après  l’avoir  offenfé  mortelle¬ 
ment,  que  de  l’aimer  d’un  amour  qui  leroic 
moindre  que  l’amour  qu’il  a  pour  foi  même, 
puifque  ce  ne  feroit  pas  l’aimer  plus  que  routes 
choies»  Car  pourroit-il  s’imaginer  qu’il  étoit 


Dofteur  de  Sorbonne*  z  dj- 

dïfpofë  à  l’aimer  plus  que  toutes  choies,  ne 
J’aiant  pas  aimé  effeétivement  plus  que  toutes 
Choies ,  lorfqu’ii  y  étoit  plus  particulièrement 
obligé  pour  réparer  l’injure  qu’il  lui  avoïc  fai¬ 
te  par  les  crimes. 

On  ajoute, pour  expliquer  lesobligationspar» 
liculieres  d’aimer  Dieu  ,  outre  la  générale  Sc 
continuelle;  que  nous  devons  tellement  mul¬ 
tiplier  les  aptes  d’amour  de  Dieu  ,  que  nous  ne 
foions  pas  condamnés  pour  avoir  manqué  de 
rédujre  enaéle  la  difpofition  d’aimer  Dieu  plus 
que  toutes  chofes,qui  doit  être  continuelle  en 
nous.  Il  faut  donc  que  ces  aftes  foient  des  ac¬ 
tes  d’amour  de  Dieu  fur  toutes  choies ,  û  donc 
îe  pécheur  eft  obligé  d’aimer  Dieu  pour  rece¬ 
voir  la  remiilion  de  fes  péchés  dans  le  iacrc- 
tnent  de  Pénitence,  il  faut  que  ce  fou  d’un 
amour  dominant  &c  lut  toutes  chofes. 

Une  troiüeme  raifon  peut  être  prife  de ce qui 
eltdu  encore  dans  ce  Catechifme  au  même  en¬ 
droit,  pour  faire  connoïtrela  faute  qu’il  y  a 
de  manquera  faire  fouvem  des  aétes  d’amour 
de  Dieu.  Parce  ,  dit-on,  que  c’elt  marquera 
la  principale  obligation  de  la  loi  de  jefus- 
Chrift-qui  ell  une  loi  d’amour.  Or  Jefus-Chrilt 
témoigné  auiii  que  pour  fatisfaire  à  cette  obli¬ 
gation  d’aimer  Dieu ,  qu’il  nous  a  împoiëe  de 
nouveau  par  là  loi  qui  eft  une  loi  d’amour, il  fauc 
tellement  l’aimer  plus  que  ce  que  nous  avons 
de  plus  cher  en  ce  monde  &  plus  que  nous  mê¬ 
mes,  qu’ji  dit  que  pourêtreà  lui  il  faut  hair 
fon  pere  ,  fa  mere ,  ÔC  fa  propre  ame  ,  c’eft-à- 
dire  ,  foi  même  pour  nous  faire  mieux  enten¬ 
dre  que  famour  que  nous  devons  avoir  pour 
Dieu  ,  doit  être  fi  fort  audeffus  de  celui  que 
nous  portons  à  ces  perfonnes  à  nous  mêmes, 
qise  ce  dernier  en  compawifon  du  premier, 

M  2  mé- 
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mérite,  plutôt  le  non  de  haine  que  d’amouï1, 

Onajoute ,  que  manquer  à  l’amour  de  Dieu  , 
c’dt  manquer  à  la  principale  obligation  de 
la  créature  laifonnable  ,  qui  eft  de  reconnoi- 
ux  Dieu  comme  le  premier  principe ,  &  com¬ 
me  la  fin  derniere  à  laquelle  on  doit  [appor¬ 
ter  toutes  les  aftions  &  toute  fa  vie,  fit  la 
conelufion  qu’on  tire  de  là  eft  ,  que  celui  qui 
n’aime  pas  Dieu  mérité  d’en  étie  privé  éternel- 
lement.  Or  tout  ce  que  l’on  du  dans  cette  page 
(  îiS.)  regarde  l’obligation  particulière  d’ai¬ 
mer  Dieu  par  des  aétes  formels  que  l’on  avoir 
diltinguée  de  la  generale  &  continuelle  ,  qu’on 
avoir  tau  confiftcr  à  n’aimer  en  aucun  rems  au¬ 
cune  cràatute  .plus  que  Dieu  ,  &  à  être  difpo- 
fé  à  aimer  Dieu  p  us  que  toutes  chofes.  L’obli¬ 
gation  particulière  fuppofe  donc  la  generale  , 
£c  cftenaéfe  ce  que  l’autre  elt  en  habitude, 
C’dt  être  en  état  de  péché  que  de  manquera 
l’obligation  générale  d’aimer  Dieu,  &  c’eftun 
péché  aétuel  d’ormfiion  ,  que  de  manquer  à  l’o¬ 
bligation  particulière  d’aimer  Dieu  dans  les 
euconftancesoù  on  elt  de  l’aimer  actuellement. 
Si  donc  quelque  amour  aétuel  elt  néceflaire 
pour  être  ju  fliné  dans  le  facrement  de  Pénitence, 
il  faut  que  ce  foi t,  comme  j’ai  déjà  dit,  un  amour 
dominant  &  fur  toutes  choiésice!  qu’eft  celui  par 
lequel  on  prend  Dieu  pour  fa  derniere  fin  ,  en 
lui  raporcant  toutes  les  actions  &  toute  là  vie. 

La  quatrième  raifon  peut  être  apellêe^  ab- 
fkrdo.  C’cll  celle  par  laquelle  on  prouve  que 
J’atrruion  ,  par  la  feule  crainte  des  peines,  ne 
finirent  être  une  difpofition  fuffifance  pour 
être  juftifiée  dans  le  facrement.  Car  fi  cela 
éton ,  un  libertin  qui  aurcic  vécu  mute  fa  vie 
fans  religion,  qui  ne  fe  feroit  reconnu  qu’à  Ja 
mort ,  &  ne  fe  ferorc  confefië  de  tes  péchés 

que 
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tjue  par  la  crainte  d’être  damné  ,  mourant  aufh- 
tôc  après  avoir  reçu  l’abfolutionen  cet  état,  le* 
roit  fauvé  fans  jamais  avoir  aimé  Dieu,  Or  ce 
ne  feroit  gueres  une  chofe  moins  abluide  de 
pouvoir  être  fauvé  fans  avoir  jamais  aimé  Dieu 
plus  que  toutes  chofes.  Ce  qui  pourroit  nean- 
momsarriver  3  fi  un  amour  moindre  que  celui 
par  lequel  on  aime  Dieu  plus  que  toutes  c no¬ 
ies  étoit  une  difpolîcion  (affilante  à  etre  juitme 

dans  le  facrement.  ; 

Te  conclus  de  tout  cela  qu’il  n  y  a  pas  d  apa- 
rence  que  l’auteur  du  Cacechifme  entende  au¬ 
tre  chofe  que  l’amour  dominant  par  1  amour 
qu’il  juge  fe  devoir  trouver  dans  la  contrition, 
imparfaite.  Mais  il  fembte  qug  la  chofe  étant 
fi  importante,  elle  dévoie  être  expliquée  puis 

nettement.  Et  fi  on  l’avoir  fait ,  on  auroitotc  au 

mimltre  Jurieu  toute  occalion  de  chicaner  lur 
ce  qui  eft  dit  dans  ce  Catechifme  de  la  contri¬ 
tion  îmoarfaite  ,  &  d’imputer  tauflemenc  al  au¬ 
teur  qu’on  peut  être  fauvé  fans  avoir  jamais  ai¬ 
mé  Dieu.  „ 

IL  DIFFICULTE. 

Une  autre  chofe  qui  me  fait  de  la  peine  elt 
qu’il  me  fetnble  que  l’on  parle  trop  fbib  ement 
de  cette  néceffité  de  l’amour  de  Dieu  dans  c 
Sacrement  de  Pénitence,  &  quon  cra‘tc^roP 
doucement  l’opinion  contraire  qui  ne  detuan- 
de  point  d’amour.  On  fait  cette  demande. 
Pourquoi  y  ajoutez-vous  cette  aernieie  con 
tion ,  D  E  COMMENCER  A  AIMER  UlEU. 

Et  on  répond  :  Parce  qu'il  ne  paroit  pas  que  Le 
pécheur  puijje  être  vraiement  converti  J  ans  ce 
(intiment  d'amour.  N’elt  ce  pas  trop  p^u  que 
dedire  :  Il  ne  par  oit  pas  ,  &  n“  devroit-on  pa 
dire,  qu'il efl  certain  ■>  £jc.  . 

CATECHISME.  D  cm.  Pourquoi  ?  • 
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Rep.  Parce  que  fi  Le  pêcheur  ne  comeme  à  ai¬ 
mer  Dieu  ,  U  doit  craindre  qu’il  ne  continue  à 
n  aimer  que  foi  meme  f  la  créature. 

On  ne  parle  ainfi  ,  il  doit  craindre  y  que  quand 
Ja  choie  eit  douteufe.  Or  crft-il  douteux  qu'un 
pécheur  qui  n’a  pas  feulement  commencé  à  ai¬ 
mer  Dieu  ,  continue  à  n’aimer  que  foi  même 
6c  la  créature?  Y  a-t-il  un  milieu  entre  ccs 
deux  choies? 

Dans  la  leçon  fui  vante. 

,  D.  Et  celui  qui Je  contente  de  la  crainte  fans 
s  exciter  à  L  amour  de  Dieu ,  qu'en  pen/e^veus? 

R.  Qu’il  na  pas  ajfei  de  foin  de  fan  füut. 

D.  Pourquoi  ? 

.  R.  Parce  qu’il  fe  repofe  trop  fur  une  opinion 
douteufe . 

Comme  on  ne  fauroit  trop  éloigner  le  peu¬ 
ple  de  cette^  méchante  opinion,  qu’on  punie 
etre  fauve  n’aianr  regret  de  les  péchés  que  pat 
la  feule  crainte  de  la  damnation,  il  Semble  qu’on 
devoir  dirp  plus  absolument  cjue  ce  n’écoit 
pas  avoir  allez  foin  de  fon  Salut  que  de  ferepe- 
fer  fur  une  opinion  aufli  faulFe  que  celle  là,  & 
de  laquelle  il  s’enfuir  manifestement  ,  comme 
le  I  réiar  l’a  reconnu  dans  fon  î.  AvettifTcraenr, 
qu  on  pourroir  erre  Sauvé  fans  avoir  jamais ku 
me  Dieu,  Il  elt  vrai  que  ceux  qui  fou  tiennent, 
que  la  difpolition  néceffaire  pour  être  jullifié 
par  le  lac  cernent  de  penitence  ,  entérine  l’a¬ 
mour  de  Dieu  fur  coures  choies ,  font  embar- 
railes  quand  on  leur  demande  ,  li  en  elt  jLiftific 
par  cet  amour ,  ou  li  on  ne  l’eft  pas.  Car  s’ils 
répondent  ,  comme  a  fait  feu  Monfcigneur  de 
i  ournai ,  avec  prcfque  tous  les  anciens  fcolalti- 
ques,  qu’on  elt  juftifié  par  le  vœu  du  Sacrement, 
avant  meme  qu’on  l'oit  abfous  \  on  ne  manque 
pas  de  leur  dire  ,  que  c’eft  ôter  au  fadement  la 

vei- 


Boffeur  de  Sûrbtirwc.  ,  n1^1 
vertu  :  8c  s’ils  difent ,  comme  tondes  docteurs 
de  Louvain,  qu’on  n’cil  point  ordinairement 
jufttfié ,  quoi  qu'on  aime  Dieu  plus  que  toutes 
choûs  avant  que  d' erre  actuellement  abfou.) 
leur  objefte  que  c’eft  une  chofc  ineomprehen- 
(ible,  qu'un  pécheur  qui  aime  Dieu '  P1^  que 
routes  choies ,  puifïe  demeurer  pendant  tout  le 
re  ms  q  u’il  n’cftpoi nt  abfous  in  reatur  p  ocn& tuer  - 
«A  Mais  on  verra  cette  difficulté  tort  bien 
éclaircie  à  la  fin  du  premier  tome  de//lw 
poenitem  de  M.  de  Caltorie ,  ou'J 
bien  U  première  objection  contre  h  itn  - 
de  M.  de  Tournai ,  SC  fait  voir  d'une  marne  e 
demonftrauvc  ,  que  c’eft  aulïile  iemimcm  de. 

C’eft  principalement  ce  qu  il  a  dit  de  U  . 
Thomas  que  je  fouhauerois  que  le  1 «  «  \ 
lut  examiner  ferieufement.  Cela  le  «  «en, 
6c  il  m’a  cou  jours  paru  que  c  croit  une  démon  ■ 
tfation  très  claire. 

lettre  dcxlil* 

A  M.  DU  V  AUC  EL.  Sur  le j  Placards  des 
Je  fiâtes ,  les  Mi  (fions  Orientales ;  hsdt/poji- 
tians  du  nouvel  Evcaue  de  Panuets,  :is  i ai 

fans  qui  l'obligeaient  À  demeurer  aRome ,  & 
les  bonnes  œuvres  qui  fe far/ oient  a  l  ai  is. 


JE  ne  vous  dirai  rien  du  Formulaire,  pnifquc 
cette  affaire  eft  terminée.Nous  attendons  d  en 
Être  plus  informes.  Mais  j’ai  été  iurpris  <-.c  ce 
qu’en  marquant  ce  que  M.  Hénncbtl  va  pour- 
fuivre  ,  on  ne  dit  rien  de  la  condamnation  des 
Placards,  qui  eft  d’une  part  fl  important  m  de 

M  4  lau- 
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iautre  fi  facile  a  obtenir,  pour  peu  que  voscen- 
Jcurs  aient  de  conscience  &  d'amour  pour  la 
ïuihcc.  Çeft  une  chofe  honteufe  d’avoir  tant 
dift  re  a  flétrir  des  pièces  remplies  de  fl  abomi- 

ÏÏ^oS  TïieS,iCOmme  °n  a  fait  V01r  Hans 

les  procès  &.  dans  les  pièces  latines  quelesMa- 
jjeurs*y  ont  oppolees.  Vous  aurez  vûlarepon. 
fe  aux  faits  du  3.  Placard  dans  la  c.  pièce  du 
procès  ;  y  eut  il  jamais  rien  de  plus  impudent 5 

Et  cependant  J  es  Jefuires  feront  croire  a  une  inl 
_,mtcde  gens  qui  leur  font  dévoués,  qu’il  faut 
bien  que  ce  qu  ils  y  ont  dit ,  fou  vrai ,  puifque 
les  Janfenifles  n’ont  pû  obtenirpar  toûtesleuw 
clameurs  que  ces  Placards  fuirent  prohibés. On 
ne  comprend  point  allez  quel  mal  peur  faire 
non  feulement  à  figl.fe  ,  nhis  à  la  fod«é  h"! 
maine  cette  licence  efhenée ,  de  publier  toutes 
for  es  de  inen  fonges&de  médifances  contre  les 
plus  gens  de  bien  pour  les  faire  pafler  pour  des 

hg.om  he^^es  aui^ëm 

Je  commence  à alfez  bien  efperer  de  ce  oui  re¬ 
garde  les  Millions  Orientales!  Pour  peu  que  le 
Pape  continue  a  en  vouloir  prendre  connoilTan. 

ce, tout  Fabien. Pvienneflpius facile  que  d’ex¬ 
clure  les  Jeflutes  des  Evêchcs  auxquels  ils  fs 
dont  nommer  par  le  Roi  de  Portugal.  Le-  Te- 
faites  ne  font  pas  moins  obliges  que  les  Peres 
de  I  Oratoire  de  Rome  de  ne  point  acccoter  dè 
Prelature ,  (,  le  Pape  ne  le  leur  comnïïe  & 
je  ni .  fou  vims  qu’un  Pere  de  la  Chiefa  nuova  f 
ne  fut  pas  Archevêque  d'Avignon  ,  parce  que 
1=  Pape  Innocent  XI.  qui  r»?oic  ailmiàm 

*  MM.  de  Louvain»  Ar" 
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Archevêché  ,  ne  voulu r  pas  lui  commander  de 
l’aeceprer.  Le  Pape  n’a  do  nc  qu’à  lai  fier  tous 
ces  jefuices  Portugais  ou  d’un  autre  pâ’î»  dans 
l’obligation  de  renoncer  à  toute  Prélat ure  fans 
vouloir  les  difpenfer  de  cette  obligation. 

On  vous  mande, ce  qui  nous  a  été  écrit  de  Pa¬ 
ris,  que  le  nouvel  Évêque  de  Partners  2  déclare 
à  la  chambre  des  comptes,  qu’il  ne  pouvoir  fiii- 
enregiftrer  fon  ferment,  parce  que  ion  Eghfe 
n’étoit  pas  fin  jet  te  à  la  Regale.  On  attend  la 
confirmation  de  cette  nouvelle,  qui  pourront 
avoir  de  grandes  fuites ,  iï  elle  droit  vraie. 

J’ai  gardé  pour  la  fin  ce  qui  me  touche  beau¬ 
coup.  Ccfl  que  j’at  de  la  peine  de  vous  voir 
tant  d’inclination  à  retourner  dans  votre  pais* 
Hclasî  qu’y  feriez-  vous  î  Vous  faites  au  con¬ 
traire  des  biens  infinis  au  heu  ou  vous  êtes  ,  &C 
je  ne  vol  pas  qui  les  pourroit  faire  ,  fi  vous  n’y 
étiez  plus.  Vous  avez  une  raifon  pour  y  demeu¬ 
rer  ,  c’eït  que  vous  êtes  chargé  des  affaires  de  la 
Million  de  Hollande,  &  que  vous  avez  été  re¬ 
connu  en  cette  qualité  par  le  Pape,  à  qui  vous 
pourriez  faire  parler  pour  obtenir  de  lui  qu'on 
ne  vous  forçât  point  de  retourner  en  France.  Il 
me  femble  fur  tout  que  vous  ne  devez  point 
penfer  à  dcloger  que  l’on  ne  voie  quel  train 
prendront  les  affaires  de  l'Egide.  Car  fi  elles 
continuent  à  aller  mal-,  vous  ne  pourez  guère 
vous  promettre  d’êrre  en  Pureté,  étant  fous  la 
pâte  de  gens  fi  malins;  &  fi  elles  vont  bien  ,  ce 
qui  ne  peut  être  que  le  Roi  ne  foit détrompé ds 
beaucoup  de c  ho  fies ,-dotit  il  s  etoit  1  aille  preve’- 
nir ,  h  n'y  a  point  d’apparence  que  l’on  iniillo 
à  vous  faire  lortir  de  Rome* 

On  nousjmande  de  Paris  que  le  blé  &  le  pain 
y  font  diminués  de  prix  ,  mais  que  i a  mortalité 
y  eit  toujours  fort  grande  parmi  les  pauvres 

M  î  Ce, 


*74  .  DCXLIII.  Lettr  e  de  M.  'dhnculd 
Ce  qui  fait  cependant  efperer  qu’on  verrabien- 
tôt  la  fin  de  cette  mifere,  elt  la  quantité  des 
bonne?  couvres  qui  s’y  font  pour  le  foulagement 
ûes  nécefïkeux.  Car  il  elt  fans  doute  que  cela 
pourra  beaucoup  fervir  à  attirer  la  miferioorde 
de  Dieu  fur  cette  ville.  Je  fuis  tout  à  vonss 
mon  tiès-cher  ami. 

LETTRE  DCXLIII,* 

Ji  M.  d  u  V  a  u  ce  l.  Sur  le  Bref d'innocent 
XII.  qui  avoit  été  envoié  aux  Evêques  des 
Pat  s -bas  pour  lafignature  du  Formulaire  ,0“ 
F  affaire  de  Pamiers  de  l’Enfance . 

SUppofant  félon  votre  dernier  lettre  qu’il  y 
auroit  quelque  chofedans  les  Brefs  qui  nous 
feroit  favorable  ,  parce  qu’il  feroit  entendre 
que  le  ferment  ne  tombe  point  fur  les  farts, 
quoique  ce  ne  fût  pas  aufli  clairement  qu’on 
l’auroit  pu  fouhaitter ,  ma  penfée  étoit  qu’on 
pouvoir :  figner  ou  jurer  fans  rien  dire,  &  j’a- 
vois  fait  un  mémoire  pour  le  perfuader  aux 
Majeurs*.  Maisce  que  vous  nous  mandez  pré- 
fentement,  ôc  le  Feria  V.  qui  a  paru  en  meme 
terns  qu’on  a  envolé  les  Brefs,  dont  vous  n’a¬ 
vez  pu  avoir  connoiflance ,  renverfe  tellement 
toutes  nos  efperances  ,  que  nous  ne  pouvons 
plus  nous  attendre  qu’à  voir  les  Eglifes  de  ce 
païs-ci  dans  une  entière  confufion  ,  les  Jefimes 
triomphans  Scies  gens  de  bien  accablé  .  Car 
quoiqu’il  y  ait  dans  les  Brefs,  M.  de  Malines 
prendra  un  fi  grand  avantage  de  ce  Decret,  qui 
defend  de  prendre  le  Formulaire  autrement , 

qu’lis 
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quin  fènfu  obvio ,  que  perfonne  ne  croira  plus 
pouvoir  juter  en  confcience  fans  dülingùer  ie 
fait  &  le  droit  ;  ce  que  M.  de  Malines  rejet¬ 
tera  comme  unedefobéiflance  formelle  aux  or¬ 
dres  du  S.  Siège.  Voilà  donc  les  Majeurs  con¬ 
damnés  aligner  parement  &  Amplement  d’une 
maniéré  plus  defavantageufe  que  fi  perfonne 
n’avoit  été  à  Rome  ,  pu  il  qu’  ils  ne  pourront  pas 
dire  queç’a  été  fansconnoilfancede  caufe.  C’eft 
à  quoi  ont  abouti  tant  de  belles  efperances 
qu’on  nous  avoit  données.  Mais  par  quelle  in¬ 
trigue  a-t-on  fait  palier  ce  Decret  dans  la  Con  = 
gregation  du  S.  Office  fans  que  vous  en  aiez  eu 
aucïin  avis  ,  &C  fans  qu’aucun  des  Cardinaux 
bien  intentionnés  ait  reprefenté  les  maux  qui 
en  pouvoient  arriver  l 

Il  elt  bien  à  craindre  que  tout  ce  que  l’on  tâ¬ 
che  de  faire  enFrance  pour  les  Orphelins  *  & 
les  Or phelinest n’ait  la  même  ilTue.il  n’y  a aulli 
o-ueres  d’apatence  que  l’on  obtienne  rien  pour 
fe  retour  d’une  certaine  perfonne.  Un  de  fes 
meilleurs  amis  qui  connoît  fort  bien  la  Cour  «, 
n’aiant  pas  cru  qu’on  en  dut  parler  encore  au 
maître.  Il  ne  nous  relie  donc  qu’à  entendre 
chrétiennement  ce  qui  a  été  dit  par  un  fage 
Paien  :  Optare  optima  y  cogitare  atfficillima  2 
ferre  qu&cumque  erunt  ;  fouhaiter  ce  qui  peut 
être  0 lus  avantageux  pour  la  gloire  de  Dieu  & 
pour'  le  bien  de  l’Edi  fe  -,  fe  reprefenterce  qui 
peut  arriver  de  plus  fâcheux,  &  fuporter,  quoi¬ 
qu’il  arrive  ,  avec  une  humble  foumiffion  aux 
ordres  de  Dieu. 

*  Les  Chanoines  de  Pamîera, 

f  Les  Filles  de  l’Enfance. 
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DCXLIV.  Lettre  de  M.  Arnauld 

LETTRE  DCXLÏ  V.* 

A  Madame  dh  Eontpeatuis.  Sur 
une  lettre  qu’il  écrivait  à  M.  de  Pomponne  j 
&  le  Bref  fur  lajtgnature  du  Formulaire, 

JE  réponds  à  votre  ami  fur  ce  qu’il  m’a  écrit 
du  mariage  futur  y.  Je  vous  envoie  ma  let¬ 
tre  ouverte.  Si  vous  trouviez  que  je  le  prêche 
trop,  &  que  cela  ne  lui  phirou  pas,  ne  la  lui 
donnez  point ,  &  mandez  moi  ce  qu’il  faudra 
que  je  lui  écrive  ;  car  d  n'y  a  rien  à  quoi  je  fois 
moins  propre  ,  qn’à  faire  des  lettres  qui  ne 
jojent  que  decompiimenr. 

,  On  aura  ians  doute  fu  à  Pât  is  ce  qu’on  a  fait 
a  Rome  pour  terminer  l’affulredu  Formulaire, 
&  peut-être  que  les  Jefuites  de  Paris  y  auront 
vomu  faire  croire  qu’ils  y  ont  gagné  leur  pro¬ 
cès.  Mais  ceux  de  Rome  ne  font  pas  de  cefcn- 
timenrMls  font  très  mortifies  du  Bref  envolé 
a'  x  Eveques.  Car  quoiqu’il  ne  foit  pas  iî  clair 
quon  auroit  fouhaité  ,  il  y  a  des  choies  nés- 
avantage  ufes pour  MM.  de  Louvain,  i »  On  y 
recuit  a  la  foi  la  confirmation  qu’on  y  fait  des 
Commutions.  2.  On  y  déclaré  que  les  cinq 
proportions  ont  été  condamnées  in fnfu obvia 
quejn  ve  ba pr&fe ferunt ,  &  on  a  évité  de  dire 
iiLi(E  ^  cre  in  fenfu  â  Janfmo  intenta, 
J.*  On  detendexpreilemerr  aux  Evêques  de  nen 
fa  le  contre  per  forme  'ous  prétexte  du  nom 
odieux  de  Janlenifme ,  à  moins  qu’il  ait  été  con¬ 
vaincu  de  foutenir  ces  proportions» 

*  3 .  Mars  1694. 

t  Le  Mariage  du  Marquis  de  Pomponne  avec  Ms- 
Segioifdle  Heberc,  r 

LET- 
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lettre  dcxlv.* 

4  M.  d  u  V  a  u  c  e  l.  Sur  les  avantages 
que  l'on  pouvait  tirer  du  Bref  envoie  aux  Evo¬ 
ques  des  Bais -bas  touchant  la  ftgnaturedu 
Formulaire, 


CE  nous  a  été  un  bonheur  que  n aient  point 
reçu  les  Brefs  par  ce  counet-ci  comme  nous 
nous  y  attendions,  un  libraire  de  Bruxelles  les 
aiaur  eu  ,  on  ne  fait  comment ,  les  a  Lut  inipri- 
nier.  Nous  n’avons  pas  trouvé  quele  Bref  écrit 
aux  Evêques  ne  valût  pas  mieux  que  le  Decret 
de  Thouifition.  Car  il  y  a  trois  ou  quatre  cho¬ 
ies  très-avaniageufes ,  &  qui  ont  periuade  a 
ceux  qui  éïoieat  le  çlus  oppofes  a  fi-nero_i  ) ti¬ 
rer  fans  rien  dire ,  qu  on  le  pouvoir  faire  fa. va 
confient  ta  ,  parce  qu’il  luffit  a  am  ierment , 
pour  être  bon  devant  Dieu  ,qu  il  le  FüB  jecun- 
mm  intentionem  exigent /a  Or  outre ;  quil  eft 
confiant  par  les  témoignages  de  M.  H-"ncbfJ 
&  de  M.  t  De  la  rue  >  que  le  feotumnt  d^  la 
Cour  de  Rome  e(t  que  le  ferment  oe  tombe 
point  fur  le  fait ,  c’eft-à-  dire  *  qu  on  ne  s  oblige 
point  en  jurant  à  croire  le  fait  ,  cela  fe  confirme, 
encore  car  dm  rs  endroits  de  ce  bxtr. 

K  On  v  re!  haint  l'a  probation  q.u  on  donne 
de  nouveau  aux  Conftirunons  à  c*  qui  regarde 
L  foi:  Nobtseum  ejjè  debet . . .  -  ut  Jemper  ftr- 
rm  prade  ce  (forum  nojirorum  Conftitumnespa  - 
maneant  in  rébus  QU  æ  ad  o  Rtho- 
DOXÆ  f  I  D  E  I  INTBûAJIAXEM  C  ® 

D  U  C  U  N  T.  V 

*  5.  Mars  l<?94- 
i  M,  du  Vaucei  à  qui  il  écrit. 


17%  DCXLVI.  Lettre  de  M.  Arnould 
1‘  Apres  av oir  dit  q uc  ceux  de  qui  on  exigera 
^ferment  ,  le  doivent  faire  fncerc ,  abfque  °ullâ 
diftinbHone ,  rejlriblione  fuexpoftione  ;  pour 
marquer  en  quoi  cette  fincerité  doit  confifler , 
on  ajoute ,  damnando  eus  propofttionesex  horo 
Janfenii  excerptas  insens  u  obvio,  quem 
ipfamet  propofitionum  verba  pr&.  fe  ferunt  , 
prout  fenfum  ilium  damnarunt  fummi  Pontifia 
ces  (y c.  On  marque  par  là  en  quel  Cens  fe  doi¬ 
vent  prendre  ces  paroles  d’Alexandre  VIL  m 
fenfu  à  Janfenio  intento.  Car  c'ell  déclarer  que 
cequece  Papeapelle  fenfum  à  Janfenio  inten- 
tum  ne  fe  doit  point  chercher  dans  Janfenius , 
mais  dans  les  propolinons  memes  5  n-’étan  t  autre 
chofe  que  fènfus  obviusquem  prGpofmonurn  ver¬ 
ba  prêt  fe  ferunt.  Et  que  par  conféqtient  c’eft 
condamner  fmeerement  ces  proportions  félon 
Ja  formule  de  ce  Pape  ,  qive  d’y  condamner 
s  e  n  s  u  m  o  b  v  i  u  m  3  quem  propofitionum 
verbapr&f  ferunt,  foie  que  l’on  fâche  ou  qu’on 
ne  lâche  pas  ce  que  Janfenlus  a  enfeigné farce- 
la  :  oc  quand  même  on  ne Gcoiroit  pas  que  ce 
Jen/us  obvius  eut  été  enfeigné  par  Janfenius. 

A  quoi  on  peut  ajouter  qu’afxn  de  pouvoir 
a  furer  meme  par  ferment  >  que  \tfenfus  obvius 
quem  propofitionum- verba  prêt  fè  ferunt  elt  le 
Jen/us  a  Janfenio  intentus ,  il  faudrou  que  les 
paroles  de  cescinq  proportions  fuflentdelan- 
lemus.Et  c  elc  au/ïi  ce  qu’a  fourenu  le  P.Annat 
dans  Ion  Cavilli  Janfemanorum  de  l'an  i  cq  q» 
ou  il  dit  de  ces  cinq  proportions  Sunt  propo- 
Jitiones individus  (y  fngulares  tôt  idem  ver  bis 
tf  Janfenio  contents.*  Ce  qui  eft  certainement 
faux  des  quatre  dermeres.  Cependant  ce  livre 
«lu  i , ■  Annatjquientd’unandevant  laConftitu» 

'  ,]exan^re  VU.  alant  été  fans  doute  en- 
£  i  lxome  ,  il  y  a  grande  apparence  que 

ce 
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ce  Pape  a  cru  fur  la  foi  du  P.  Annatfque  toutes 
ces  cinq  proportions  croient  mot  à  mot  dans 
Janfenius,d’où  il  a  jugé  qu’on  ne  pouvoir  man¬ 
quer  de  dire  qu’elles  a  voient  été  condamnées 
dans  fon  fens ,  par  ou  il  entendoit  fenfum  ob~ 
vlum ,  qutrn  ipjamet  propojttimum  verba  per  Je 
exhibent. 

3.  Un  autre  endroit  qui  eft  encore  plus  avan¬ 
tageux  pour  rendre  la  paix  à  l’Egliic  eit  ce  qui 
eif  dit  à  ia  fin v qu’il  eft  détendu  aux  Evêques  de 
maltraiter  qui  que  ce  foit  fous  ie  nom  de  Janfc- 
nifte  :  Ne  ullâ  rations  quemquam  vagâ  tUa  ac- 
çufaxione  tf  inmdiofonomïnejanjmijm & ’c.  Si 
on  en  avoir  pû  autant  obtenir  d’innocent  X.  on 
autoitbien  empêché  des  violences &c.  Letems 
me  prelîêj  ce  qui  fait  que  je  ne  marque  cela 
qu’en  un  mot  pour  palier  à  l’autre  Bref,  dont 
tout  ce  que  j’ai  à  vous  due  eft, qu’il  meparoït  fi 
obfcur  de  fi  mal  fuivi,  qu’il  ne  feroit  bon  qu  à 
être  fupti  méfiiors  ce  qui  eft  à  la  fin  Je  l’autorité 
de  S.  A  u gu  (tin  &  de  S.  Thomas.  Il  n’y  a  fur  roue 
rien  de  plus  piroiablequc  l’application  qu’on  y 
fait  de  la  fin  des  capitules  attribués  à  S  Celef- 
rin  T’enfuis  tout  à  fait  afflige  a  c-.iufc  de  1  elti- 
me  finir  ulicre  que  jetais  d’ailleurs  de  l’auteur 

du  Bref,  ,  _  ,r  ,,  , 

Mais  comme  on  îTeft  pas  encore  affike  de  cc 
que  produira  le  1 .  Bref  pour  confirmer  davan¬ 
tage  le  fens  qu’on  y  donne  en  faveur  de  la  bon¬ 
ne’  caufe  ,  ne  pourroit-on  point  engager  M. 
Theodofe*d’écrire  à  S.  A,  de  Bavière  fur  la  con¬ 
clu!!  on  de  cette  affaire  ,  &  faire  mettre  dans 
cette  lettre  qu’il  ne  doute  point  que  ce  qu’on 
a  écrit  ne  donne  la  paix  a  cette  Egide  ,  parce 
qu’il  y  fakaïfëz  entendre  que  le  S.  S.  re .craint 
ce  à  q  uoi  on  s  oblige  en  lignant  le  Formulaire» 
-1  cc 

*  L'Ambaffadeuî  d’Efpagne, 


_  DCbXV.  Lettre  de  M-  Arriauld 
ce  qui  regarde  l'intégrité  de  la  foi  &  la  cou- 
damnation  des  cinq  propolirions  in  fenfuobvio 
qutm  ipjamet  propojitimum  verba  per  fi  exhi 
bem ,  &  qu’on  L’y  pur  faire  ajouter ,  que  e’eltcn 
effet  ce  qu'il  a  pü concevoir  des  entretiens  qu’il 
a  eus  fur  cela  avec  le  Pape  &  les  principaux 
Cardinaux ,  qu’on  n’obligeoit  poin  à  croire  U 
ven  té  du  fait  de  Janfenius ,  qui  ne  pouvoir  re- 
garder  la  foi.  Comme  j’écris  fort  à  la  hâte,  j* 
ue  vous  marque  que  la  fi  bilan  ce  de  ce  qu’il 
rau droit  tacher  de  tirer  de  lui,  Celeron  avons 
a  voir  de  quelle  maniéré  il faudroit qu’il  dtx- 
pnmar.  Vous  jugez  bien  que  cela  nous  feroit 
aulli  avantageux  que  nous  le  fur  autrefois  une 
-errreque  le ;  Bailli  de  Valençai  Ambafladeurà 
Kome  écrivit  à  M.  de  Brienne,  où  il  nundoic 
que  le  râpe  lui  avoir  dit  que  fou  intention  rù- 
voir  point  été  de  condamner  la  grâce  efficace 
en  condamnant  les  cinq  proposions.  Cette 
lettre  nous  aéré  dans  la  luire  d’un  merveilleux 
recours  pour  empêcher  que  les  Je  fuites  n’éten- 
aillent  a  la  grâce  efficace  la  Conftirution  du- 
I  ape.  Nous  ferions  le  même  ufage  d’une  lettre 
iembiable  de  T heodole  pour  confirmer  ce  que 
vous  de  M.  Hcnncbel  nous  avez  mandé  de  fa 
difpofi  rion  prefentede  la  Cour  de  Rome. 

J  °ubl  lois  a  vous  dire  que  j’ai  bien  peffiq 

1  nm i c  f .3 un  „  .  : ....  . 


„„  .  —  “-‘vj  prohibés. 

apparemment  ils  y  mettront  ceux  des  Ma- 
leurs  ,  aulli  bien  que  ceux  des  fefuites  ;  ÔC 
ceux-ci  pourront  peut-être  obtenir  que  leurs 
I  facards  loienr  confond  us  dans  cette  foule,  ce 
qui  lcroit  horrible. 

*  MM.  Louvaiis, 


LET- 


DoMeurde  Sorbonne.  -  8  i 

LETTRE  DCXLVI. 

A  Madame  de  Eon  te  ertiti  s.  Sur 
le  Bref  touchant  lu  ftgnaturc  du  F  or  mulâtre. 

ON  nous  mande  que  le  nouveau  Bref  d  In¬ 
nocent  XI L  a  érë  fort  bien  pris  par  un  Duc 
8c  Pair,  qui  juge  qu’il  doit  mettre  la  fin  a  tou¬ 
tes  les  contefUcions ,  &  faire  rappeller  les  exi¬ 
lés.  A  qui  tient-il  qu’on  ne  lcfàlle  entendre  au 
maître  î  II  a  naturellement  tant  de  bonté  &  le 
iënsii  droit,  qu’il  feroit  impoihble  'qu  il  ne  le 
rendit  à  la  raifon ,  fi  des  per  ton  nés  d  un  carac¬ 
tère  à  fai  re  confiderer  ce  qu  ils  d  i  ron  t  1  in  un  e 
affaire  de  cette  nature,  vouloient  bien  lui  en 
parler  &C  lui  faire  remarquer  les  endroits  ce  ce 
nouveau  Bref,  qui  font  voir  maniieue ment' 
que  l’on  a  étrangement  lurprts  Là  religion  de  ia 
Majcfïé,en  lui  faifant  croire  qu  ily  avo.t  tans 
fon  Roia  u  me  u n  grand  norabr  e  de  le  et  au  es  J  an  - 
fortifies ,  8c  que  pour  empêcher  les  maux  qu  ils 
pou  croient  faire  à  l’Egiife  ,  elle  devoir  jairc 
bannir,  reléguer  ,  emp  ri  former  &C  exclure  au¬ 
tant  qu'on  pourroit  de  cous  emplois  X  ne  tou¬ 
tes  dignités  ,  tout  ce  que  l’on  foupçonneroïc 
être  de  cette  îéftc  ,  fins  s’amulêu  à  leur  faire 
leur  procès  ,  ce  qui  iroirà  de  trop  grandes  lon¬ 
gueurs.  Car  c’eftcequi  eit  expreffernenr  con¬ 
damné  par  ce  Bref  qui  va  rem  .me  la  paix  fcc  le 
calme  dans  lesEgüfesdes  Pais  bas , parce  qu  on 
y  a  défendu  à  l’Archevêque  de  Mahnes  fic_  a 
quelques  Evêques  qu’il  avoir  engages  dans  Ion 
parti ,  d’ufer  de  ces  voies  de  lait ,  8c  d  exclure 

perfonne  de  quelque  emploi  que  ce  loir  ,  a, 
r  moins 


#  zo.  Mks,  i694‘i 


’kf  DCXLVII.  Lettre  de  M.  Arnould 
moins  qu’on  n’ait  prouve  en  gardant  les  formes 
cela  julticc qu’ils  foutiennent  les  cinq  propoli- 

tions  condamnées,  ou  quelqu’unesd’elle^,  dans 

Je  fens  propre  &  naturel  que  les  paroles  me¬ 
mes  de  ces  proportions  préfentenrà  l’efprit.  Te 
vous  prie  d’ajouter  à  celace  que  je  vous  ai  écrit 
de  ce  même  Bref dans  une  autre  lettre  ,  &  de  le 
faire  voij  a  M.  Dodart  5  afin  cju  il  p u if îc  pren- 
dre  un  mémoire  de  ces  reflexions  pour  les  mon- 
trci  a  ion  ami  qui  avoir  promis  de  parlcr^nour- 
vu  qu’il  en  eût  l’occafïon.  Peut-être  que'üieu 
lui  fera  la  grâce  de  ne  point  laiflcr  palier  cel¬ 
le-ci. 


LETTRE  DCXLVII. 

A  M.  du  Vaucel.  Sur  le  Bref  touchant  la 
iffaJ;ure j,u  1 0,mj/daire  ;  un  Mandement  de 
L  tv  e  que  d  Anvers  fur  le  même  fujet  ,•  unelif 
te  des  livres  prohibes &  une  lettre  en  faveur 
des  Chanoines  de  Pamters. 

/^NN  fe  confirme  de  plus  en  plus  dans  la  crean- 
ce  que  le  Bref aux  Evêques  elt  bon,&  qu’on 
peut  ligner  Amplement  enfûite  de  ce  Bref Tans 
bleffer  fa  confeience ,  parce  que  te  joignant  à 
tout  ce  qu  on  fait  d  ailleurs  ,  on  elt  fufEfam- 
ment  alluré  que  l’int  ention  de  l’Eglife  de  Ro¬ 
me  n  elt  point  que  l’on  s’engage  à  la  creance  du 
fait.  Le  mandement  de  l’Evêque  d’Anvers  que 
1  on  vous  envoie,le  confirme  encore, parce  qu’il 
marque  que  pour  h  gn  e  r J  e  F  o  nn  u  1  a  1  r  c  J»:  f  j.r  e;?î 
furmni  Ponts ficis ,  il  le  faut  faire  fncerè Jine  ex - 
phcatione  ,reflricl  tone  daranando  quinquepi  opo- 
Jittones  ex  librojanfènii  excerptas  juxtafenJ um 

f.  îï.  Man 1694,  ° ^ 


Dotfeur  de  Sorbonne. 

ohvïum  quem  ipfamet  vcrba  propofuionum  per 
/£  çxhîbti-ftt*  Tout  cela  nous  fait  conclure  c]u  ie 
ne  faut  rien  demander  de  nouveau  lut  le  For¬ 
mulaire  pour  ne  point  donner  occalion  aux  Je- 
fujtes  de  faire  examiner  cette  affaire  dans  une 
nouvelle  Congrégation ,  où  ils  pourroient  fai¬ 
re  entrer  beaucoup  de  Cardinaux  ,quiieroïcot 
a  eux, qui  pourroient  donner  un  autre  fens  nou¬ 
veau  aux  claufes  de  ce  Bref ,  que  nous  jugeons 
avec  rai fon  nous  erre  favorables.  II  faut  feule- 
ment  faire  bien  entendre  au  Pape  ,  que  bien 
loin  que  ce  Brefpuiffe  exciter  de  nouvelles  con- 
teftarions  (  comme  Jcsjefuircs  le  lui  ont  vou- 
lu  faire  croire }  ou  ne  pouvoir  rien  f lire uç plus 
propre  pour  les  apaifer  ,  Sc  pour  donner  à  tou¬ 
te  i’Eglile  une  paix  ferme  &  Uable  fur  ce  fujeç , 
&  qu’il  n’y  a  que  les  ennemis  de  la  paix  quils 

en  puiffent  plaindre.  . 

Ce  que  j’aprehendc  (  comme  je  vous  1  ai  déjà 
mandé  la  dernière  rois)  elt  la  nouvelle  lifte 
qu’on  prétend  faire  des  livres  &  Ecrits  défen¬ 
dus.  Car  je  crains  quon  n’y  en  mette  qui  oc 
méritent  point  du  tout  d’être  dans  ce  nombre* 
&  d’autres  à  qui  il  feroit  t^wS  y 

être,  parce  qu’ils  méritent  tout  autre  traite¬ 
ment  ;  tels  que  font  iur  tout  les  1  laçai ds,  dont 
on  ne  peut  demander  la  condamnation  avec 
trop  de  force.  Le  cin^uicine  procès  achève  de 
convaincre  les  Jefuites  d’être  les  plus,  impu- 
dens  calomniateurs  qui  aient  jamais  etc.  Nous 
faurons  bientôt  le  jugement  qu  en  auront  fait 

ceux  à  qui  vous  l’aurez  montre. 

Une  lettre  de  M .  *1  pour  les  Orphelins  f  elt 
pall'ëe  par  ici.  Nous  en  femmes  trcs-contcns. 
Ii  agît  avec  beaucoup  de  zèle  bc  de  fermeté  $  oc 

f  Les  Chanoines  de  Pair-iers, 


•'l^n  Dc^LFIl.  Lettre  de  M.  Amauld 
nr5r  tl?p  emportant  qu’il  ait  une  nouvelle 

Fotrir  w0"’  *§*  qü’onne  le  Pm<rc  P«  taire 
nlS  d  /°n  P°ftc  avant  que  l’affaire  des  Or¬ 
phelins  foie  tout  a  fait  terminée.  Car  il  ju-e 

au?lSf°n  *  aU/h  bien  que  ceux  de  France  » 
rrJnim  égard  à  de  certains  ac- 

f°n!“odemeils  qu  qn ne  leur  propofe  que  pour 
s  tromper,  &  qui  ne  feroient  que  plâtrer  le 
mal  lans  y  aporter  aucun  vrai  remede.  Tout 

nL  rlh>riC'  f/mnfiei'JePapc  &  fes  Cardi- 
naux  ,  ann  qu  il  faffe  agir  fortement  Ton  Non- 

2nrL^?ten  Fra?v  •  Lâ  C3u^eftfi  bonne  qu’il 
faut  erperer  q  ue  Dieu  ne  l’abandonnera  pas.  Il 
femble  que  bien  des  choies  conlpircntY  fâim 

trefois01TI  ' fe  Jrefl,1CCf  d,U  credit  Oi  iis  ont  eu  au- 
retois.  Il  faut  que  la  lumière  de  leur  Général 

oit  cuen  bornée.  Il  elt  convaincu  de  leur  é^a- 

r  rns  prefque  tout  Ie  corps  tou- 
chant  le  probabilité ,  &  il  ne  voit  pas  quel’ef. 

prit  dergeur  qui  kur  fait  employer  tant  de 

treC ï«  d?S  defo“rbcnes  &  de  calomnies  con¬ 
fie  les  prétendus  Janfeniltes ,  eft  quelque  cho< 

g&fi»-  Cdl  «qu’on  lui  dsvroirrc* 

m îndrVV  ^  !mnque/J  s  d  Vüus  PlâÎL'  >  he  me 

i0mdOnrnSïe  Vw  faUrez  t?lIchânt  MiG- 
Loûs  Uuenules.  Je  fuis  coût  a  vous. 


Do  fleur  de  Sorbonne.  1 S  f 

LETTRE  DC  XL  VIII. 

A  M.  lf.  Noir,  Chanoine  de  No¬ 
tre  Dame  de  Paris.  Sur  le  Catecluf- 
me  de  Meaux  ;  le  Bref  d'innocent  XII.  que 
Ion  pouvoit  regarder  comme  une  occafion  fa¬ 
vorable  de  détromper  le  Roi  ;  fr/’ Apparat  us 
du  B.  Nourry. 

VOus  m’avez  fait  grand  plaiflr  de  me  man¬ 
der  ce  que  vous  a  dit  votre  illnftre  Pere  f 
de  quelques  reflexions  fur  un  Catechifme  J:. 
Entre  rant  de  grandes  qualités  que  j’admire  en 
lui,  il  n’y  en  a  point  qui  me  parodient  plus  ex¬ 
traordinaires  qu’un  certain  fonddefîneerité  & 
d’équité  q.ui  lui  fait  reconnoïtre  la  vérité ,  qui 
que  ce  foit  qui  la  lui  propofe.  Ce  fera  une  belle 
chofe  que  la  conférence  touchant  l’amour  de 
Dieu  qu’il  nous  promet.  Et  j’ai  bien  de  Ja  joie 
qu’il  ait  achevé  fon  ouvrage  pour  l’autorité  de 
S.  Auguftin  contre  l’imperunente  cenfure  du 
faux  Critique  §. 

Je  ne  fai  s’il  a  vu  le  nouveau  Bref  qui  ordon¬ 
ne  h  expreflement  aux  Evëqaes  de  ne  point 
.fouflxir  que  perfonne  ne  foit  inquiété  par  une 
vague  accufation  5c  parle  nom  odieux  de jan- 
fenifme ,  5>c  qu’il  ne  foit  exclus  d’aucun  emploi 
Ecclefialtique,  ntfi fervatojuris  ordineeampoe- 
nam  commeruijfe  probatum fuetit ,  qu  ilauroit 
ibutenu  quelqu’une  des  f .  proportions  in  fen- 
fu  obvio  quem  ipjamet  propoftionum  verba  per 
Je  exhibent . 

J  Ne 

*  14.  Mars  1694. 

■j-M.  de  Meaux. 

t  Le  Catechifaje  de  Meaux.  Voiez  la  lettre  64*; 
|  M.  Simon, 


DCXLFIII.  Lettre  de  M.Armuld 
Neferoit-ce  point  une  ©ccafion  de  reprefen» 
te.t  à  S.  M.  qu’il  n’y  aurait  qu’à  obéir  à  cetteOîo 
dopnancedu  S.  S.  pour  remédier àtant  de  maux 
qu  on  a  fait  &  qu’on  fait  encore,  pour  n'avoir 
pasobfervé  ce  qu’on  peut  dire  être  un  des  plus 
grands  fondemens  du  droit  divin  &  humain  ? 
21  lémbie  qu’on  n’en  peut  gueres  louhaiter  de 
plus  favorable,  fur  tout  fi  on  y  joint  ce  que  l’on 
lait  très  certainement,  que  le  Nonce  a  des  or¬ 
dres  trèsexprès  du  Pape  d’infifter  fur  la  revifîon 
du  procès  des  filles  de  l’Enfance ,  &  fur  le  réta- 
blilfement  entier  des  Chanoines  de  Pamiers. 
Car  toutesces  affaires  s’entretiennent ,  &c  pour 
montrer  l’équité  de  ce  qu’on  demande,  il 
n  y  a  qu’àfaire  voir  qu’on  a  furpris  la  religion 
du  Prince ,  tout  s  y  étant  fait  nullojtrvato ju- 
ris  ordïne ,  fur  des  accufations  vagues  &  defti- 
tuées  de  route  preuve.  On  ne  ferarien,  lionne 
paile  jufques  là.  Mais  il  y  a  fujet  d’efperer 
qu  on  obtiendra  tout ,  fi  on  infîffe  fortement 
fur  ce  défaut  effenneh&c’eft  ce  qu’on  n’a  point 
encore  fait.  Quand  onaemploiélefoupçondu 
Janfenifme  pour  exclure  un  homme  de  bien 
d  une  dignité ,  tout  ce  que  font  fes  amis  elt  de 
nier  qu  il  foit  janfenifte,  ce  qui  ne  peut  que 
confirmer  le  Roi  dans  l’opinion  qu’il  y  en  a. 
Mais  ilsfe  gardent  bien  de  dire  comme  fait  le 
Pape  dans  ce  nouveau  Bref,  qu’il  elltoutàfait 
inj ufte  de  faire  palier  une  perfonne  pourjan- 
fcnilte  ,  à  moins  qu'on  ne  puifle  prouver,  en 
gardant  les  formes  de  la  juflice  ,  qu’il  tient 
quelqu’une  des  propofitions  condamnées.  Ce 
ferait  le  moien  de  ne  plus  trouver  de  janfenif- 
tes ,  &  on  veut  qu’il  y  en  air. 

Serait -il  donc  poflible  que  fi  un  Prélat  ap¬ 
puie  de  l’autorité  du  S.  Siégé  faifoit  faire  a  Sa 
Majeité  une  ferieufe  reflexion  fur  cette  claufe 


Doreur  de  Sorbonne.  iSy 

du  Bref,  elle  ne  vît  aifément  qu’on  lui  a  fait 
faire  beaucoup  de  Ci.ofes  qui  ne fe peuvent  fou¬ 
tenir,  &  dont  Elle  pourra  avoir  un^rand comp¬ 
te  à  rendre  à  Dieu.  Mais  ce  ne  lêroit  rien  faire 
que  de  lui  en  faire  dire  un  mot  en  paflânt:il 
faudroit  entreprendre  tout  de  bon  de  lui  ren¬ 
dre  le  plus  important  fer  vice  qui  lui  puifièêtre 
rendu  par  un  Evêque ,  en  lui  déclarant  qu’on  elt 
prêt  de  foutenir  ce  qu’on  lui  dit,  en  prefence 
de  ceux  qui  ont  abulé  de  fa  confiance  pour  fe 
rendre  formidables,  en  fàifant  palier  tous  ceux 
qui  ne  leur  .{croient  pas  dévoues  pour  fufpe&s 
defavorifer  une  feéte  imaginaire.  C’elfpar  là 
qu’ils  ont  établi  leur  domination  j  ils  voient 
bien  qu’elle  lêroit  renverfée,  fi  on  les  avoir  ré¬ 
duits  a  prouver  devant  le  Roi  que  cette  feCle , 
.dont  ils  rendent  fufpeéts  qui  il  leur  plait,  elt 
quelque  chofe  de  réel:&  c’eif  ce  qu’ils  ont 
toujours  été  dans  l’impuiHance  de  faire.  Mais 
ils  le  pourraient  moins  préfentement  que  ja¬ 
mais  ,  puifqu’il  paroît  allez  par  ce  dernier 
Bref,  qu’on  ne  la  regarde  plus  à  Rome  mê¬ 
me  que  comme  un  pli  an  tome. 

N ous  fommes  bien  obligés  à  l’auteur  de  l'Ap¬ 
parat  us ,  du  prefent  qu’il  nous  a  fait  de  fon  li- 
vre.  Les  matières  qu’on  y  traite  font  exami- 
nées  avec  beaucoup  d’érudition  &  de  jugement. 
On  doit  admirer  fafinceriré  dans  la  diicuflîon 
qu’il  fait  de  tout  ce  qu’on  a  dit  de  part  &  d’au¬ 
tre  touchant  les  livres  attribués  à  S.  Denis.  Car 
on  fiait  allez  les  raifons  qu’il  auroit  eues  de  fe 
déclarerpour  un  parti  plutôt  quepour  l’autre. 
Rien  n’ell  auiTi  plus  achevé  que  ce  qu’il  dit 
pour  foutenir  la  vérité  des  lettres  de  S.  Ignace 
contre  les  vains  efforts  de  quelques  favansCal- 
viniftes  qui  les  ont  voulu  faire  palier  pour  fup- 
pofées.  je  fuis  tout  à  vous. 


L£T~ 
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LETTRE  DCXLIX.* 

A  M.  DU  V  A  u  c  EL.  Sur  le  Br  efd' Inno¬ 
cent  XII.  les  Mifijons  Orientales  ;  les  diS- 

cours  que  fai  (oit  le  Cardinal  d’EJirées  dl’occa- 
Jion  du  Bref  ,•  Id faire  des  Chanoines  de  Pa¬ 
rtners  s  (y  une  Satyre  de  M.  Defpreaux. 

L  Effet  du  Bref  aux  Evêques  s’eft  trouvé 
meilleur  que  l’on  n’avoit  ofé  l’efperer  d’a¬ 
bord.  Car  l’a  tant  bien  confédéré,  tout  le  mon- 
deconvient  prefentement  que  le  joignant  à  touc 
ce  qui  1  a  précédé  ,  on  peur  ligner  fansbie/fer 
la  confcience ,  parce  qu’on  efl:  fuffifanrment  a f- 
iure  que  l’intention  du  S.  S.  n’eft  point  que  le 
ferment  tombe  iur  le  fait  :  or  une  des  principa¬ 
les  réglés  du  ferment  eft  de  jurer  félon  j’inten- 
rion  de  celui  qui  l’exige.  Les  lettres  des  Ma¬ 
jeurs  f  que  vous  recevrez  par  cet  ordinaire  , 
vous  confrrneront  ce  que  je  vous  dis.  Toute 
leur  peine  a  été  en  écrivant  au  Pape  pour  l’en 
remercier  d’en  dire  trop  ou  trop  peu  c’eft-à- 
dire  ,  d’en  prendre  tropd’avantage ,  ou  de  n’en 
prendre  pas  affez.  C’efi;  pourquoi  j’ai  oui  dire 
qu  ils  envoieroient  deux  lettres  differentes, 
dont  ils  vous  laifîêroient  Je  choix.  M.  du  Til  ^ 
nous  a  envolé  la  copie  d’un  Mémoire  qu’il  n’a- 
voit  pas  eu  le  loifîr  de  vous  faire  voir  avant  que 
de  le  donner.  Je  l’ai  trouvé  fort  bon  ,  hors  deux 
drôles  que  je  voudrois  qui  n’y  fuffent  point: 
c  eft  ce  qu’il  dit  du  P.  Déchamps  &  du  P.  Maf- 
foher.  S’il  n’dt  encore  qu’entre  les  mains  des 
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amis ,  je  voudrais  qu’on  en  retranchât  ces  deux 
paJTages.  Ce  qu’on  avoir  rapporté  de  Suarez 
lu/moit  pour  ce  qu’on  avoir  entrepris  de  prou 
ver.  ht  a  quoi  bon  citer  deux  auteurs  qui  font 
entendre  ou  qui  /uppofent  que  les  propofitions 
font  dans  Janfemus  mfenfu  obvia.  Ce  retran¬ 
chement  racourcira  cet  Ecrit  qui  paraît  trop 
long.  Ne  1  aiant  pas  ici  {  car  il  a  été  envoié  à 
■LouvJinJ  je  ne  /aurais  dire  s’il  n’y  a  que  ce  la 
quon  y  dut  changer  au  cas  qu’on  l’eût  en  la 
pu  1  dance. 

,Ce  Bref  pourra  fervir  pour  la  France  plus  eus 
n  aurait  fait  ce  que  Théodofe*vouloir  deman¬ 
der  au  Pape,  qui  eft  qu’on  n’imroduifit  point 
Je  Formulaire  dans  les  Païs-bas ,  n’y  en  aianc 
nulle  nece/îité ,  &  ne  pouvant  qu’y  exciter  des 
brouilleries.  On  y  a  mieux  pourvü  en  ordon¬ 
nant  aux  Evêques  de  ne  point  foudxir  qu’on 
décrie  perfonne  par  une  aeufation  vague  &  le 
nom  odieux  de  Janfenifme,  &  qu’on  ne  fa  {Te 
rien  lut  cela  que  dans  les  formes  de  la  juftice 
êcc.  C  eit  tou  t  ce  que  de  /ai  nts  E  veq  ues  a  voient 
demandé  d  Innocent  XL  qu’il  dr  unefemblab'c 
ordonnance,  &  ils  ne  purent  l’obtenir.  Ce  fe¬ 
rait  une  belle  occafion  de  reprefenterà  S.  M. 
combien  on  a  maltraité  de  pieux  Eccledaltiques* 
pour  n’jvoir  pas  obier  vé  envers  eux  cette  réglé 
de  lequité  naturelle,  de  ne  juger  &  de  ne  punir 
perfonne  fur  des  foupçons,  Sc  de  lui  faire  re¬ 
marquer  en  même  tems  que  ce  que  du  le  Pape 
fur  cela  dans  ce  nouveau  Bref  cil  la  condamna¬ 
tion  de  ce  que  fon  Archevêque  &  fon  Confef- 
feur  ont  fait  faire  fous  fon  nom  depuis  plus  de 
2,0.  ans  contre  une  infinité  de  gens  de  bien  ÔC  des 
communautés  entières. 


*  L’ÀmbafTadeur  4’Efp  agne. 
Tome  y  U, 


Mais 


N 


390  DCXLIX :  lettre  de  M.  Arrnuld 

Miis  ne  devroit-on  point  taire  comprendre 
i  notre  bon  Pape  ,  qu  aiant  autant  d  affection 
qu’il  témoi  gne  en  avoir  pour  le  Rot  Ttès-Chré- 
nen  ,  il  ne  faurolt  nen  faire  de  pins  avantageux 
pour  ion  falot  &c  pour  ia  gloire  ,  que  de  iui fai¬ 
re  avoir  des  ferupu les  très  bien  fondes  des  m- 
iuftices  ciu’on  lui  a  fait  faire  fous  l’accuiation 
vague  &  le  nom  odieux  de  janfemime  i  Mais 
«e  Prince  n’agarde  de  craindre  que  ce qu  on  lui 
fait  faire  contre  les  prétendus  Janiemltes  fuient 
des  iniuftices,  dont  il  aura  un  grand  compte  a 
rendre  à  Dieu ,  tant  qu  on  ne  combattra  point 
direftement  expreffement  les  deux  choies  > 
dor.r  deux  peri'onnes  ne  ceflent  de  lui  remplir 
l’efprit;  l’une eft  certe  fauffe  iuppohuon  quela 
.France  cil  pleine  de  ccs  Seétaires  capables  de 
p-erdre  la  Religion.  L’autre  ,  ci  cette  injufte 
maxime ,  qu'il  n’y  a  point  de  reroede  plus  effi- 
cace  pour  prévenir  les  maux  qu  ils  pourvoient 
faire  ,  que  d’exiler  ,  releguer  >  empnfonner 
ou  du  moins  priver  des  emplois  tous  ceux 
qui  feront  fufpcéts  d'être  de  ce  paru  ,  fans 
obfetver  les  formes  de  la  juftice  ,  qui  ert ga¬ 
ger  oient  à  de  trop  grandes  longueurs,^  Ce  orv 
Tes  deux  fondemens  des  violences  qu  exercent 
fous  le  nom  du  Roi  l’Archev.eque  &  le  Confef- 
frur.  Et  il  eft  aifc  de  faire  voir  au  Pape  que  Un 
&  l’autre  cil  détruit  par  ion  dernier  bref.  Lai 
d’une  part  aiant  réduit  le  Janfemfme  condam¬ 
nable  à  fou  tenir  quelqu’une  des  cinq  Ptopo  i- 
lions  in  fenfu  ob-vîo  Cf c.  il  n  a  eu  gan  e 
qu’il  y  en  eût  beaucoup  dans  les  j  ais-bi  sfi  ?  , 
7e  défi  qu’a  fait  le  Député  de/üiuwfi' «  Je 
Louvain, de  lui  marquer  une  feule 
qui  ait  foutenu  aucune  de  ces  proportions,  te 
de  l’autre ,  bien  éloigné  de  croire  q^  *  [  Per' 
misde  maltraiter  ou  d’exclure  des  emplois  ce % 
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V*  Croient  foupconnés  d’être  de  cette  préren- 
due  ieéte ,  c  eft  ce  qu’il  aexpreffement  défendu 
iuxEvêquesde  ne  point  fouffrir,ne  leiirpermer- 
îant  que  d’agir  ÿ  Jervato  juris  ordine  contre 
ceux  qu’on  pou  rroit  prouver  fou  tenir  quelqu’u¬ 
ne  de  ces  proportions. 

.  15?.  Mars. 

j  ai  bien  de  la  joie  de  ce  que  vous  me  faites 
bien  efperer  des  Millions  Orientales.  Carie 
ies  ai  fort  à  coeur,  &  j’étois  fënfïblenient  affligé 
de  ce  qu'on  avoir  fait  pour  les  détruire. 

On  nous  a  mandé  de  Paris  que  M.  le  Cardi¬ 
nal  d  Eff fées  avoir  dit  dune  perfonne  qu’il  fait 
erre  de  nos  amis»  Mandez  à  vos  amis  que  s’ils 
favoient  profiter  des  nouveaux  Brefs,  ils  au- 
rment  tout  l’avantage  fur  leurs adversaires  :  car 
l’air  du  bureau  eft  pour  eux. 

je  ne  fai  pourquoi  vous  dites  qu’on  ne  s’at¬ 
tend  pas  où  vous  êtes  que  l’on  réulîilië  dans  les 
anftances  que  l’on  fait  dans  les  orphelins  &  les 
orphelines.  Car  cela  dépendra  de  la  maniéré 
dont  on  s’y -prendra  en  vos  quartiers,  y  aianc 
beaucoup  d’apparence  quelc  Pere  Patrice  *  ob¬ 
tiendra  ce  qu’il  demandera  fortement,  fur  tout 
à  l’égard  des  orphelines ,  n’y  aiant  rien  de  fi  m- 
foutenable  que  ce  que  l’on  a  fait  contre  elles.  Et 
c’elt  furquoi  les  Cardinaux  qui  ont  de  la  pieté 
devraient  travailler  à  le  fortifier.  Car  on  ne  fau- 
roit  dire  combien  cela  fcrvi.oit  a  faire  revenir 
k  Roi  des  împrellions  qu’on  lui  a  données.  Ne 
manquez  donc  pas  de  vous  y  ernploier ,  fi  vous 
y  pouvez  quelque  choie. 

On  vous  envoie  la  batyrede  M.  Defpreanx.' 
Comme  il  elt  fort  eftimé  à  la  Cour, ce  qu’il  y 
ailt  contre  l’Opera  &  les  Romans  peut  y  faire 

N  £  beau» 
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îcaucoup  de  bien.  Car  on  rie  s’y  peut  pas  mietfx 
prendre  pour  faire  connoître  combien  cela 
peur  gâter  l’e-fprit  6e  le  cœur  -des  femmes  du 
j  non  de  ,  quiauroient  même  été  les  mieux  éle¬ 
vées.  ht  vous  remarquerez  qu’il  y  donne  Porr- 
Roial  pour  lieu  où  on  élevoit  les  filles  plus 
chrétiennement.  11  faut  au  Ùi  que  vous  lâchiez 
,que  parmi  les  gens  du  monde  nous  n’avons 
point  de  meilleurs  amis -que  lui  6e  fon  coropa- 
(  jpion  M-  Racine. 

LETTRE  DCL.  * 

^Madame  de  'Fontpertui s.  Sur 
une  letti  e  fuppofèe  à  l’occafion  d’un  Ecrit  mi- 
talé ,  La  Bête  à  fept  têtes. 

Î  L  vft  bon  que  vous  averti  liiez  votre  ami 
d’une  certaine  lettre  que  Ton  dit  être  de  moi, 
parce  que  cela  étant  certainement  faux ,  ce  ne 
pourrait  être  qu’une  fourberie  femblable  à  cel¬ 
le  du  faux  Arnauld.  Voici  ce  que  c’eft,  com¬ 
me  on  l’a  mandé.  Un  Prêtre  nommé  Billard 
qui  fa  ifoit  imprimer  à  Tours  une  libelle  f  con¬ 
tre  les  ] chiites  ,  a  cri  arrêté  ,  &e  parce  que  M. 
P  mot  ce  MP  le  Curé  de  S,  Jaques  a  voient  oui 
parler  de  ce  libelle  ,  ils  avoient  été  trouver  M. 
P  Archevêque  pour  fe  difculpci  ,  de  que  M. 
l’Archevêque  leur  avoir  dit  ce*qur  fuit  :  que  M, 
de  Chateauneuf  avoir  fait  le  ra  port  de  cette  af¬ 
faire  au  Roi  en  fa  prefcr.ce ,  Se  qu’il  avoir  dit 
su  Roi  qu’on  avoir  trouvé  parmi  les  papiers 
.du  S  leur  B  llard  une  lettre  de  M.  Arnauld, 
que  le  Roi  le  l’etoit  fait  lire  j  Se  que  lui  (An 

die* 
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chevêque  )  s’étant  fouri  pendant  la  lecture  de 
eette  lettre  ,  le  Roi  s’en  étant  aperçu  lui  avoir 
demandé  de  quoi  il  rioit  >  &  qu’il  lai  avoit  ré¬ 
pondu.  Qu’il  rioit  de  ce  que  c’étoit  la  pre- 
»  iniere  fois  en  la  vie  qu’il  avoit  vu  de  la  mo- 
»deration  dans  M.  Arnauld  3  quoi  qu’à  dire 
3»  vrai  ce  n’étoit  pas  tant  la  matière  du  li- 
3)  vre  qu’il  condamnoit,  que  les  excès  de  Eau- 
y>  teur.  ce  Cette  lettre  de  M.  Arnauld  conténoit 
qu’il  n  croit  pas  d’avis  qu’on  fit  imprimer  ce 
livre  ?  parce  que  la  maniéré  dontilétoir  écrie 
étoit  outrée. 

Il  eft  bien  certain  que  je  n’ai  rien  écrit  à  ce 
M.  Billard y  ne  lâchant  pas  feulement  s’il  étoic 
au  monde.  Cependant  il  faut  que  cettejettre 
foit  lignée  de  mon  nom  >  afin  qu’on  ait  pu  croi¬ 
re  qu’elle  étoit  de  moi.  C’efl  donc  un  fourbe 
qui  a  pris  mon  nom.  Et  c’eft  de  quor  il  feroic' 
important  que  le  Roi  fut  averti ,  &  qu  on  lui 
fit  comprendre  par  cette  impofture  de  quoi 
mes  ennemis  font  capables  pour  me  mettre  en 
jeu  dans  toutes  leurs  affaires ,  comme  on  a  vû 
par  la  fourberie  de  Douai  Sc  par  celle  du  Cha¬ 
noine  de  Beauvais  >  qui  m’avoit  fait  1  entremet¬ 
teur  des  complots  contre  l’Etat  3  dont  il  accu- 
foi  t  fes  confrères.  Comme  cette  affaire  de  Bil¬ 
lard  eîf  publique  )  votre  ami  peut  demander 
au  Roi  ce  que  c’eft  qu’une  lettre  de  M.  Arnauld 
trouvée  parmi  les  papiers  d’un  Prêtre  de  Tours 
qu’on  dit  avoir  été  lue  par  S.  M.  &  fi  Elle  con¬ 
vient  que  cette  lettre  lui  a  été  lue  ,  1  a  durer 
que  c’eft  une  piece  qu’on  m  a  jouée  ,  tien  n  e- 
tant  plus  éloigné  de  toute  vraifemblancc  que 
M.  Arnauld  air  écrit  à  un  homme  qu  il  ne  la¬ 
voir  pas  feulement  qui  fut  au  monde.  . 

•Mais  pour  s’aflurcr  davantage  du  fait ,  il 
faudroit  favoir  de  M.  le  Curé  deS.  Jaques ,  ou 
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prier  M.  de  Roannez  de  s’en  enquérir  de  M,  de 
Chateauneuf.  Ceia  efit  d’importance  ,  &  je  vous 
fuplie  de  travaillera  cetre  découverte,  de  ce 
feroit  une  bonne  chofe  fi  on  pouvoir  avoir  la  co¬ 
pie  de  cette  prétendue  lettre.  Car  cela  feroit 
bien  mieux  découvrir  la  friponnerie.  Je  crois 
que  Mode  Chateauneuf  ne  refuferoit  pas  àM. 
de  Roannez  de  lui  donne  r  cette  copie. 

Nous  prions  Dieu  pour  votre  cher  fils,  afin 
qu'il  le  preferve  de  toute  infortune  ,  &  qu’il  le 
fafle  marcher  dans  fa  crainte.  Je  fuis  bien  en 
peine  du  jeune^Abé.  Pourroit-il  fie  mettre  en 
chemin  auiîî-tôt  qu’il  fera  guéri ,  fans  s’expofer 
au  péril  d’une  rechute  l  Je  dirai  tous  les  jours 
pour  l’un&  pour  l’autre  le  PfeaumeCXX.  avec 
les  prières  pour  les  voiageurs. 

LETTRE  DCLL* 

/î  M.  du  V  auc  e  l.  Sur  la  necejjîté  de  fùp= 
primer  l’ exaction  de  la  ftgnature  du  Formu¬ 
laire. 

VOus  verrez  par  l’Ecrit  que  nous  reçûmes 
hier  de  Paris  ,  que  l’on  ne  peut  douta  qui 
ne  fioit  d  un  Jefuite,  qu’ils  font  encore  plus  dé¬ 
chaînés  contre  nous,  qu’ils  n  etoient  avant  les 
Brefs.  Car  ils  prétendent  qu’après  cela  on  ne 
doit  pas  nous  fouffnr  dans l’Egli fie.  Il  feroit  ai- 
fié  de  faire  voir  la  faufi’eté  des  conféquenccs 
qu’ils  en  tirent.  Mais  nous  aimons  mieux  ne  rien 
faire  ,  qui  puifie  etre  caufe  du  renouvellement 
des  conte  flânons ,  &  nous  contenter  de  deman¬ 
der  juftice  de  ces  infuhes  à  ceux  qui  femblent 
s  être  engages  à  nous  la  faire  par  les  précautions 

„  qu’ils 
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qu’ils  ont  pnfcs  pour  mettre  fin  à  ces  comeifa- 
tionsqui  troublent  la  paix  de  l’Eglife ,  de  re¬ 
commander  ie  iïience  à  tous  ceux  qui  vou¬ 
draient  écrire  fur  ces  matières.  Mais  c’eft  à 
quoi  on  ne  réduira  pas  les  Jefnices ,  à nroins 
qu’on  ne  leur  fafle  f'entit  combien  leur  iufolen- 
ce  déplaît  au  S.  Siégé. 

En  verlcé  cela  fait  voir  que  pour  donnera 
TEglife  une  ferme  paix,  qui  ell  ce  que  notre 
bon  Pape  fouhaute  le  plus ,  il  faudrait  lui  re- 
preienter  que  le  defîein  que  les  Jefuites  témoi¬ 
gnent  avoir  de  faire  fervirle  formulaire  à  y  en¬ 
tretenir  une  guerre  continuelle ,  ledevroir  por¬ 
ter  à  en  défendre  l’exaéhon  ,  &  réduire  tout 
ce  qu’il  y  aurait  à  craindre  du  prétendu  Janfe- 
m  fme  ,  à  punir  ceux  qu’on  pourrait  prouver  te¬ 
nir  quelqu’une  des  cinq  p ropofi rions  înfenfù 
obvia ,  que  ni  ipfamet  propoftttonum  verba  pis. 
fe  fermt-,  en  défendant  en  même  tems  aux  Evê¬ 
ques  (comme  il  a  été  très  fage mène  ordonné 
par  le  nouveau  Bref)  de  diffamer  perfonne  par 
le  nom  udieuxde  Janfèniftes  >  &c  n  exclure  per¬ 
fonne  des  dignités  &  des  emplois  de  l’Eg  lie  fur 
des  accu  fanons  vagues  &defti  tuées  de  preu¬ 
ves  ,  mais  feulement  ceux  qui  feraient  trou¬ 
vés  coupables  en  gardant  les  formes  de  la  jjiifU- 
ce.  Il  faut  neanmoins  avouer  que  le  Bref ,  tel 
qu’il  eft,  ne  1  ai  fiera  pas  de  faire  du  bien,  pour¬ 
vu  que  (c  S.  b’iege  tienne  ferme  a  ne  point  fouf- 
fnr  qu’on  ne  ^infirme  par  des  interprétations 
malignes,  5c  qu’on  n’aille  au  de  la  de  cequ  il 
ordonne  pour  continuer  à  tourmenter  lespms 
gens  de  bien. 

Ce  que  vous  me  mandez  des  Millions  dU- 
rient  me  réjouir.  Il  femble  que  cette  affaire 
feu  en  allez  bon  état ,  &  qu  il  y  a  lieu  d  en  ef- 
Percr  un  bon  fuccès.  Je  fuis  tout  a  vous. 
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lettre  dclil* 

A  M.  du  V  a  uc  e  l.  Sur  une  lettre  au  il 
ayoït  écrite  aux  Chanoines  de  Pamiers;  ?? 
Jur  les  Placards  des  Jefuites. 

]SJ  °“s  n’av?ns  Pas  à  propos  d’envoier 

n/nh  ifnS4.a  oeUre  que  V0US  avez  écrite  aux 
Orphelins  t ,  &  en  voici  la  rajfon.  Nous  fom- 

Pf  ,  teme"t  blen  informés  de  tout  ce  qui 
Ji’J  CUr  affal.rc  ’  &  peur-être  mieux' que 
;  T1Cme*  Car  les  principaux  d’entre  euxonc 
nu  Une  Innere  con^ance  en  quelques-uns  de 

au  \lZ\S  df-  T5  î  &  par  cux  en  nous- C’elt  ce 
-  ,  ,  a  aalt  f°u  hait  ter  que  nous  vidions  tou-» 

an’nnSi  ettre,s  qn  lis  écrivent  ,  g.;  toutes  celles 
p  eur  greffe.  Etcellpar  là  que  nous  ap- 

cor reronn^  *  ^  3  Pr,efenCerr>ent  une  parfaite 
correipondance  entr’eux  &  le  Prieur  t  ,  SC 

amK  rfierta,n  P>  cf°nnaSe  qul  fe  dlfoic  de  leurs 
dkrninl  o°U  U  romPre’  ds  en  ont  eu  de  l’in- 
êrnrp  i  n’  ^  n?us  0nt  marqué  par  une  lettre 
avoicnr  r)°US  mCmeS}  'es  Srandes  raifons  qu’ils 
Dr  ■  -I.  C  RC  P01nc  entrer  dans  les  vues  de  ce 

défont!  a?!’  ’iT1  ne  eur  prêchant  que  la  mo- 
na£r  -ivrr  i  Satlorj  qu’ils  avoientde  femé- 
PrfpnrfMfn  lî CoUr  *  eur  vouloic  rendre  le 
arr  rh//rea:rCami^  ecant  troP  chaud  &  trop 
n  ônr  mip  l  (ens-  Cependant  il  paroic  qu’ils 
®  ?“5“e  !e  meme  intiment,  qu’ils  doivent  fe 

def  COnfer>rirlir,r;"  C  3nS  IeUr  exli  ’  pkuôc  du= 
a  n  etre  rétablis  qu’en  foufranc 

*  r.  Avril  1694.  ^ 
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avec  eux  les  Regaliftes ,  quand  ce  ne  /croit  que 
les  moins  déréglés.  C’eft  fur  quoi  néanmoins 
ils  ont  bien  voulu  nous  confulter,&  c’cff  fur 
quoi  nous  n’avons  fait  que  les  affermir  dans  ce 
fentiment. 

Les  uns&lcsautres  fe  font  trouvés auffi dans 
la  même  penfee,  qu’il  faut  bien  fe  garder  de 
donner  dans  le  piege  qu’on  leur  tendon,  qui 
étoit  d’écrire  une  lettre  que  l’on  put  montrer 
à  S.  M.  où  ils  témoigneraient  qu’ils  étoienc 
bien  fâchés  de  ce  qui  s  etoit  pafie,  &  qu’ils 
n’attendoient  leur  rétablilîément  que  delà  bon¬ 
té.  Ils  ont  eu  grande  raifon  de  n’en  rien  faire. 
Car  on  voir  allez  que  le  bue  des  auteurs  du  mal 
qu’il  s’agit  de  réparer,  eff  de  pouvoir  entrete¬ 
nir  le  Roi  dans  la  penfëe  qu’ils  n’ont  point  fai-c 
de  mal,  &  quec’eft  lamauvaife  conduite  des 
orphelins,  qui  a  attiré  iur  eux  coût  ce  qu’ils 
ont  fouffert ,  &£  que  ce  fera  une  pure  grâce  fi 
on  leur  permet  de  retourner  à  leur  Eglife  :  or 
c’eff  ruiner  entièrement  cette  affaire  que  de  lui 
Jailfer  prendre  ce  train.  Car  il  ny  a  rien^àeti 
efperer ,  tant  qu’elle  dépendra  de  l’Archevequc 
&  du  Confeiîeur.  Elle  en  dépendra  tant  que 
l’on  ne  fera  point  entendre  au  Roi  qu  on  lui  a 
donné  de  très-méchantsconfeils,  tant  ài  égard 
desorphelins  que  desorphelines  *. 

Loin  donc,  ce  que  vous  dites,  qu’il  faille 
traiter  les  Regaliftes  d'intrus ,  mais  s’arrêter 
uniquement  à  leur  mauvaife  vie.  Car  fi  on 
prend  ce  dernier-  parti ,  on  en  exclura  les  plus 
déréglés ,  8c  on  portera  lesmoins  vicieux  à  fai¬ 
te  les  hypocrites  pendant  quelque  feras ,  &  on 
prétendra  avoir  par  là  remis  le  chapitre  en  fore 
bon  état ,  8con  traitesa  les  orphelins  de  fuper- 

N  \  bes 
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bes  &  d'orgueilleux,  comme  on  a  déjà  faiïa 
qui  croient  qu’il  n’y  a  qu’eux  de  gens  de  bien  <, 
oc  regardent  tous  lès  autres  comme  indignes  de 
vivre  avec  eux.  Ils  ne  doivent  donc  point  le  re¬ 
lâcher  de  ce  qu’ils  ont  toujours  fourcmi,que 
ceux  qu’on  amis  en  leur  place  font  des  Intrus  s 
&i  c’elt  ce  que  le  Pape  pourra  bien  faite  repre- 
fenter  plus  forcement  pat  fon  Nonce,  que lï 
la  queition  écou  réduite  à  ce  point,  s’il  n’y 
avoir  pasau  moins  plufieurs  entre  les  nouveaux 
Chanoines  qui  pourront  bien  vivre  avec  les  an¬ 
ciens  &  profiter  de  leurs  exemples.  Mats  c’efi  » 
dites-vous,  irritée  la  Cour  contre  lesanciens$ 
que  de  traiter  les  nouveaux  d’intrus. 
Qu'entendez-vous  par  la  Cour  ?  L’Archevê- 
que  &  le  Confeflèur  l  EU  ce  donc  que  le  Pape 
doit  ménager  ces  deux  perfonnes  &c  aprehender 
qu’ils  ne  s  irritent  î  Ce  ftrou  en  vain  qu’l)  en- 
treprendroit  cette  affaire,  qui  feroit  la  plus 
gloritufe  de  fon  Pontificat ,  s’il  ne  fupofe  pour 
y  réuifir  que  la  première  chofe  qu'il  doit  faire ( 
eft  de  demander  à  S.  M.  qu’Elle  n'en  croie  point 
ces  deux  perfonnes,  parce  qu’Elle  doit  fuppo- 
fer  qu’elles  empêcheront  toujours  autant  quais 
pourront  qu’on  ne  remédie  au  mal  qu’ils  ont 
fait  V-  mais  qu’Elle  choififfe  entre  les  Prélats  de 
fon  Roiaume  ,  quelques-uns  des  plus  recom¬ 
mandables  pour  leur  pieté  &  pour  leur  fcience, 
tels  que  font  par  exemple  le  Cardinal  le  Camus, 
&  les  Evêques  de  Meaux  &.  de  Châlons  fur  Mar¬ 
ne  ,  en  les  obligeant  de  lui  dire  en  confcience 
ce  qu’ils  penfent  de  ces  deux  affaires  des  orphe¬ 
lins  &c  des  orpheli nés.  Cette  demande  elt  ii  j  Lif¬ 
te  ôc  fi  raifonnable,  &  fi  conforme  à  toute  juf» 
lice  naturelle  &  divine  ,  que  û  le  Pape  la  de¬ 
mande  fortement  par  fon  Nonce  ,  il  n’y  a  nul¬ 
le  aparer.ee  que  leRoiUrejette,  Mais  rien  n’eft 
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^îas  vrai  que  ce. que  dit  un  ancien  Poète: 

Qui  timide  rogat, 

Docet  negare. 

Il  s’agit  donc  de  faire  comprendre  au  Pape 
qu’il  y  Va  de  fa  confcience  &r  de  fon  honneur 
d’entreprendre  ces  deux  affaires  &C  d’y  reuffirj 
qu’il  réuiîira  s’il  fait  bien  entendre  à  fon  Non¬ 
ce  ,  qu’il  n’y  a  rien  qu’il  ait  plus  à  cœur ,  & 
qu’il  ne  (croit  plus  content  de  luis’il  ne  s’y  em- 
ploioit  avec  foin  &c  avec  fermeté ,  parce  qu’il  a 
tant  de  confiance  en  labonte  &  en  l’affeétlon  de 
S.  M.  T.  C.  qu’il  ne  fauroit  croire  qu’il  lui 
veuille  refufer  cette  juftice*  fi  Elle  eff  perfua- 
dée  que  c’eff  tout  de  bon  qu’il  la  lui  demande». 
Cela  fait  voir  combien  il  eff  nece  flaire  qu’il  y 
ait  des  gens  à  Rome ,  qui  n’aient  point  d  au¬ 
tre  emploi  que  de  folliciter  cette  affaire  auprès' 
de  S.  S.  Et  c’eff  ce  qu’ont  bien  compris  ceux 
qui  ne  tendent  qu’à  la  faire  échouer.  C’eft  ce 
qui  les  porte  à  faire  jouer  tant  de  machines  pour 
les  tirer  de  Rome.  Mais  les  Procureurs  ont  très 
bien  fait  de  rejetter  toutes  les  offres  qu’on  leur- 
a  faites ,  aimant  mieux  s’expofera  tout  que  d  a» 
bandonner  une  ii  jufte  caufe.  Mais  plus  il  pat 
roît  que  le  Diable  s’apUque  à  la  traverfer  5  plus 
j’ai  d’efperance  que  Dieu  bénira  le  defir  qu  a- 
notre  bon  Pape  de  faire  celfcr  de  fi  injufes  op- 
preffîons.  Il  a  befoin  cependant  que  quelques- 
uns  des  mieux  intentionnés  &  des  pluséclairés- 
du  facré  College  l’aident  dans  cette  entreprife- 
en  animant  &  fortifiant  fon  zèle0  Vous  ren¬ 
driez  un  grand  fervice  à  Dieu  fi  vous  y  pouviez, 
engager  quelques  bonnes  têtes»  Te  ne , facne 
rien  cle  plus  grande  importance.  Car  fi  le  Roi 
étoic  une  fois  détrompé  fut  ces  deux  poin  tsil 
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le  feroit  bientôt  fut  tout  le  telle  :  &  tout  le  mot}, 
de  demeure  d’accord  qu’il  y  auroit  des  biens  in¬ 
finis  àefperer  j  s’il  ne  confuitoit  que  des  gens 
de  bien  Air  les  affaires  de  l’Egüfe. 

Scrok-il  poiiible  que  tout  ce  qu’on  poutroir 
obtenir  contre  les  Placards  fût  d’être  mis  dans 
une  feuille  avec  d’autres  pièces  ,  dont  plufieura 
n’auroient  peut-être  gueres  mérité  d’être  corw 
damnées  î  Mais  que  fera-  ce  au  fia  ii  on  envelo- 
dans  une  [  rohibltîon  générale  tour  ce  quia 
été  imprimé  de  part  &  d’autre  fur  le  fujet  du 
Formulaire  ï  Eft-celàun  moien  bien  chrétien 
d’établir  la  paix?  Mais  à  quoi  ont-ils  penfé  de 
renouveller  une  defenfe  auffi  impraticable 
qu’elt  celle  de  ne  rien  imprimer  touchant  la 
grâce  ,  qu’on  n’en  au  une  per  million  expreife 
de  l’Inquiihion  ï  Ce  qui  arrivera  de  là  eft  que 
ceux  qui  font  fou  tenus  par  lapuifîance  tempo¬ 
relle  ,  comme  les  Jefuires  ,  le  feront  impuné¬ 
ment  ;  au  lieu  que  ce  fera  un  prétexté  d’empê¬ 
cher  le  débit  des  meilleurs  livres  dont  les  au¬ 
teurs  n’auront  pour  eux  que  la  vérité.  Je  fuis 
îout  à  vous» 

lettre  dcliil* 

A  Madame  de  F  o  n  t  p  e  r  t  u  i  s.  Sur  es 
quon  lui  avait  mandé  que  le  Roi  ne  voulait 
pas  permettre  fon  retour  en  France. 

J’Aide  la  peine  à  croire  que  le  Roi,  qui  cifc 
li  bon  &  fi  fulfe,ne  veuille  pas  me  faire  la 
race  de  trouver  bon  que  je  retourne  en  mon 
£>aïs  pour  y  mourir  encre  les  bras  de  mes  pare  ns* 
Car  S.  M  ne  pourroit  exiger  cela  de  moi> 

q.x 
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que  parce  qu'on  luiauroit  donné  une  très  mé¬ 
chante  opinion  des  livresque  j’ai  faits  depuis 
ma  retraite  ,  comme  n’étant  propres  qu’à  trou¬ 
bler  la  Religion  ou  l’Etat.  Car  c’efl  cc  qu’en 
difent  mes  ennemis  ,  qui  ne  eeiTent  de  me  dc- 
crict  par  toutes  fortes  de  calomnies  &  par 
les  faux  portraits  qu’ils  font  de  moi,  comme 
ils  ont  fait  encore  depuis  peu  dans  un  libel¬ 
le  contre  un  livre  de  M.  iomard.  Ce  ieroit 
donc  un  moien  qu’iis  auraient  de  confirmée 
tout  ce  qu’ils  ont  dit  jufiqu’ici  pour  me  perdre 
d’honneur,  s’ils  pouvotenr  dire  qu’on  ne  m’a 
permis  de  revenir  ,  qu'en  me  failant  promet¬ 
tre  de  ne  plus  écrire  ;  ce  qu’iis  (croient  paifer 
pour  une  tacite  retraéfiation  de  mes  méchants  li¬ 
vres  comme  ils  les  apellent.  Et  c’eft  ce  qui  fait 
voit  que  je  ne  puis  en  confidence  faite  une  fie  m- 
blable  choie,  parce  que  félon  toutes  les  réglés 
delà  morale  ,  Qc  humaine  &  chrétienne  ,  un 
homme  de  bien  eft  obligé  de  confier  ver  fa  répu¬ 
tation  fans  tache  auiïi  bien  que  fa  confidence. 

On  dira  peut-être  que  je  fiupofie  que  mesji- 
vtes  ne  font  pas  mauvais  ,  &  que  l’on  ne  m’en 
doit  pas  croire.  Maison  doit  encore  moins  croi¬ 
re  qu’ils  foient  mauvais  fur  ce  que  mes  ennemis 
en  difent ,  naiam  jamais  pu  me  convaincre  ri 
d’aucune  calomnient  d’aucune  erreur  contre  la 
foi  ;  au  lieu  que  ce  (ont  eux  qui  font  demeurés 
convaincus  d’avoir  avancé  une  infinité  de  ca¬ 
lomnies  ,  &  d’avoir  (bu flûte  que  i’on  enfieignâc 
chez  eux  des  erreurs  pernicieufes  contre  la  foi. 
On  fiait  au  (ïï'q  rie  l’on  cft  pre  fente  ment  bien  re¬ 
venu  à  Rome  des  préventions  qu’on  a  pii  y  avoir 
contre  moi  il  y  a  ^o.  ans.  Mes  livres  y  font ^ él¬ 
ûmes  &  bien  reçus  par  les  plus  habiles  des  Car¬ 
dinaux  ,  &  quelques  efforts  que  mes  ennemis 
aient  fait  pour  y  faite  condamner  ceux  qui  (eut; 
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font  le  plus  de  peine,  ce  font  les  leurs  qui  y  ont 
et  écondanmés. 

Je  ferais  donc  bien  mal  avifé  ,  fi  aiant  vécu 
fans  reproche  jufqua  un  âije  fi  avancé  aiant 
prefentement  tant  de  préjugés  pour  moi,  je 
me  déshonorais-  moi- même  par  une  pro méfié 
de  ne  plus  écrire,  femblable  a  celle  qu’on  fait 
faire  aux  mauvais  plaideurs,  de  ne  plus  plai¬ 
der,  pour  pafifer  le  peu  de  tems  qui  me  relie  à 
Vivre  avec  plus  de  repos  &  plus  de  fatisfaého'-',, 

On  dira  peut-être  encore  qu’un  fera  au  fit 
déienfe  à  mes  ennemis  d’écrire  contre  moi. 
Mais  c’ett  de  quoi  fis  tireraient  un  grand  avan¬ 
tage,  &  bien  loin  de  le  fou  haleter,  je  voudrais 
qu’on  leur  ordonnât  de  me  répondre,  Car  le 
filence  où  iis  font  réduits  depuis  plus  de  4.  ans, 
fan  allez  voir  qu’ils  ne  le  fauroient  rompre 
qu’à  leur  confnfion;  au  lieu  que  fi  on  leur  avoir 
fait  cette  défeufe  ,  ils  ne  manque  raient  pas  de 
dire  qu’ils  écoicnt  prêts  de  mettre  en  poudre 
tout  ce  que  fai  écrit  contre  eux,  mais  que  le 
rcfpeét  qu’ils  ont  pour  tous  les  ordres  de  S.  M, 
Ses  a  arrêtes ,  quoique  cependant  ils  me  pu  fient 
faire  déchirer  par  leurs  Ecrivains  des  Pats  bas, 
qui  n’auroient  point  d  obligation  de  iuivre  cet 
ordre. 

Il  eft  donc  bien  juffce  de  confciller  à  S»  M.  de 
ne  point  prendre  de  para  dans  ces  fortes  dcdif- 
pures.  Ce  font  des  procès  qui  fe  plaident  par 
écrit  devant  le  public.  Ils  fe  terminent  d’eux- 
mêmes  fans  effufion  de  fang  &  fans  aucun  trou¬ 
ble  qui  foit  à  craindre.  Ceux  qui  ont  tort ,  font 
enfin  obligés  de  fe  taire.  La  vérité  demeure 
éclaircie,  &  la  malice  confondue.  Il  n’y  a  de 
fâcheux  à  l’égard  du  public  dans  ces  conte  (ta¬ 
lions,  que  quand  on  s’en  fort  pour  op rimer  des 
gens  de  bien  par  des  voies  de  fait  :&Vc(t  à 

quoi 
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quoi  N.  S.  P.  le  Pape  a  voulu  remedier  par  Ton 
Bref  aux  Evêques  des  Païs  bas  >  en  leur  enjoi¬ 
gnant  très-expreiîcment  de  ne  point  fouffnc 
qu’on  ma! traître  perfonne  fur  de  vagues  accu¬ 
sations  ,  &  fous  le  nom  odieux  de  Janfeniltes, 
ïl  n’en  faut  pas  davantage  pour  arrêter  bien  des 
maux,  qu'on  a  caufé  par  cette  voie;  &:  pour 
peu  qu’on  y  fît  faire  attention  à  b'.  M.  on  ne 
peut  douter  qu’Elle  ne  reconnut  que  rien  n’elfc 
plus  jufte  que  ce  que  le  Saint  Siégé  vienc  d’or¬ 
donner. 

LETTRE  DCLIV.* 

A  Madame  de  Fon  tp  ertui  s.  Sur 
~ce  qu'il  ne  pouvoit  promettre  de  ne  plus  écri- 
te  pour  avoir  la  permijjion  de  retourner  en 
France. 

JE  viens  d’achever  la  ietrre  que  vous  m’aves 
demandée.  Je  n’ai  pu  changer  de  fentimenr. 
]e  ne  puis  promettre  de  ne  plus  écrire.  Il  y  a  fur 
tout  un  8.  Volume  qu’il  faut  absolument  qui 
pafle.  On  m’avoit  promis  d’en  commencer 
l’iinprellion  dès  le  mois  de  Mars  ,  car  il  y  a 
Ion  g- te  ms  qu’il  eft  entre  les  mains  de  l’Impri¬ 
meur  f .  Il  ne  relie  donc  plus  qu’à  délibérer ,  Ci 
on  ne  doit  pas  lai/Ter  de  parler  au  maître  ,  ou 
parce  qu’il  ne  parlera  point  peut-être  de  cette- 
condition,  ou  que  s’il  en  parle,  on  lui  pourra  fai¬ 
re  entendre  que  j?ai  des  raifonsde  confcience  qui 
ne  me  permettroienr  pas  de  faire  cette  promet» 
ie,  telles  que  font  celles  que  je  marque  dans  la 

iet- 
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f  Ce  8.  Volume  de  îaMorale  Pratique  n’a  été  iom 

primé  qu’après  fa  mort» 
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lettre  de  4.  pages ,  ou  de  dite  Amplement  q i\’m 
m  en  écrira^  mais  quon  appréhendé  que  cela 
ne  fa  fie  de  la  peine.  Que  ii  on  veut  délibérer 
lut  cela,  je  voudrais  que  vous  Alliez  voir  tout 
ce  que  je  vous  ai  écrit  Jur  cela  en  di  vertes  leu 

ïrcs,  &  je^voudrois  principalement  que  le  voi- 
hn  *  les  eût  vues. 

LETTRE  DCLV.  f 

-4M,  du  Vaücel.  Il  lui  parle  d'un  Ecrit 
des  Jefuites  fur  le  Bref  du  Pape  ;  Q  d'uns 
lettre jïtr  le jujet  des  Billes  de  l'Enfance . 

N  Ous  reçûmes  fi  tard  de  Paris  L’Ecrit  des 
Jefuites  fur  le  Decret ,  que  nous  vous  l'en¬ 
voi  dures  fans  y  faire  de  réflexion.  Vous  les  au¬ 
rez  faites  aifement ,  5c  fur-tout  vous  aurez. re¬ 
marqué  qu’ils  font  bien  éloignez  du  deffeio 
qu  a  eu  le  S.  Perede  donner  la  paix  à  l’Egliiê. 
Car  ils  Dont  point  de  honte  de  déclarer  que 
1  ufage  qu  ils  en  veulent  faire  eti  d'exterminer 
entièrement  tous  ceux  qu’ils  décrient  fous  le 
nom  de  Janfenjftes ,  foit  qu’ils  lignent  le  For¬ 
mulaire,  ou  qu’ils  ne  lignent  pas;  ces  derniers 
comme  rebelles  à  l'Egide ,  5c  les  autres  comme 
parjures  ;  deforte  qu’ils  en  concluent  que  ce  fe- 
roir  une  écrange  choie  ,  que  l’on  voulut  encore 
iai/îer  les  loups  dans  la  bergerie ,  au  lieu  que  li 
on  les  en  croit ,  011  les  en  doit  chaffcr  en  les 
excommuniant  ,011  les  traitrer  fi  mal,  qu’ils  en 
sortent  d’eux  mêmes.  Pouvaient- ils  rien  faire 
qui  decrouvrît  davantage  leur  efprit  3  C’eftfans 
doute  ce  que  vous  n’aurez  pas  manqué  de  bien 
xaire  valoir. 

Voici 

*  M.  Racine.  s 
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Voici  une  autre  chofe  qui  me  paroi t bien  im¬ 
portante.  Parmi  les  lettres  qu’on  envoie  de  Pa¬ 
lis  au  Prieur  *  il  y  en  a  une  (nous  ne  lavons  de 
qui  )  lut  le  fiijec  des  Filles  de  l’Enfance ,  par 
laquelle  on  avertit  qu’il  faut  bien  le  donner 
de  garde  de  cortfeiller  au  Nonce,  au  cas  qu’il 
ne  put  pas  obtenir  bienrôrleur  rctabÜlîèmenr  , 
de  prier  le  Koi  de  faire  de  nouveau  juger  leur 
caule  par  des  juges  non  fufpcéts  &  d’une  pro¬ 
bité  reconnue.  L’auteur  de  la  lettre  prétend 
que  ce  (croit  tout  gâter,  qu’on  ne  trouveroît 
point  de  juges  qui  les  vouhifTent  abfoudre ,  &C 
qu’on  rourneroit  tellement  leur  affaire  en  lon¬ 
gueur,  qu’on  n’en  verrait  point  la  fin  dre.  Cela 
mé  paroi  t  pitoiable,  fiippofé  queîePape  pren¬ 
ne  à  cœur  cette  affaire  ,  &  qu’il  donne  des  or¬ 
dres  bien  précis  à  ion  Nonce.  Car  i.  pourra- 
t  on  refufer  à  S.  S.  de  ne  les  pas  faire  juger  par 
leurs  ennemis  déclares ,  tels  qu’ont  été  ceux 
qui  les  ont  détruites?  i.  S ■  S.  nommant  Elle- 
même  des  Prélats  de  grand  mérite ,  que  pour¬ 
ra- 1  on  lui  dire  pour  ne  les  pas  accepter  ?  y. 
Non  feulement  il  fe  pourra  trouver  des  Evo¬ 
ques  ,  qui  jugeront  en  leur  faveur ,  mais  il  fera 
bien  difficile  qu'il  s’en  trouve  ,  hors  quelques- 
uns  mani  fortement  reçu  fables  ,  q  ui  aient  le 
front  de  confirmer  ce  que  l’on  a  fait  conrrc  el¬ 
les  ?  4.  Il  fera  encore  plus  aifé  de  voit  la  tin  de 
cctcc  affaire  par  cette  voie  ,  que  par  celle  de  U 
négociation,  que  l’on  fait  bien  plus  aifêmcrt 
durer  tant  que  l’on  veut.  Cette  demande 
d’un  nouveau  jugement  n’ert  point  une  grâce 
qui  puifîe  être  refufée,  ni  qu’on  puifle  n 'ac¬ 
corder  qu’à  de  certaines  conditions.  Car  ces  fil¬ 
les  on  t  appelle  au  Pape,  de  leur  appel  a  été  reçu. 


?  M.  Daurar* 
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Que  lui  pourra-t-on  dire  de  raifonnable 
quand^il  nommera  des  juges  in  partibus  pour 
connoitre  de  cette  affaire?  C’eff  donc  le  moicn 
le  plus  fur  pour  avoir  juitice  ^  &  fur  quoi  il  cff 
plus  facile  de  faire  comprendre  au  Pape  qu’il 
y  va  de  fa  confcience  &  de  l’honneur  du  S,.$ie<*e 
&  de  la  gloire  de  fon  Pontificat ,  de  ne  pas  iou- 
trir  que  cet  inffitut  demeure  détruit  par  une 
injuftice  fi  criante,  Se  un  fi  grand  mépris  du 
Siégé  Apoffolique.  Confultez~donc  cette  affai¬ 
re  avec  M.  M.  pour  empêcher  que  le  Prieur  ne 
donne  pas  dans  lesfaufiës  vues  de  cette  lettre 
de  Paris.  Je  fuis  tout  à  vous. 

LETTRE  DCLVI.  * 

A  M,  W  ill  art.  Sur  une  lettre  &  un  Ecrit 
de  M .  Perrault  qu'il  lui  avoit  envoié. 

LA  lettre  que  vous  m’avez  envoiéc  de  M. 

Perrault  m’a  mis  dans  un  grand  embar- 
fâs.  hllc  fi  honnête  &  fi  civile  que  ic  lui 
en  dois  être  obligé»  Il  me  fait  fouvenir  de  l’a- 
nutie  que  MM.  fes  freres  ont  crie  pour  moi. 
Je  i  avoue  6c  je  leur  en  dois  de  la  reconnoilfan- 
ce.  je  n  ai  jamais  vu  le  Doéteur  en  Théologie  „ 
parce  que  J  étois  obligé  de  me  cacher  tant  qu’il 
a  vécu.  Mais  je  fai  qu  il  n’y  a  eu  perfon'ne  qui 
ait  parlé  pour  moi  avec  tant  de  force  &  tant 
defprit  dans  les  aflèmblécs  de  la  Faculté» 
J  ai  ete  ami  particulier  du  Médecin.  Le  Vittu- 
ve  dont  il  me  fit  prefent ,  m’en  renouvellera 
toujours  le  fouvenir.  Tout  cela  fans  doute 
hi  engageait  a  répondre  fort  obligeamentà  M. 
Jerrault  fur  le  prefent  qu’il  m’a  fait  de  fou 
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Apologie  des  Femmes  :  &  c’eft  à  quoi  j’étois 
difpofé  avant  que  d’en  avoir  lu  la  préface. 
Mais  depuis  l’avoir  lue ,  je  ne  fai  plus  ou  j  en 
fuis.  Car  je  voi  que  d’une  part  on  y  traite  un- 
de  mes  meilleurs  amis  *  d'une  maniéré  très  in- 
pleine  calomnie ,  &  de  l’autre  on  lui 
fait  des  crimes  de  ce  qui  m’a  paru  de  meilleur 
&  de  plus  chrétien  dans  la  fatyre  ;  comme  elt  3 
par  exemple ,  ce  qui  y  eft  dit  des  mauvais  effets 
de  l’Opera  &  de  la  leéture  des  Romans.  Que 
repondre  donc  à  une  perfonne  qui  attend  de 
moi  des  douceurs  &  quelques  témoignages 
d’approbation,  non  feulement  de  la  pièce  qu  a 
m’a  envoiée ,  mais  aufli  de  ce  qu’il  me  dit  dans 
fa  lettre  pour  juftifier  fon  procédé  dans  ion  dif¬ 
férend  avec  M.  Defpreaux  l  Aiant  donc  juge 
que  je  ne  pouvois  lui  écrire  fans  bleifer  ma 
confcience  ou  fans  le  trop  choquer ,  le  tenipe- 
ramment  que  j’ai  pris  a  été  de  vous  écrire  y  ce 
que  jepenfe  de  ce  s  deux  pièces  ,  pour  etre  vu 
par  quelques  perfonnes  diferetes  fans  que  cela 
courre  dans  le  monde.  Je  ferai  bien  aife  que 
vous  le  montriez  à  M.  Racine ,  afin  qu  il  en di- 
feàfon  ami  ce  qu’il  jugera  à  propos»  je  fuis 
tout  à  vous. 

•  M.  Boileau  Defpreauxr. 

f  M.  Arnauld  écrivit  en  effet  une  grande  lettre 
où  il  juflifioit  M.  Defpreaux  contre  M.  Perrault  par 
rapport  à  fa  fatyre  des  femmes.  Mais  aiant  change 
dan*  la  fuite  de  fentimenc ,  il  refondit  cette  lettre, 

&  en compofa  la  lettre  à  ML  Perrault,  qui  fe  trou¬ 
ve  dans  les  dernieres  éditions  des  œuvres  de  M.  Dei- 
preaux  ,  &  qui  va  fuiyreplus  bas  dans.ee  volume  * 
lettre  DCLX. 


IET- 
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LETTRE  DCLVII.* 

A  M.  du  Vaucel.  Sur  ce  qu  il  fallait  rtr* 
prefemer  au  Roi  au  fujet  des  exilés ,  des  Chc» 
nomes  de  Pamiers 3.(?les  Filles  de  l’Enfance. 


JE  ne  luis  point  content  de  la  manière  defef- 
p crante ,  dont  vous  m’écrivez  de  l’affaire 
des  Orphelins,  f_des  Orphelines  X  &  des  exi- 
-es.  La  choie  eft  (i  importante  &  lïjufte,-dcil 
\  ™  tellement  de  la  gloire  de  Dieu  ,  du  bien 
de  1  tgliie  &  de  la  confidence  du  Pape  &  du 
Roi ,  qu  il  nV  a  rien  qu'on  ne  doive  mettre  en 
oeuvre  pour  y  réuifir.  Et  c’eft  ce  qu’on  ne  fait 
pas  quan  don  fie  figure  qu’il  n’y  a  rien  à  attendre 
de  tous  les  moiens  qu’on  y  emploie.  C’elt  ce¬ 
pendant  la  diipofition  où  il  paroît  que  vois 
c<.e.s.  Le  Pape,  dites- vous ,  n’elt  point  difpofé 
genereniement  clans  cette  affaire.  11  ne 
P0,Jr*r?  reEoudre  à  Dire  de  la  peine  au  Roi. 

Ie,  PnLC  n>a  point  eu  encore  audience, quoi- 
<3Ll  “  ^ut  ordre  de  la  demander ,  c’elt  peut-être 
que  M....  lui  Dit  donner  d’autres  ordres  en  fe- 
cret.  Le  Prieur  §  n  a  nul  crédit  auprès  de  S.  S. 
il  n  a  pour  patron  que  le  Cardinal  Albancv  Si 
je  l  rocureur  des  Orphelines  le  remue  pourel- 
ies,  il  ie  rendra  odieux  à  la  Cour.  Que  doit-on 
conclure  déjà?  Qu’il  y  a  très  peu  de  choie  à 
eiperer  du  coté  du  Pape,  Sc  qu’il  faut  le  redui- 
ie  a  négocier  avec  la  Cour  pour  en  obtenir  ce 
que  1  on  potira  î 


*  zz.  Avril  iiîp4, 
t  Les  Chanoines  de  Pamiers, 
J:  Les  filles  de  l’enfance, 
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Mais  avant  que  de  palier  outre ,  foüvenez- 
vous ,  s’il  vous  plaît ,  que  vous  étiez  dans  la 
même  pcnféetouchant  les  Millions  Orientales. 
Yous  fouteniez  qu’il  n’y  avoit  nulle  apparence 
que  le  Pape  voulût  rien  faire  de  contraire  i  ce 
qu’a  voit  fait  fon  Predecedeur  en  faveur  du 
P.oi  de  Portugal  «  à  moins  qu’il  n’en  fût  forte¬ 
ment  follicité  par  le  Roi  très-chrétien.  Cepen¬ 
dant  vous  me  mandez  aujourd’hui  que  fans 
être  follicité  par  aucune  puidance  fcculiereil 
prendcette  affaire  à  cœur  ,  &  penfe  tout  de 
bon  à  remédier  aux  méchans  effets  de  l’induit 
obtenu  par  les  .Portugais.  Il  fera  encore  plus 
facile  de  faire  comprendre  au  Pape  qu’il  efl 
obligé  en  confcience  d’avoir  le  même  zèle ,  de 
faire" reparer  les  injufciccs  criantes  qu’on  a  fai¬ 
tes  en  France  »  én  furprenant  la  religion  du 
Roi.  Ce  feroit  avoir  une  très  fauife  opinion  de 
ce  Prince,  de  s’imaginer  qu’il  trouve  mauvais 
qu’on  lui  reprefente  qu’on  l’a  furpris.  Je  Je  fis 
très-nettement  dans  la  Requête  que  je  lui  pre- 
fentai  pour  les  Ecclefialtiques  de  P.  R.  en 
166 8.  &  jamais  rien  n’a  été  mieux  reçu  de  tou¬ 
te  la  Cour. 

C’elt  donc  à  quoi  il  faut  travailler  d  oter  de 
J’elprit  de  S,.  S.  qu’il  fade  de  la  peine  au  Roi 
en  fui  faifant  reprefenter  refpeftueufement  par 
fon  Nonce,  qu’on  l’a  furpris  en  beaucoup  de 
chofes  qui  regardent  l’Fglife  ,  &  qu’on  1  a  en¬ 
gagé  dans  des  injulfices ,  dont  il  fera  obligé 
tôt  ou  tard  de  rendre  compte  à  Dieu ,  mais 
l’importance  eft  que  cela  foit  dit  à  la  perfonne 
même  du  Roi»  &  ne  fe  pas  contenter  .de  le  dire 
à  fes  Miniitres  ,  quels  qu’ils  l'oient.  On  doit 
s’attendre  que  l’Archevêque  &  le  Confèdéur 
feront  tout  ce  qu’ils  pourront  pour  empêcher 
que  le  Nonce  n’ait  audience ,  parce  qu’ris  fa- 

vent 
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vent  bien  qu’ils  lont  perdus,  fi  on  peut  Mise 
lois  détromper  le  Roi ,  8c  c’eft  ce  qui  les  por¬ 
tera  à  faire  de  belles  promeffes  d’accommoder 
ces  affaires  à  l’amiable.  Mais  tout  eft  perdu  fi 
on  donne  dans  ce  panneau. 

Il  faut  toujours  infifter  qu’on  a  ordre  de  S„ 

S.  de  parler  au  Prince  même,  8c  de  traiter  im¬ 
médiatement  avec  lui.  Et  il  feroit  bon  de  por¬ 
ter  S.  S.  à  lui  écrire  un  Bref  qui  ne  contint  que 
cela.  Il  y  a  tout  à  efperer  par  cette  voie ,  8c 
rien  ou  prefque  rien  par  de  prétendues  négo¬ 
ciations.  Ce  qu’on  aura  à  reprelenter  dans  ces 
audiances ,  fe  réduit  à  lu  plier  S.  M.  deconfide- 
rer  s’il  n’eft  pas  contre  toute  juftice  divine  8c 
humaine  ,  de  reléguer ,  d’emprifbnner  8c  de 
tirer  de  leurs  Cures ,  ou  de  leurs  Eglifes,  un 
grand  nombre  d’Ecclefiaftiques  fur  des  accufa- 
tions  vagues ,  qui  n’ont  pour  fondement  que  le 
nom  odieux  de  Janfenifme  fans  garder  aucune 
forme  de  juftice  ;  qu’il  peut  le  demander  à  tout 
cequ  il  y  a  d’Evéques  dans  fon  Roiaumequi 
aient  le  plus  de  réputation  de  pieté  8c  de  fuffi- 
fance ,  8c  que  l’on  fe  promet  qu’ils  reconnoî- 
tront  que  cela  ne  fe  peut  foutenir ,  8c  que  rien 
n’ell  plus  capable  de  faire  quelque  tache  dans 
un  régné  auiii  glorieux  qu’elt  le  lien. 

C’eft  par  là  qu’il  eft  très  pollible  de  faire 
entendre  raifon  au  Roi ,  &  de  le  faire  au  moins 
entrer  en  doute ,  fi  on  ne  lui  a  point  donné  de 
mauvais  confeils ,  ce  qu’il  n’y  a  gueres  d’ap¬ 
parence  qu’il  reconnoilfe  jamais  tant  que  per- 
lonne  ne  lui  parlera.  Il  y  along-tems  que  je 
me  tourmente  de  lui  faire  parler  par  quelque 
Evêque ,  8c  )e  n’ai  pu  encore  en  venir  à  bout. 
Et  c’eft  lur  cela  même  qu’il  faut  piquer  le  Pape 
d  honneur  ,  de  ce  que  tous  les  Evêques  de 
France  étant  intimidés  à  caufe  du  grand  crédit 
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de  deux  per  formes  qui  obfedcnt  le  Roi ,  ils  de¬ 
meurent  tous  dans  le  (ilence;  mais  que  quel¬ 
ques  intimidés  qu’ils  l'oient,  ils  parleront  félon 
leur  confidence ,  lorfqne  le  Roi  les  obligera  de 
parler ,  &  qu’il  n’y  a  que  S.  S.  qui  puifle  por¬ 
ter  S.  M.  à  leur  demander  leur  avis.  C’eft  donc 
au  Pape  ficul  que  Dieu  a  refervé  la  gloire  de 
tirer  l’Eglife  de  France  de  fopreffion  où  deux 
perfionnes  la  tiennent  depuis  tant  de  tems. 
Peut-être  même  que  ce  que  S.  S.  a  commencé 
de  faire  ,  a  fait  déjà  quelque  impredion fur  l’es¬ 
prit  de  S.  M.  Car  voici  l’extrait  d’une  lettre 
de  Madame  de  Fontpertuis  du  i&.  de  ce  mois  : 
On  parle  fort  de  fait  e  revenir  les  Exilés  à  la 
follicitaïion  du  Pape.  Et  je  fai  des  Intendans 
à  qui  on  a  écrit  pourfavon  l'etat  des  uns  &  des 
autres.  Celui  du  cher  Injulaire  (  du  P.  du  Breuil  ) 
lut  eft  très- favorable. 

Pour  finir  cet  article  ,  qui  regarde  l'affaire 
des  Exilés,  des  Orphelins  fie  des  Orphelines , 
je  la  réduis  à  ou  6.  points,  i.  Que  le  feul 
moi  en  d’y  réulïir  cft  d’en  faire  avoir  ferupute 
au  Roi ,  &c  lui  faire  craindre  que  Dieu  ne  lui 
en  demande  compte  un  jour.  i.  Que  ce  feroit 
une  folie  de  s’attendre  qu’il  en  aura  du  ficrupu- 
le ,  tant  qu’il  n’y  aura  que  l’Archevêque  &  le 
Confeffeur  qui  lui  en  parleront.  5.  Que  tous 
les  Evêques  de  France  font  fi  intimidés  ,  qu’il 
n’y  a  pas  d’apparence  qu’aucun  lui  en  parle, 
n’en  étant  point  interrogé.  4.  Qu’il  y  en  a  qui  le 
pourront  faire  fi  le  Roi  leur  en  demande  leur 
avis.  Que  le  Pape  s’étant  engagé  à  lui  faire 
parler  par  fon  Nonce,  c’elt  auprès  du  Pape 
qu’il  faut  agir  pour  l’affermir  dans  cette  bonne 
refol  ut  ion."  6.  Qu’il  y  a  beaucoup  à  efiperer  de 
ce  que  le  Nonce  pourra  faire  en  parlant  tcrc  à 
fête  avec  le  Roi.  7-  Mais  que  li  on  s’amufe  à 

trai- 
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traiter  avec  des  Miniftres ,  &  non  immédiate¬ 
ment  avec  S.  M.  ce  fera  tout  gâter,  parce  que 
ce  fera  mettre  les  deux  Aman  en  poileflion  de 
faire  entendre  au  Prince  tout  ce  qu’il  leur  plai¬ 
ra.  Je  fuis  très  fortement  perfuadé  que  ceftle 
plan  qu’on  doit  fuivre,  &  qu’on  gâtera  toutfi 
on  écoute  de  faux  amis  qui  ne  recommandent 
rien  tant  que  de  ne  point  irriter  la  Cour{c’eft- 
à-dire  ceux  qui  y  peuvent  tout  prefentement) 
&  qui  prétendent  qu’il  n’y  a  rien  à  efperer  que 
par  la  voie  de  la  négociation.  Ce  que  je  penfe 
fur  cela  elt  ce  qu’en  penfent  auili  les  orphelins 
deFrance  ôdeur  Procureur  qui  e(i  à  Rome,  & 
étant  prefentement  très-bien  d’accord ,  îlferoit 
bien  fâcheux  qu’on  les  vint  troubler ,  en  ins¬ 
pirant  à  quelques-uns  d’autres  fentimens.  Je 
vous  conjure  donc  ,  mon  cher  ami ,  de  travail¬ 
ler  ou  de  faire  travailler  auprès  de  ceux  à  qui 
le  Pape  a  creance  ,  afin  qu’ils  le  fortifient  con¬ 
tre  la  crainte  que  d’autres  lui  pourroient  don¬ 
ner  ,  de  fe  brouiller  avec  le  Roi  s’il  pourinit 
vigoureufement  cette  affaire  en  l’affurant  que 
c’eft  le  moien  d’y  reuflir ,  &  que  s’il  y  reuffit, 
S.  M.  lui  en  faura  gré  ,  bien  loin  d’en  être  fâ¬ 
chée.  Car  une  infinité  de  gens  de  bien ,  qui  n’o- 
fent  parler  maintenant ,  l’en  féliciteront  quand 
les  chofes  feront  terminées ,  comme  il  arriva  à 
l'affaire  de  la  paix  del’£glife. 
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L  E  T  T  R  E  DCLVÏII.* 

^  M.  du  Vaücîl,  Sur  un  v  otage  de  P  Ab  é 
de  Pomponne  à  Rome;  l’affaire  des  Chanoi¬ 
nes  de  P  ami  ers  &  des  pilles  de  IBnfânce  ;  ce 
que  les  arm  s  fembloient  trouver  à  redire  aux» 
Morales  Pratiques. 

JE  ne  vous  avois  point  écrit  du  voiagc  du 
jeune  Abc  de  Pomponne  ,  l’a i a  11 1  cru" rom¬ 
pu,  parce  que  Ion  nous  avoir  mandé  qu’il  croit 

tombe  malade  ,  &  que  les  autres  Abés  avec  qui 
il  devoir  faire  ce  voiage,  étoient  partis  la  ns 
lui.  Maisjl  a  eu  tant  d’envie  de  voir  Rome, 
qu’aufîi-tôt  qu’il  s'elt  trouvé  un  peu  mieux,  il 
eft  parti  pour  les  ratraper.  Le  Docteur  f  qui 
elt  avec  lui  elt  un  parfaitement  honnête  hom¬ 
me,  fort  lavant  &  fort  pieux,  &  à  qui  vous 
pouvez  parler  avec  toute  forte  de  confiance,  &c 
apprendre  de  lui  de  quelle  forte  vous  devez  agir 
avec  PAhé  pour  le  maintenir  dans  les  bonnes 
di  (polirions  où  il  a  taché  de  le  mettre.  Mais 
j’ai  cru  qu’il  étoir  bon  que  je  lui  écri  ville  ,  afin 
qu’il  eür  aulîï  toute  confiance  en  vous. 

La  lettre  à  M.  Daurat  que  nous  vous  en¬ 
volons  par  cer  ordinaire,  me  confirme  mer- 
veilleufemenr  dans  ce  que  je  vous  ai  écrit  la 
dernière  fois.  Car  la  mauvaile  difpoficion  de 
l’Evêque  de  des  gens  qui  aprochent  le  Prince, 

&  R  peu  qu’a  fut  11  Nonce  jufqu’ici ,  font  voir 
manifeftemenr  que  tous  les  mciugemens  que 
l’on  voudroit  que  l’on  gardât  avec  R  Cour,  ne 
font  que  des  annulé  mens  pour  faite  échouer 

cette 
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iCC ttc  affaire  5  ou  pour  la  rcduîrc  a  de  pictcn* 
dus  acc ommodemen s ,  qui  au  lieu  de  remédier 
au  mal  ne  [croient  que  le  plâtrer  i  qui!  ny  a 
g  û  ne  rien  à  c  1  v  c  rcr  q  u  e  n  fai  1  a  n  t  c  n  te  n  dre  ta  il  on. 
au  maître'mëme3& que  celane  Je  peutqu  en  rai¬ 
ent,  donner  au  Nonce  des  ordres  bien  précis 
parle  Pape»  la  cqïtiiïicc  cft  une  des  p>us^ran- 
des  affaires ,  qui  foient  maintenant  dansl’E- 
clifca  il  faut  cmplûieu  toutes  fortes  de  müiens 

pour  h  lui  faite  entreprendre  vigoureuiemenr, 
en  -e  confiant  en  Dieu  qu’il  Lui  donnera  par  fa 
crace  une  gener-oiitc  beaucoup  plus  grande 
nu’m  n  au  voit  pii  fe  promettre  de  Ion  naturel* 
Mais  permettez-moi  de  vous  dire  que  quel¬ 
ques  fuicts  de  mécontentement  que  vous  ait 
donne  M.  Uaurat ,  ce  a  ne  doit  pas  rallenrir 
votre  le  ne  Pin  rois  neanmoins  convenir 
qu'il  ait  eu  tort ,  de  déclarer  d’abord  fans  de¬ 
mander  du  teins  pour  fe  refoudre,  q-uil  ne 
pouvoir  quitter  Rome  pour  retourner  en  Ion 
pais  tant  que  l’affaire  des  Chanoines  de  Pamiers 
re  fe.ro it  point  terminée.  Car  qu’y  avoir- u  a 
ïicfitcr  ï  N’étoit-  ii  pas  clair  qu’on  ne  le  vouloir 
renvoie  r  qu’afin  qifiln’y  eût  plus  per  tonne  qui 
preflat  S.  S.  de  s’adrdîèr  au  Roi  pour  faire  ccff 
fer  de  fi  grandes  injuftices  !  ,  .  .  , 

Il  fcmble  que  nos  arm  s  foient  a  demi  periita» 
dés  eue  les  Morales  Pratiques  ne  font  pas  pro¬ 
portionnées  aux  oreilles  délicates  des  Ro¬ 
mains,  qui  y  trouvent  trop  d'aigreur ,  &  qui 
poudroient  qu’on  n’eût  pas  pris  tous  les  jeim- 
tes  à  partie ,  &  Rite  cela  pourront  bien  fervir 
de  prétexte  à  les  faire  prohiber.  Tout  cela  eic 
très-mal  fondé.  Ce  n’eft  point  aigreur  que  de 
repouifer  avec  force  les  outrageufes  calomnies 
Un  P  Tell icr,  qui  ne  parlent  de  ceux,  quil 
appelle  MoraiRks ,  c’ciRà-dire ,  M.  ArnauM 


Dofîeur  de  Sorbonne „  -  rç, 

&  les  amis ,  que  comme  des  plus  grands  ca- 
Jomniareurs  qui  furent  jamais ,  &  qui  fuppol 
fane  que  tout  ce  qu’on  a  dit  d’eux  font  des  ca¬ 
lomnies  en  conclut  que  nous  fournies  les  plus 
médians  de  tous  les  hommes.  r 

Quel  cas s  peut-on  faire  des  prohibitions  de 
Rome,  il  c’elt  là  un  fujet  de  prohiber  des  li¬ 
vres  j  où  on  n’a  eu  un  foin  tout  particulier  de 
ne  rien  dire  qui  ne  fût  exactement  vrai  ,  & 
tout  à  fait  neceifaire  pour  une  jufte  défenfe, 
lorfqu’on  ne  peut  venir  à  bout  de  faire  prohi¬ 
ber  le  livre  du  monde  le  plus  rempli  de  fàu/Te- 
tés  &  de  calomnies ,  tel  qu’eft  celui  du  P.  Tel- 
lier  ?  Et  pour  ce  qui  eft  de  prendre  tous  les 
jefmtcs  à  partie,  peut- on  rien  dire  de  plus 
raifonnabie  fur  cela  que  ce  qu’on  en  a  dit  dans 
lechap.  7.  du  3.  volume  ? 

Nous  avons  cru  d’abord  que  la  Querimonia 
Catkolica ,  *  que  vous  nous  avez  envoiée ,  n’é- 
toir  point  un  exemplaire  d’une  Edition  fa p- 
primée ,  à  caufe  de  ce  qui  y  eft  dit  d’abord  , 
comme  dans  celle  qui  a  couru  ,  que  la  premiè¬ 
re  Edition  avoir  été  fupprimée ,  parce  quoi 
avoir  appelle  Jurieu ,  Surien  ;  &  qu’on  avoir 
cru  que  ce  Su  rien  ou  jurieu  étoit  auteur  de  la 
Morale  Pratique.  Mais  aiant  conféré  la  nouvel¬ 
lement  en voiée, que  j’apelierai  B.avec celle  qui 
a  couru,  que  j’appellerai  C.  nous  les  avons  trou¬ 
vées  très  differentes ,  &  qu’ainfi  il  faut  que 
cette  Queremonia  ait  été  faite  en  trois  differen¬ 
tes  formes.  La  1.  que  j’appellerai  A.  eft  la  im¬ 
primée  ,  dont  on  a  parlé  dans  B.  &  dans  C.  La 
2.  elt  B.  qui  a  été  au/îî  fuprimée,  mais  fans 
qu’on  s’en  foit  vanté  ,  parce  qu’on  a  eu  boite 
d’avouer  que  cette  méchante  piece  eut  été  (ù- 

O  a  pri- 
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primée  une  iccondc  fois.  La  eft  C.  qui  eft 
la  feule  qui  a  paru,  &  qu’on  a  fait  palier  pour 
la  fécondé. 

On  avoir  mis  d’abord  dans  B.  une  grande 
invective  contre  M»  Arnauld  ,  qu  on  napas 
lailfée  dans  C.  parce  qu’il  n’y  eft  parlé  qu’avec 
douce  de  l’auteur  de  la  Morale  Pratique,  8c 
qu’on  n’ofe  pas  aflurer  que  ccfoit  M.  Arnauld, 
mais  feulement  que  Jurieu  dit  que  c  eft  lui. 
Cette  decouverte  clt  importante ,  parce  qu’el¬ 
le  fait  voir  la  peine  que  les  Jefuites  ont  eud’a- 
j ufter  les  menlonges  de  cette  méchante  piece. 
Mais  A.  qui  eft  la  première  lu  primée  ,  a-t-elle 
été  tellement!?  rulée ,  qu’il  n’en  foit  refté  aucun 
exemplaire  ?  Si  on  en  pouvoir  avoir,  ceferoit 
une  grande  confulîon  aux  jefuites  de  les  faire 
imprimer  toutes  trois  A.  B.  C.  Mais  fouvenez- 
vous  de  ce  qu’a  promis  celui  qui  vous  a  donné 
B.  qui  eft  un  récit  de  tour  ce  qu’il  fait  du  Thea- 
tro  de  de  la  Quenmonia .  On  rfen  uferoit  que 
comme  il  voudroit ,  de  on  n’auroit  garde  de  le 
commettre. 

Ce  que  vous  me  mandez  que  Madame  de 
Maintenon  a  écrit  à  M.  *  en  faveur  de  M.  *> 
de  que  M.  *  s’on  eft  déclaré  publiquement ,  fait 
voir ,  ce  me  femble ,  que  les  Jefuites  n’ont  pas 
ofé  demander  au  Roi  qu’il  s’oppofât  à  ce  que 
demande  M.  *.  Et  cela  prouve  encore  que  le 
Roi  n  eft  pas  difpofé  à  leur  accorder  tout  ce 
qu’ils  voudroient,  C’eft  ce  qu’il  feroità  propos 
de  faire  remarquer  au  Pape  ,  pour  lui  donner 
lieu  d’efperer  qu’il  pourra  obtenir  de  S.  M.  ce 
qu’il  lui  demande  pour  les  Chanoines  de  Pa- 
miers  ôc  les  filles  de  l’enfance ,  pourvu  qu’il 
continue  à  le  prefler  de  faire  fur  cela  ce  qui  lui 
feroit  fi  glorieux  devant  Dieu  de  devant  les 
hommes. 


Dofteur  de  Sorbonne. 
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À  M.  W 1  l  l  a  R  t.  Sur  quelques  Ecrits  de  M» 
Perrault  (J  de  M.  Dejpreaux. 

JE  vous  ai  déjà  fait  entendre  ce  que  je  perr- 
fois  de  la  Préface  de  F  Apologie  des  femmes  -, 
&  je  vous  envoie  aujourd’hui  ce  que  je  me  fuis 
cru  obligé  d’en  écrire  pour  la  décharge  de  ma 
confcience  ,  mais  fans  favoir  quel  ulàge  on  en 
doit  faire.  Car  je  ferais  fâche  que  cela  rallumât 
la  querelle  au  lieu  de  l’appaifer.  Vous  en  con- 
fulterez  avec  M.  le  Noir,  par  qui  vous  rece¬ 
vrez  cette  piece,  que  je  ferai  bien  arfe  qu’il 
fafle  lire  à  M.  fon  oncle  t*  E  me  femble aufïj 
qu’il  fera  bon  de  la  faire  voir  à  M.  Racine ,  qui 
peut  mieux  juger  que  perfonne  fi  on  la  doit 
montrera  fon  ami.  Que  fi  on  jugeoit  quelle 
dut  être  donnée  à  la  perfonne  à  qui  elle  s’adref- 
fe ,  il  faudrait  la  copier ,  &  mettre  des  points 
au  lieu  de  ma  fignature.  Vous  me  manderez 
aulfi  ce  que  M.  Racine  aura  dit  de  ce  que  je 
vous  ai  mandé  que  jetrouvôisde  reprehenfible 
dans  les  Reflexions  critiques  fur  Longin.  La 
paix  fe  ferait  plus  chrétiennement ,  fi  chacun 
reconnoiffoit  les  fautes  qu’il  aurait  pu  faire  , 
&  qu’il  y  remédiât  du  mieux  qu  fl  pourrait. 
Pour  moi ,  fi  j’étois  à  la  place  de  Monfieur  ber- 
raulc,  je  me' condamnerais  à  ne  faire  jamais 
rimprimer  la  Préface  de  FApologie &  (i  jç- 
tois  Monfieur  Defpreaux.,  je  retrancherais 
dans  une  nouvelle  édition ,  ce  qui  cil  dit  dans 
les  reflexions  critiques  contre  1  honneur  ou 

O  i  Me- 
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Médecin,  je  fuis  tout  à  vous.  L’afthibliffemenr 
de  ma  vue  elt  caufe  que  je  fais  bien  des  fautes- 
en  écrivant.  * 

LETTRE  DCLX.  * 

A  M.  Perrault,  de  V Academie  Fran • 
çoife ,  aujujet  de  la  Jatit  e fur  les  femmes  par 
M.  Defpreaux.. 

VOus  pouvez  être  furpris ,  Monfieur ,  de 
ce  que  j’ai  tant  différé  à  vous  faire  répon¬ 
se  ,  aiant  à  vous  remercier  de  votre  prefent ,  & 
de  Ja  manière  honnête  dont  vous  me  faites  fou¬ 
rnir  de  l’affcéfion  que  vous  m’avez  toujours 
témoignée  ,  vous  &  Meilleurs  vos  Frcres,  de¬ 
puis  que  j’ai  le  bien  de  vous  connoîcre.  je  n’ai 
pu  lire  votre  lettre  fans  m’y  trouver  obligé. 
Mais  pour  vous  parler  franchement ,  la  lectu¬ 
re  q  ue  je  fisenfuite  de  la  Préface  de  votre  Apo¬ 
logie  des  Femmes ,  me  jetta  dans  un  grand  em¬ 
barras  &  me  fît  trouver  cette  réponfe  plus  dif¬ 
ficile  que  jenepenfois.  En  voici  laraifon. 

Tout  le  monde  fait  que  MS.  Defpreaux  efl 
de  mes  meilleurs  amis,  qu’il  m’a  rendu  des 
témoignages  d’eftime  ôc  d’amitié  en  toutes  for- 
res  de  tems.  Un  de  mes  amis  m’avoit  envoie  fa. 
derniere  fatire.  je  témoignai  à  cet  ami  la  fa- 
tisfaélion  que  j’en  avois  eue  ,  &c  lui  marquai 
en  particulier,  que  ce  que  j’en  t  finnois  le  plus, 
par  rapport  à  la  Morale,  c’étoit  la  maniéré  (i 
ingénieufe  &  fi  vive  dont  il  avoir  repréfenté 
les  mauvais  effets  que  pou  voient  produire  dans 
ies  jeunes  personnes  les  Opéra  &  les  Romans. 
Mais  comme  je  ne  puis  m’empêcher  de  parler  à 

cœur 
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Cœur  ouvert;  âmes  amis  ,  je  ne  lui  diPïîmulai 
pas  que  j’aurois  fouhuité  qu’il  n’y  eut  point: 
parlé  de  l’Auteur  de  Saint  Paulin.  Cela  a.  été 
écrit  avant  que  j’e  utile  rien  Pu  de  l’Apologie  des 
Femmes, que  je  n’ai  reçue  qu’un  mois  après. 
J’ai  Port  approuvé  ce  que  vous  y  dites  en  faveur 
des  peres  &c  des  mères  >  qui  portent  leurs  en- 
fans  à  emb  rafler  l’érat  du  Mariage  par  des  mo¬ 
tifs  honnêtes  &  Chrétiens  <k  j’y  ai  trouvé 
beaucoup  de  douceur  ce  d’agrément  dans  les' 
Vêts. 

Mais  aiant  rencontré  dans  la  Préface  diver¬ 
ses  chofes  que  je  ne  pouvais  approuver  laits 
bleflér  nu  confcience  ,  cela  me  jetra  dans  l'in¬ 
quiétude  de  ce  que  j’avois  à  faire.  Enfin  je  me 
Puis  déterminé  à  vous  marquera  vous  meme 
quatre  ou  cinq  points  qui  m’y  ont  fait  le  plus  de 
peines  dans  l’ePperance  que  vous  ne  trouveriez 
pas  mauvais  que  j’agitfe.i  votre  égard  avec  cet¬ 
te  naïve  ôc  cordialeiincerité  ,  que  les  Chrétiens 
doivent  prariq Lier  envers  leurs  anrs. 

La  première  chofe  que  je  n’ai  pu  approuv  't, 
e’ell  que  vous  aiez  attribué  à  votre  adveriài- 
re  cette  proportion  generale  :  Qu.  l'on  ne  peut 
m-inquer  en  fiuvam  l'exemple  ries  -Inc  es  s  ;  &C 
que  vous  aiez  conclu  ,  que  parce  pu  d>  ace 
Juvenal  ont  déclamé  contre  les  Femm  s  d  une 
ma  nier  e fia n  da  leuft ,  il  avait  pe  ife  qu’t  l  ê:  o  :t 
en  droit  de  faire  la  même  chope.  V  ou  s  t’acculez 
donc  d’avoir  déclamé  contre  les  Femmes  d’une- 
maniéré  fcandalcufe  ,  &  en  des  termes  qui 
bleflënr  la  pudeur ,  &  de  s’être  crû  en  droit  de 
le  faire  à  l’exemple  d’Horace  &  de  juvenal. 
Mais  bien  loin  de  cela  ,  il  déclare  pofiti  ve¬ 
inent  le  contraire.  Car  après  avoir  dit  dans  fa- 
Préface ,  qui 7  n  appréhende  pas  que  les  Femmes 
sojjenfent  déjà  Satire ,  il  ajoute ,  qu’une  chofe 
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au  moins  dont  ilejl  certain  quelles  le  loueront  J 
cefîd  avoir  trouvé  moi  en  ,  dans  ïwe  matière 
au  $  délicate  que  celle  quü  y  irai  toit ,  de  ne  pas 
uujjer  échapper  un  feul  mot  qui  pût  blejfer  le 
moins  du  monde  la  pudeur.  C’eft'  ce  que  vous 
meme  ,  Monfieur  ,  avez  rapporté  de  lui  dans 
votre  Préface;  &  ce  que  vous  prétendez  avoir 
réfuté  par  ces  paroles  :  Quelle  Erreur  '  Ffl-ce 
que  des  Héros  à  voix  luxurieufe,  des  Morales 
lubriques,  des  rendez-vous  chez  la  Cornu ,  dj 
les  plaiùrs de  l'Enfer  qu’on  goure  en  Paradis, 
peuvent  Je  prefenter  à  V  efprit ,  fans  y  faire  des 
images  dont  la  pudeur  ejl  offenfée  ? 

Je  vous  avoue ,  Moniîeur,  que  fai  été  extrê¬ 
mement  furpris  de  vous  voir  foutenir  une  ac¬ 
cu  fittion  de  cette  nature  contre  P  Auteur  de  la 
Satire  ^  avec  fî  peu  de  fondement.  Car  il  netl 
point  vrai  que  les  termes  que  vous  raportez 
loient  des  termes  deshonnêtes ,  &  qui  blcflèuc 
ja  pudeur  :  &  laraiion  que  vous  en  donnez  ne 
le  prouve  point.  S’il  croit  vrai  que  la  pudeur 
lut  orrenke  de  tous  les  termes  qui  peuvent 
prelenter  à  notre  efprit  certaines  choies  dans 
la  matière  de  la  pureté  ,  vous  l’auriez  bien  of- 
ienke  vous  meme,  quand  vous  avez  dit  ,Que 
les  anciens  Poètes  en  feignaient  divers  moi  en  s 
fom  te payer  du  mariage ,  qui  font  des  crimes 
ff  mt  If*  Chrétiens  ,  (y  des  crimes  abominables . 
fâï  Y  a-^11  nende  plus  horrible  &  de  plus  in- 
jamc ,  que  ce  que  ces  mots  de  cannes  abomimu 
e/ej- p  ici  entent  à  1  efprit  ?  Ce  n’elt  donc  point 
par  la  qu  on  doit  juger  fi  un  mot  c if  deshonnê¬ 
te  ,  ou  non. 

On  peur  voir  fur  cela  une  lettre  de  Cicc- 
tqn  a  1  apiruts  1  œtus ,  *  qui  commence  par  ces 

mots» 
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mots ,  Amo  verecundiam  ,  tu  potius  libertatem 
loquendi.  Car  c’cll  ainfi  qu’il  faut  lire,  &  non 
pas  Amo  verecünHiam ,  vel  potius  libertatem 
loquendi,qin  cil  une  faute  vifible  qui  le  trouve 
prcique  dans  toutes  les  éditions  de  Cicéron. 
Il  y  traite  fort  au  long  cette  question  ,  fur  la¬ 
quelle  les  Philcfophes  étoient  partagés  :  s’il  y 
a  des  paroles  qu’on  doive  regarder  comme 
mal-honnêtes,  &  dont  la  modeftiene  permet¬ 
te  pas  que  l’on  fe  ferve.  Il  dit  que  les  Stoïciens 
nioient  qu  il  y  en  eût  :  il  raporte  leurs  raifons. 
Ils  difoient  que  l’obfcénité  ,  pour  parler  ainïi , 
ne  pouvoir  être  que  dans  les  mots  ou  dans  les  , 
choies  ]  qu’elle  n’étoit  point  dans  les  mots , 
puifque  plufieurs  mots  étant  équivoques ,  & 
aiant  diverfes  lignifications ,  ils  ne  payaient 
point  pour  deshonnêtes  félon  une  de  leurs  li¬ 
gnifications  ,  dont  il  apporte  plufieurs  exem¬ 
ples  :  qu’elle  n’étoit  point  aum  dans  les  cho- 
fest  parce  que  la  même  choie  pouvant  être  li¬ 
gnifiée  par  plufieurs  façons  de  parler ,  il  y  en 
avoir  quelques  unes,  dont  les  perfonnes  les 
plus  mode  (les  ne  faifoient  point  de  difficulté 
de  fe  fervir  ;  comme,  dit-il,  perfonne  ne  fe 
blcfibit  d’entendre  dire:  Virginemme  quondam 
invitant  is  per  vim  violât  :  au  lieu  que  fi  on  fe 
fut  fervi  d’un  autre  mot  que  Cicéron  laide 
fous-en tendre,  &  qu’il  n’a  eu  garde,  d  écrire  , 
tient 0 ,  dit  il ,  tidijjet ,  perfonne  ne  1  auroit  pu 
fouffirir. 

Il  cft  donc  confiant ,  félon  tous  les  ,  nilofo- 
phes,  &c  les  Stoïciens  mêmes,  que  les  hom¬ 
mes  font  convenus ,  que  la  même  choie  étant 
exprimée  par  de  certains  termes ,  elle  ne  blel- 
feroit  pas  la  pudeur*,  qu’étant  exprimée  par 
d’autres,  elle  la  bleffieroit.  Car  les  Stoïciens 
tnêmes  demeuroient  d’accord  de  cette  forte  de 

O  s  cou 
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convention  :  mais  la  croiant  dérailonnsble ,  ils 
fou noient  qu’on  li’ëtoit  point  oblige  de  la 
la  lu  ivre.  Ce  qui  leur  lai  foi  t  dire,  nihil  ejfe 
obfcœnum ,  nec  in  verbo  nec  in  re  ;  &  que  le  Sage 
âppelloit  chaque  choie  par  Ion  nom. 

Mais  comme  cette  opinion  de  Stoïciens  efi 
infoutcnable  ,  &  qu’elle  clt  contraire  à  faint 
Paul, qui  inet  entre  les  vices, TurpilQcfuit<m,ks 
mots  de  laies;  il  faut  neceflairement  reconnoî- 
tre  que  la  meme  c’  oie  peut  être  exprimée 
par  de  certains  termes, qui  leroicnt  fort  deshon¬ 
nêtes  ;  mais  qu’elle  peutetre a uffi exprimée  pat 
de  certains  termes  qui  ne  le  font  point  du  tout 
au  jugement  de  toutes  les  pctlonnes  raiforma- 
bles.  t£ue  lion  veut  en  lavoir  la  rai  Ion ,  que  Ci¬ 
céron  n’a  point  donnée,  on  peut  voir  ce  q u i  en  a 
été  écrit  dans  l’Art  depenfer ,  Pt.  Part.  ch.  i 

Mais  lans  nous  arrêter  à  cette  railon ,  il  cil 
certain  que  dans  toutes  les  langues  policées; 
car  je  ne  l'ai  pas  s’il  en  cil  de  meme  des  lan¬ 
gues  lauvages  ;  il  y  a  de  certains  termes  que 
Pillage  a  voulu  qui  fuirent  regardés  comme 
déshonnêtes  ,  Se  dont  on  ne  pourrou  le  fervir 
fans  blciTcr  la  pudeur;  Se  qu’il  y  en  a  d’au¬ 
tres  ,  qui  lignifiant  la  même  choie  ou  les  mê¬ 
mes  allions,  mais  d’une  manière  moins  grof- 
lîere  ,  &  pour  ainli  dire ,  plus  voilée,  n’etoient 
point  foules  déshonnêtes,  ht  il  falloir  bien  que 
cela  fut  ainfi.  Car  fi  certaines  choies  qui  font 
rougir ,  quand  on  les  exprime  trop  grotliere- 
menr ,  ne  pouvoient  être  lignifiées  par  d’autres 
termes  dont  la  pudeur  n’elf  point  of  Fer,  fée  ,  il 
y  a  de  certains  vices  dont  on  n’auroit  point  pii. 
parler ,  quelque  nécellitc  qu’on  en  eut ,  pour  en 
■donner  de  l’horrpur  ,  &  pour  les  faire  éviter. 

Cela  étant  donc  certain  ,  comment  n’avez- 
^ous  point  vü  cjue  les  termes  que  vous  avez  re 
.  pris  * 
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pris  ,  ne  paflêronc  jamais  pour  déshonnêtes  ? 
Les  premiers  font  les  voix  luxurieufèi ,  Scia 
Morale  lubrique  de  t'O fiera.  Ce  qàê  l’on  peut 
dire  de  ces  mors ,  luxurieux  Si  lubrique ,  elt 
qu’ils  font  un  peu  vieux:  ce  qui  n’empëehe  pas 
qu’ils  ne  puiflënt  bien  trouver  place  dans  une 
Satire.  Mais  il  eit  inouï qu’ils  aient  jamiis  été 
pris  pour  des  mots  deshonnêtes  qui  b  icfîenr 
la  pudeur.  Si  cela  école ,  aurait-on  Liifle le  mot 
de  luxurieux  dans  les  commande  mens  de  Dieu 
que  l’on  apprend  aux  en  tans  i  Les  rendez-vous 
ehei  la  ComuCom  afTurcmentde  vilaines chofes 
pour  les  pertonnes  qui  les  donnent.  C’elt  au/îl 
dans  cette  vue  que  l’auteur  de  la  Satireen  a  par¬ 
lé,  pour  les  taire  detefter.  Mais  quelle  rai  ton 
auroic-on  de  vouloir  que  cette  exprtfiion  toit 
malhonnête  ?  Eft-ce  qu’il  au-roic  mieux  valu 
nommer  le  métier  de  la  Cornu  par  ton  propre 
nom  ?  C’cft  au  contraire  ce  qu’on  n’auroû  ptV' 
faire  lans  bleflèr  un  peu  la  pudeur.  Il  en  elt  de 
même  des plaiftrs  de  l'Enfer  goûtés  en  Paradis. 
Et  je  ne  vois  pas  que  ce  que  vous  en  dites  (oit 
bien  tonde.  C'ejl  ,  dites-vous  ,  une  exprejjicn 
fortobj'cure.  Un  peu  d’obfcarité  11e lied  pas  mai 
dans  ces  matières.  Mais  il  n’y  en  a  point  icique 
iss  gens  d’etprit  ne  dévelopent  fans  peine.  Il  ne 
luit  que  lire  ce  qui  précédé  dans  Ja  Satire ,  qui 
fit  la  fin  de  la  tau  lie  Décote: 

Voilà  le  cligne  fruit  des  foins  de  ton  Docteur. 

Encore  efl-ce  beaucoup  ,fi ce  Guide  impùfteor. 

Par  les  chemins  fleuris  d’un  charmant  QuîétifrRC 
Tout-à  - coup  l’amenant  au  vrai  Molmoiifnte  * 

Il  ne  lui  fait  bîen-côt ,  aidé  de  Lucifer  , 

Goûter  en  Paradis  les  plaifirs  de  l’Enfer. 

Ü  6 
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M  eit-il  pas  louable  d’avoir  cherché  les  pîu$ 
r.oires  couleursqu’i  apü  ,  pour  donner  del’hor- 
reur  d  un  iï  déteftable  abus ,  dont  on  a  vu  de¬ 
puis  peu  de  fi  terribles  exemples?  On  voitaffez 
que  ce  qu’il  a  entendu  par  ce  que  nous  ve¬ 
nons  de  rapporter  ,  eft  le  crime  d’un  Direc¬ 
teur  hypocrite,  qui  aidé  du  Démon,  fait  goû¬ 
ter  des  plaifirs  criminels  ,  dignes  de  l’Enfer  à 
une  malheureufe  qu’il  auroit  feint  de  conduire 
en  Paradis.  Mais  ,  dites-vous  ,  l’on  ne  peut 
weufercette  penfée  ,  que  l’ imagination  ne  je  fa* 
"JJe  Pjjroiablement.  Si  creufer  une  penfée  de 
cette  nature,  c’eft  s’en  former  dans  l’imagina¬ 
tion  une  image  fale ,  quoi  qu’on  n’en  eût  donné 
aucun  fujet ,  tant  pis  pour  ceux ,  qui ,  comme 
vous  dites,  creuferoient  celle-ci.  Car  ces  fortes 
de  penfées  revêtues  de  termes  honnêtes ,  com¬ 
me  elles  le  font  dans  la  Satire  ,  ne  préfentent 
rien  proprement  à  l’imagination  ,  mais  feule¬ 
ment  a  1  elprit  ,  afin  d’infpirer  de  l’averfion 
pour  la  c'nofe  dont  on  parle.  Ce  qui  bien  loin 
ne  porter  au  vice  ,  eft  un  puiflant  moien  d’ert 
détourner.  Il  n’eft  donc  pas  vrai  qu’on  ne  puif- 
fe  lire  cet  endroit  de  la  Satire ,  fans  que  l’ima- 
gmation  en  foit  faite  :  à  moins  qu’on  ne  l’ait 
fort  gatee  par  une  habitude  vicieufe  d’imaginer 
ce  que  i  on  doit  feulement  connoîcre  pour  le 
fuir ,  félon  cette  bel  le  parole  deTertullicn,  fi  ma 
mémoire  ne  me  rro m pcfp iritualia  nequitia non 
arnica  conjcientiâ,  fed  intmica  feientid  novimus* 
Cela  me  fait  fouvenir  de  la  fcrupuleufe  pu- 
ceur  du  P.  Bouhours ,  quis’eft  avifé  de  con¬ 
damner  tous  les  Traducteurs  du  Nouveau  Tef- 
tament  pour  avoir  traduit ,  Abraham  genuit 
Jjaac ,  Abraham  engendra  /  faac  ,*  pai  ce  ,  dir- 
*1  3  que  ce  mot  engendra ,  falit  l’imagination» 

Com* 
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Comme  (i  le  mot  Latin ,  genmt ,  don  noie  une 
autre  idée  que  le  mot  engendrer  en  François.  Les 
pcvfonnes  fages  &c  mode  lies  ne  font  point  de 
ces  fortes  de  réflexions»  qui  banniraient  de  no¬ 
ire  langue  une,  infini  ré  de  mots,  comme  celui 
de  concevoir ,  d  ufèr  du  mariage  ->  de  con (bramer 
lemariage ,  &  plu/ieurs autres.  Etceferoitauilï 
en  vain  que  les  Hebreux  loueraient  la  chafteté 
de  Is  langue  Sainte  dans  ces  façons  de  parler  3 
Adam  connût  fa  femme ,  Q  elle  enfanta  Caïn. 
Car  ne  peut-on  pas  dire  qu’on  ne  peut  creufcr 
ce  mot,  connaître  ja  femme ,  que  l'imagination 
n’en  foit  faite  1  b'aint  Paul  a-t-il  eu  cette  crain¬ 
te  quand  il  a  parlé  en  ces  termes  de  la  fornica¬ 
tion  ,  dans  la  première  Epître  aux  Corinthiens , 
chapitre  6.  Ne  (avez-vous  pas ,  dit- il  ,  que  vos 
corps  font  les  membres  dëJefüs-Ckrifiï  Arrache- 
r  ai-je  donc  à  Je  fus  Chrifi  (es  propres  membt  es-, 
pour  en  faire  les  membres  d'une  Profil  tuée  ?  A 
D/eune plaife.  Ne fave^-vous pas  que  celui  qui 
fe joint  a  une  Profil  tuée,  devient  un  même  corps 
avec  elle  ?  Car  ceux  qui  étaient  deux ,  ne  font 
plus  qu  une  même  chair,  du  l’Ecriture  :  mais  ce¬ 
lui  qui  demeure  attaché  au  Seigneur ,  efi  un  mê¬ 
me  efprit  avec  lui.  Fuie^  fornication.  Qui 
peut  douter  que  ces  paroles  ne  préfencent  à  l’éfl- 
pat  des  choies  qui  ferment  rougir  ,  ii  elles 
étoient  exprimées  en  certains  termes  que  i’hon- 
nctetc  ne  fou  Are  point  î  Mais  outre  que  les  ter¬ 
mes  dont  l'Apôtre  fe  ferr ,  font  d’une  nature  à 
ne  point  blcfïer  la  pudeur  l’idée  qu’on  en  peut 
prendie,  cft  accompagnée  d’une  idée  d’exécra¬ 
tion,  qui  non  feulement  empêche  que  la  pu¬ 
deur  n’en  loit  offénfée  ,  mais  qui  fait  Je  plus 
que  les  Ch  cnens  conçoivent  une  grande  hor¬ 
reur  du  vice  dont  cer  Apôtre  a  voulu  détourner 
iesFideiies.  Mais  veut-oa  favou  ce  qui  peut: 

Être 
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être  un  iujt't  de  fcandale  aux  faibles  ?  CVIl 
quand  un  faux  Délicat  leur  fait  ap-prebender 
une  fa  le  té  d’imagination ,  où  perforine  avant  lut 
n  en  avoit  trouvé.  Çar  ileft  caufe  par  li  qu'lis 
perdent  a  quoi  ils  n’auroient  point  penfc,  il  on 
les  avoit  laifles dans  leur fîinphc ité.  V ous-voicz 
donc ,  Mon  fieu  r>  que  vous  n'avez  pas  eu  fojeede 
reprocher  à  votre  Adverfaire,  .qu’il  avoit  eu 
tort  de  lé  vanter ,  qu'il  ne  lui  était  pas  échappé 
un  feu l  mot  ?  qui  put  hlejJerJe  moins  du  monde 
la  pudeur . 

La  fécondé  choie  qu  i  m’a  fait  beaucoup  de 
peine  Moniteur ,  c’tfl  que  vous  blâmiez  dans 
votre  dréface les  endroits  de  la  Satire  ,  quun’a- 
voien  t  paru  les  plus  beaux  Mes  plus  cdifhns ,  & 
les  plus  capables  de  contribuer  aux  bonnes 
mœurs,  &  a  1  honnêteté  pub1  ique.J’t  n  ra porte- 
rai  deux  ou  trois  exemples.  J’ai  été  charmé,  je 
vous  1  avoue ,  de  ces  Vers  de  la  pagelîxicuie. 

L  Epoufe  que  tu  prends  ,  fans  tache  en  fa  con¬ 
duire  , 

Aux  vertus  ,  m’a-:,  en  dit,  dans  Port-Roial  ins¬ 
truite, 

Aux  Loix  de  fon  devoir  réglé  tous  ces  delirs. 

Mais  qui  peut  t’aiTùrer  qu’invincible  aux  plaifirs, 
Chez  coi  dans  une  vie  ouverte  à  la  licence , 

Elle  conferverafa  première  innocence  i 
Par  toi  même  bien-tôt  conduite  à  l’Ope  ra  , 

De  quel  air  penfes-cu  que  ta  Sainte  verra 
D  un  Ipeêtacle  enchanteur  la  Pompe  harmonieufe  j 
Ces  danfes ,  ces  Héros  à  voix  luxurieufes  ; 

Entendra  ces  difccurs  fur  l'amourfeul  roulans’, 

Ces  doucereux  Renauds ,  ces  infenfes  Rolans; 

Saur» 
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Saura  d’eux  qu'à  l’Amour,  comme  au  fcul  Dieu 
fuprême 

Oit  doit  immoler  tout,  jufqu’à  la  Vertu  même. 
Qu’on  ne  fauroit  trop  tôt  fe  laiffer  enflammer  , 
Qu’on  n’a  reçu  du  Ciel  un  cœur  que  pour  aimer; 
Et  tous  les  Dieux- communs  de  morale  lubrique  „ 
QueLulli  réchauffa  des  fous  de  fa  Mufique? 

Mais  de  quels  mou vemens  dans  fan  cœur  excités* 
Sentira. c- elle  alors  tous  fesfens agités? 


Oïi  trouvera  quelque  cliofe  de  femblable 
dans  un  Livre  imprimé  ilyadis  ans.  Car  on  y 
fait  voir  par  l’autorité  de  Païens  même,  com¬ 
bien  c'elt  une  choie  pernieieufè  de  faire  un 
Dieu  de  LA  mou  r  ,  ôc  d’infpirer  aux  jeunes 
perfonnes  qu’il  n’y  arien  de  plus  doux  queci  au 
mer.  Permettez- moi  ,  Mon/ïenc ,  de  rappor¬ 
ter  ici  ce  qui  eft  dit  dans  ce  Livre  ,  qui  c.t  ad  z 
tare.  Peut-on  avoir  un  peu  de  ffle  p&urlefalut 
des  âmes ,  qu'on  ne  déplore  le  mai  que  font  dans 
l'efpr  it  d’un  e  i  n fini  té  de  perfonnes , les  Koman  s , 
ks  Comédies  ,  &  les  Opéra?  Ce  ne  fl  pas  qu  on 
riait  fin  préfenummt  de  ny  rien  mettre  qui 
fin  ara  jfnhr  ment  deshomme:  mais  ccjt  quon 
s’y  étudie  àfah  e  parottrefi  Amour  corn  me  la  cho- 
f  du  ma  n  delà  plus  charmante  &  la  fus  douce, 
fl  n’en  faut  pas  davantage  pour  donner  une 
mande  pente  à  cette  malheur  eu  fie  pamn-  Ce  qui 
'fait  Couvent  de  fi  grandes  plates  ,p  d  faut  une 

grâce  bien  extraordinaire  pour  en  guérir.  Les 
Païens  m  ines  ont  reconnu  coin  nen  cela  pouvait 
confier  de  defiordres  dans  les  mœurs.  Car  Cicéron 
aiant  rapporté  les  Vers  d'une  Comeâu ou  d  efl 
dit  que  l’Amour  e  fi  le  plus  grand  de  s  Dieu-  ( 
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Su*  ,ne/e  du  que  trop  dans  ce  lies  de  ce  tenir-  ci 
il s'ecrie  avec  rat fon  :  0  la  belle  réformatrice 
des  moeurs  que  la  Poefie  ,  qui  nous  fait  une 
Viviane  de  l'Amour  fqui  ejl  unefourcede  tant 
de  folies  <ÿ  de  déréglé  mens  honteux  !  Mais  il 
n’ef  pas  étonnant  de  lire  de  telles  chofes  dans 
une  Comédie  :  pui faite  nous  n'en  aurions  aucune , 
Ji  nous  n  approuvions  ces  dej ordres  :  De  Comœ- 
dialoquor,  qux,  ùha.’cflagmanonapprobare- 
nHîs  ,  milia  effet otSnino, 

Mais  ce  qu’il  varie  particulier  dans  Fauteur 
de  la  Sartre,  &  en  quoi  üeft  le  plus  louable  , 

c  etc  d  avoir  repréfemé  avec  tant  d’efprk  &  de 
lorce  le  ravage  que  peuvent  taire  dans  les  bon- 
Jies  mœurs  les  V ers  de  l’Qpera ,  qui  roulent  tous 
iur  rAmour ,  chantés  fur  des  airs  qu’il  a  eu 
grande  raifon  d*appeller  luxurieux  $  puifqu’on 
ne  fuuroits’cn  imaginer  de  plus  propres  à  en¬ 
flammer  les  pallions,  Sf  A  faire  entrer  dans  les 
cœurs  la  Morale  lubrique  des  Vers,  Er  ce  q  bit 
y  a  de  pis ,  c  efl  que  ie  potion  de  ces  chanlons 
J af cives  ne  fe  termine  pas  au  lieu  où  le  jouent 
ces  !  îeces,  mais  fe  répand  par  toute  la  France, 
ou  un  ma  uté de  gens  s’appliquent  Aies  appren- 
ore  par  cœur  ,  &  fe  font  un  plailir  de  les  chan¬ 
ter  par  tour  où  ilsiè  trouvent. 

Cependant ,  Moniieur,  bien  loin  de  recon- 
nonre  le  fervieequel  auteur  de  la  Satire  a  ren- 
uü  par- la  au  I  ubiic5  vôos  vaudriez  faire  croi- 
re,que  c’eft  pour  donner  un  coup  de  dent  à 
Munueu  rQjinauk  ,  Auteur  de  ces  Versdel’O- 
pera,  qu’il  en  a  parlé  (i  mal  :  &  c’efl:  dans  cet  en- 
droit-  a  meme,  que  vousdvez  cm  avoir  trouvé 
des  mots  deshonnteesdont  la  pudeur  éftoffcnfée. 

Ce  qui  ma  aufli  beaucoup  plu  dans  la  Satire, 
Ceir  ce  qu  il  dit  contre  les  mauvais  effets  de  la 
,  des  Romans.  Trouvez  bon-  M.  que  ie 
te  raportc  encore  ici,  Suo- 
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Suppofons  toutefois  ?  qu'eticor  fîdelle  ët  pure  y 
Sa  verra  de  ce  choc  revienne  fans  bleflure  ; 

Bientôt  dans  ce  grand  monde  y  où  tu  vas  l'entrai? 
ner  1 

Au  milieu  des  écueils  qui  vont  l’environner  , 
Crois- tu  que  toujours  terme  aux  bords  du  préci¬ 
pice  > 

Elle  pourra  marcher  fans  que  te  pied  lui  glifTe  ; 

Que  toujours  infenfibSe  aux  difeours  enchanteurs 
D'un  idolâtre  amas  de  jeunes  Séducteurs  , 

Sa  fageffe  jamais  ne  deviendra  folie  ? 

D'abord  tu  la  verras  s  ainiï  que  dans  Cléîie* 
Recevant  fes  Amans  fous  le  doux  nom  d'Amîs  $ 
S'en  tenir  avec  eux  aux  petits  foins  permis  ; 

Puis  bien- tôt  en  grande  eau  far  le  fleuve  de  Tendre 
Naviger  à  fouhait*  tout  dire  »  6c  tout  entendre. 

Et  ne  préfume  pas  que  Venus ,  pu  Satan  t 
Souffre  qu’elle  en  demeure  aux  termes  du  Romaas 
Dans  le  crime  il  fufîit  qu'une  fois  on  débute  } 

Une  chute  toujours  attire  une  autre  chute  : 
L’honneur  efl  comme  une  Ule  efrarpée  6c  fans 
bords  ; 

On  n'y  peut  plus  rentrer  des  qu'on  en  eft  dehors. 

Peut-on  mieux  repréfenter  le  mal  *  que  lotu 
capables  de  Faite  [es Romans  les  plus  ethnies, 
&  par  quels  degrés  infeniïbles  ils  peuvent  me¬ 
ner  les  jeunes  gens  ou  t  s'en  la  i  lient  empoifonner, 
bien  loin  au  delà  des  termes  du  Roman  }  &  juf- 
qifaux  derniers  de  (ordres  ï  Mais  parce  qu'on  y* 

a  nommé  la  délie,  il  n'y  a  preique  nen  dont 

VOUÉ 
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vous  rafliez  un  plus  grand  crime  à  l'auteur  de  l’a 
Satire.  Combien ,  dites- vous ,  a-t-on  été  indigné 
de  votr  continuer  J  on  acharnement fur  la  Claie} 
L  e fi  mie  pu  on  a  toujours  faite  de  cet  Ouvrage , 
Y  \  fxjfvtîie  vénération  quona  toujours  eue  pour 
l ‘lllitjb  e  Per forme  qui  ta  compofê ,  ont  fait  foû- 
lever  tout  I e  monde  contre  une  attaque Jijbùvm 
&  Ji inutilement  répétée,  il  par  oit  bien  que  le 
vrai  met  itee fl  bien  plut  ôt  une  raifort  pour  avoir 
place  dans  [es  Satires  ,  qu’une  raijbn  d’en  être- 
exempt. 

Il  ne  s  agit  point ,  Monficur ,  du  mérité  de  la 
Pc r Tonne  qui  a  compofê  la  Cléiie  ,  ni  de  l’efh- 
ïTiC  qu’on  a  faite  de  cet  Ouvrage.  Ii  en  a  pu  mé¬ 
riter  pour  Pci  pur ,  pour  la  poucc/îc ,  pour  la- 
grément  des  inventions  -,  pour  les  carafterei 
bien  fui  vis  ,  &  pour  les  autres  choies  qui 
rendent  agréable  à  tant  de  per  formes  k  lec- 
«Tture  dés  Romans.  Que  ce  foit ,  ii  vous  vou¬ 
lez,  le  pi  us  beau  de  tous  les  Romans  :  mais 
enfin  c  eif  un  Roman,  C'cft  tout  dire.  Le  ca- 
raéfere  de  ces  Pièces  de  rouler  Tut  l'Amour 
&  d  en  donner  des  leçons  d’une  manière  mge- 
ni  eu  Te,  R  qui  fond  amant  mieux  reçues ,  qu'on 
cnécarrc  je  plus  en  apparence  tout  ce  qui  pour- 
roir  paraît re  de  trop  groiTP  rcmenr  contraire  à 
la  pureté  C’tftpar  la  qu’on  va  mTenfibleirtiu 
juTqu  au  bord  du  précipice,  s’imaginant  qu’un 
«■y  tombera  pas,  quoiqu’on  y  (dit  déjà  à  demi 
tombé  par  le  plaifîr  qu’on  a  pris  à  Te  remplir 
Ici  prit  &  le  cœur  de  la  doucereufc  M  orale  qui 
s  en  Teigne  au  païs  de  Tendre.  Vous  pouvez  di¬ 
re  ,  tant  qu’il  vous  plaira,  que  cet  Ouvrage  dt 
e  n  vénération  à  tour  le  monde.  Mais  voici  deux 
faits  dont  je  Tms  très- bien  informé.  Le  premier 
fR  que  feue  Madame  la  Prlncc/Tc  de  Cortci ,  & 
Madame  de  Longueville,  alant  fît  que  M-  Def- 

preaux 
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prrzux  avoir  fait  une  Piece  en  profe  contra 
fes  Romans  où  la  Clélie  n’étoit  pas  épargnée 
comme  ces  Princeiïes  connoifi’oient  mieux  que 
perfonne ,  combien  ces  leélures  font  dangereu¬ 
ses  y  elles  lui  firent  dire  qu’elles  feroienr  bien 
aifes  delà  voir.  Il  la  leur  récita;  &  elles  en  fu¬ 
rent  tellement  fatisfaitès,qu’el!es  témoignèrent 
ibuhaiter  beaucoup  qu’elle  fût  imprimée.  Mais 
il  s’en  cxcufa,  pour  ne  pas  s’attirer  fur  les  bras 
de  nouveaux  .Ennemis. 

L’autre  fait  efl  qu’un  Abédegrana  mérite, 

&  qui  n’avoit  pas  moinsde  piété  que  de  lumiè¬ 
re,  fe  réfolut  de  lire  la  Clélie ,  pour  en  juger 
avec  connoiflance  de  caufe  ;  &  le  jugement 
qu'il  en  porta  ,fuc  le  même  que  celui  de  ces  deux 
Princefles.  Plus  on  el%ne  l’illuürc  per  (on  ne  a- 
qui  on  attribue  cet  ouv.;ge ,  plut  on  eu  porte  a 
croire  qu’elle  n’cft  pas  à  cette  heure  d  un  autre 
fentimenc  que  ccs  Princeifes;&  qu  elle  a  un  vrai 
repentir  de  ce  qu’elle  a  fait  autrefois  lorfqu  elle 
croit  moins  éclairée.  Tous  les  Amis  de  Mon- 
fieurde  Comberville,qui  avoir  au  fît  beaucoup- 
de  mérité,  &c  qui  a  été  un  des  premiers  Acadé¬ 
miciens,  favent  que  c’a  été  fa  difpofitioti  a  e- 
gard  de  fon  Pplexandrc  qu  il  eut  voulu,  lt 
cela  eût  été  poflGbie ,  l’avoir  efbcc  ce  les  lamies. 
Suppolcque  Dieu  air  fait  la  meme  g>-act.  a  a 
perfonne  que  l’on  dit  auteur  de  la  Cleue  ,  c  elt. 
lui  faire  peu  d’honneur  que  de  la  mpreiepter 
comme  tellement  attachée  à  ce  qu  eue  a  ectic 
autrefois, quelle  ne  puifi'c  louffiir  quon  y  re¬ 
prenne  ce  que  les  réglés  de  la  piete  Chrétienne 

y  font  trouver  de  reprchenlib.e.  (  . 

“  Enfin  ,  Monfieur  ,  j’ai  fort  eftirae  ,  je  vous 
l’avoue,  ce  qui  cftdit  dans  la  Satire. contre  un 
miferable  Directeur,  qui  feroit  paffer fa  Dévo¬ 
te  du  Quiétifmc  au  vrai  Molinozifme.  Et  nous 

avons-' 
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avons  déjà  vü  que  c’eft  un  des  endroits  où  vous 
avez  trouvé  le  plus  à  redire.  Je  vous  fupplie , 
Monlieur,de  faire  fur  cela  de  feneufes  réflexions. 

,  *  ous  dues  à  l'entrée  de  votre  Préface  aue 
dans  cette  difpute  entre  vous  &  M .  Defpréaux 
il  s  agit  non feulement  de  la  aéfenfedeia  Vérité, 
mais  encore  des  bonnes  moeurs  (J  de  /’ honnêteté 
publique.  Permettez-  moi ,  Monfîcur ,  de  vous 
demander ,  li  vous  n’avez  point  fujet  de  craitv- 
dre  que  ceux  qui  compareront  ces  ttotsendroirs 
de  .a  Satire, avec  ceux  que  vous  y  oppofez,  ne 
soient  portés^  juger  quec’eft  plutôc  de  fon cô¬ 
te  que  eu  vôtre  qu’ell  la  défenfe  des  bonnes 
snœurs  ,  &  de  l’honnnêcé  publiaue.  Car  ils 
voient ,  du  côté  de  la  Satire,  io.  Üne  très-juf- 
*e  r4res  ^V^p^rae  condamnation  des  Vers 
u  T  i,Pcra  5  ioùtenus  par  les  airs  efféminés 
de  Lulli.  2.0.  Les  pernicieux  effets  des  Romans, 
reprelentes  avec  une  force  capable  de  porter 
pS  Peroséx.les  meres  qui  ont  quelque  crainte  de 
,  eu  ,  a  ne  les  pas  lauler  entre  les  mains  dé 
leurs enfans.  }°.  Le  Paradis ,  le  Démon  ,  &  l’En- 
*'~r  5  rats  en  œuvre  pour  faire  avoir  plus  d’hor- 
reur  d  une  abominable  profanation  des  chofcs 
amtes.  V  oila ,  diront-ils ,  comme  la  Satire  de 
M.  L-cfpreauxeft  contraircaux  bonnes  mœurs, 
a  1  honnêteté  publique. 

Ils  verront  d  autre  part  dans  votre  Préface  , 
1°.  ces  memes  Vers  de  l’Opcra  ,  jugés  (i  bons, 
au-moln^  innocens,  qu’il  y  a  ,  félon  vous, 
on  leur ,  fujet  de  croire  qu’ils  n’ont  été  bla¬ 
ncs  pat  M.  Defpréaux ,  que  pour  donner  un 

^ol'rV  r^enr  a  M •  Qpinault  qui  en  elt  l’auteur  : 

•  Un  h  grand  zele  pour  la  défenfe  de  la  Clélie, 
ju  i  n  y  a  gucre  de  chofcs  que  vous  blâmiez 
pius^  orte  ment  dans  l’auteur  de  la  Satire,  que 
n  avoir  pas  eu  pour  ceî  ouvrage  alliez  de  ref- 

pe& 
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pe&  &  de  vénération!  Un  injufte  reproche 
que  vous  lui  faites  d’avoir  ofïenfc  la  pudeur  , 
pour  avoir  eu  foin  de  bien  faire  fcnnrl  ’énor  mité 
du  crime  d’un  fauxDireéteur.  En  venté,  Mon¬ 
iteur  ,  je  ne  lal  fi  vous  avez  lieu  de  croire  que. 
ce  qu'on  jugerait  fur  cela  vous  put  eue  favo¬ 
rable. 

Ce  que  vous  dites  de  plus  fort  contre  M. 
Defpréaux  ,  paroi t  appuie  fur  un  fondement 
bien  fdibie.  Vous  prétendez  que  fa  Satire  efl: 
contrait e  aux  bonnes  mœurs';  Sc  vous  n’en 
donnez  pour  preuve  que  deux  endroits.  Le 
premier  efl  ce  qu’ri  dit*  en  badinant  avec  ion 
Am:u 


Quelle  joie ,  8tc. 

De  voir  autour  de  foi  croître  dans  fa  rrtaüdn 
De  petits  Citoïens,  dont  on  croit  être  Percï 

L’autre  efl:  dans  la  page  fui  van  te  ,  où  il  ne 
fait  encore  que  rire. 

On  peut  trouver  encor  quelques  Femmes  fidelles. 
Sans  doute  ,  &  dans  Paris ,  fi  je  fai  bien  compter  ? 
J1  en  eft  jufqu’à  trois  que  je  pourrois  citer. 


Vous  dites  furie  premier;  Qu'il  fait  au  en* 
dre  p  m' la  >  qu'un  homme  ne  fi  guère  s  infirme  des 
c  ho  fis  du  monde ,  quand  il  croît  que  J  es  en  fans 
font  fies  enfant .  ht  vous  dites  lui  le  fécond  > 
Qu  il  fait  aujfi  entendre  ,  que ,  félon  fon  calcul , 
&  le  raifitmement  qui  en  refaite ,  nous  fom~ 
mes  prejqite  tous  des  enfant  illégitimes. 

Plus  une  acculât  ton  efl:  auocc  ,  pius  on  doic 
évjtet  de  s’y  et  gager ,  à  moins  qu’on  n’ait  ds 
bonnes  preuves.  Or  c’en  efl:  une  aflùtéœcntfort 

atro- 
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atroce ,  d’imputer  à  l’auteur  de  la  Satire ,  d'a¬ 
voir  fait  entendre  quun  homme  neflgueresfin» 
quand  il  croit  que  , les  enfans  de  fa  ‘femme  font 
J  csenfans ,  ÿf  qu'il  nÿ  a  que  trois  femmes  de  bien 
dans  une  Ville  ,  ou  il  y  en  a  plus  de  deux  cens 
nulle .  Cependant ,  Moniteur ,  vous  ne  donnez 
pour  preuve  de  ces  étranges  accu  fanons,  que 
les  deux  endroits  -que  j’ai  rapportez.  Mais  il 
vous  étoit  allé  de  remarquer  que  l’auteur  de 
la  Satire  a  clairement  fait  entendre  qu’il  n’a 
parlé  qu’en  riant  dans  ces  endroits,  &  fur  tout 
dans  le  dernier.  Car  il  n’entre  dans  le  ferieux 
qu’à  l’endroit  où  il  fait  parler  Alcippe  en  fa¬ 
veur  du  mariage,  qui  commence  par  ces  Versj 

Jeune  autrefois  par  vous  dans  le  monde  conduit, 
&c. 

8e  finit  par  ceux-ci  qui  contiennent  une  vérité 
que  les  Païens  n’ont  point  connue ,  &  qu  e  faint 
Paul  nous  a  enfeignéc  -Quife  non  commet ,  nu- 
bat  melius  eft  nubere ,  quara  uri. 

JL’Hyménée  eft  un  joug  ;  &  c’eftce  qui  m’en  plaît. 
L  Homme  en  fes  pallions  toujours  errant  fans 
guide, 

A  befoin  qu’on  lui  mette  &  le  mords  8c  la  bride? 
Son  pouvoir  malheureux  ne  fert  qu’à  le  gêner  j 
Et  pour  le  rendre  libre  ,  il  le  faut  enchaîner. 

Que  répond  le  Poete  à  cela?  Le  contredit  -  il* 
Le  réfute-t-ii  ?  Il  l’aprouve  au  contraire  en  ces 
termes  : 

i$ïa ,  bon  !  voilà  parle?  en  do&e  Janfenifte , 

Afcaç: 
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Alcîppe  j  &  fur  ce  point  fi  favamment  touché, 

JDefniâres  dans  faint  Roch  n’aurcit  pas  mieux 
prêché. 

Et  c’cft  en  fu  ite  qu’il  témoigne  qu’il  va  parle? 
férieufcment  &  fans  raillerie. 

Mais  c’eft  trop  infulterj  quittons  la  raillerie  ; 

Parlons  fans  hyperbole  &  fans  plaifanterie. 

Peut- on  plus  expreifément  marquer,  que  ce 
qu’il  avoir  d  it  auparavant  de  ces  trois  Femmes 
fidèles  dam  Paris,  n’e  toit  que  pour  rire  ides  hy¬ 
perboles  fi  outrées  ne  fe  diiênt  qu’en  badinant. 
■Et  vous  même  ,  Monlïeur  ,  voudriez  *  vous 
■qu’on  vous  crût ,  quand  vous  dites,  Otiepour 
deux  ou  n  ais  Femmes  dont  le  crime  éjl avéré, 
jtm  ne  doit  pas  les  condamner  tomes. 

De  bonne  fol ,  croiez-vous  qu’il  n’y  en  ait 
guère  davantage  dans  Paris,  qui  foient  difta- 
ruées  par  leur  mauvaise  vie!  Mais  une  preuve 
évidente,  que  l’Auteur  de  la  Satire  n’a  pas  cm 
qu’il  y  clic  fi  peu  de  femmes  fideiks ,  c’eit  que 
dans  une  vingtaine  de  portraits  qu’il  en  fait, 
il  n’y  a  que  les  deux  premiers  qui  aient  pour 
leur  caraétere  i’infideméj  fi  ce  n’efirque  dans 
celui  de  la  faufie  Dévore,  il  dit  feulement  que 
fon  directeur  pourroic  l’y  précipiter. 

Pour  ce  qui  elt  de  ces  termes  ,dont  on  croie 
hrePere;  il  n’cft  pas  vrai  qu’il  fafle  entendre 
qu'un  Mari  n’efi  guer es  fin  ni  gueres  in  fruit  des 
chofis  du  monde  ,  quand  il  croit  que  fis  enfant 
fontfes  enfans.  Car  outre  que  fauteur  parle  là 
en  badinant ,  ils  nedifenr  au  fond ,  que  ce  qui 
eil  marqué  par  cette  règle  de  Droit  :  Pater  ejî 
Quem  nuptU démon (iront i  c’ell-à  dire,  que  le_ 
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Man  dou  Être  regarde  comme  le  Pere  des  eni 
fans  nés  dans  Ton  mariage  ,  quoi  que  cela  ne 
{ou  pas  toujours  vrai.  Mais  cela  fait- il  qu'un 
Mari  doive  croire  ,  à  moins  que  de  palier  pour 
peu  fin,&:  pour  peu  înltruic  des  chofcs  du 
monde ,  qu’il  n’eft  pas  le  Pere  des  enfin  s  de  fa 
femme  ;  C’cft  tout  le  contraire.  Car  à  moins 
qu’il  n’en  eût  des  prouves  certaines,  il  11e  pour- 
ioît  croire  qu’il  ns  l’efl:  pas  ,  fans  faire  un  juge¬ 
ment  cernerait  eues  criminel  contre  fonEpoufe. 

Cependant,  Monfieur ,  comme  c’cft  de  ces 
deux  endroits ,  que  vousavez  pris  fujet  de  faire 
palier  laSatire  à\.  M.  De fpreaux  pour  une  décla¬ 
mation  contre  le  mariage, &  qui  blelfoit  l'hon¬ 
nêteté  &  les  bonnes  mœuis-,  jugez  iî  vous  l’a¬ 
vez  pu  faire  fans  bîellér  vous-même  la  juilice 
&:  la  chante. 

le  trouve  dans  votre  Préface  deux  endroits 
très  propres  à  juftj&r  la  Satire ,  quoi  que  ce  foit 
eD  la  blâmant.L’un  eft  ce  que  vous  dues  en  la  pa¬ 
ge  cinquième ,  que  tout  homme  qui  compofeum 
Satire,  doit  avoir  pour  but ,  d’infpher  une  bon- 
ne  Morale  ;  tX  quon  ne  peut  fans  faite  ton  à 
M.  De  fpreaux .  préfumer  qu’  il  n’a  pas  eu  ce  def 
fein.  L’autre  tft  la  téponk  que  vous  faites  a  ce 
qu’il  avoir  dit  à  la  fin  de  la  Préfacé  de  fa  Satire  , 
que  les  Femmes  ne  feront  pas  plus  choquées 
des  prédications  qu’il  leur  fait  dans  cette  Sa- 
tiï  e  conn  e  leurs  defauts ,  que  des  Satires  que  Us 
'Prédicateur s  font  tous  les  jours  en  Chaire  contre 
ces  mêmes  défauts . 

Vous  avouez  qu’on  peut  comparer  les  Sati¬ 
res  avec  ks  t  ié. uc:  rions ,  6c  qu’il  cil  de  lana- 
turede  toute1  Ls  deux  de  combattre  les  vices* 
mais  que  cc  n-ooir  être  qu’en  général, fan  s 
nommer  les  pc  lbn  es.  Oi  M.  De  fpreaux  n’a 
point  nommé  les  peifonacs  en  qui  les  vices 

qu’il 
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qu’il  décrie ,  fe  rencomroiem  ;  &  on  ne  peut 
mtr  que  ks  vices  qu’il  a  tomba  tus  ne  foienc 
de  véritables  .vices*  On  le  peut  donc  louer  avec 
talion  d’avoir  travaillé  à  in  fpirer  une  bonne  Mo¬ 
rale  ;  puis  que  c’en  eft  une  partie  de  donner  de 
l’horreur  des  vices,  &  d’en  faire  voir  le  ridicule. 
Ce  qui  fouvent  clt  plus  capable  ,  que  les  dis¬ 
cours  férkux,  d’en  détourner  pluiicursperibu- 
nés ,  félon  cette  parole  d’un  Ancien  , 

*  Riâiculum  am 

Fortiàs  etc  mdiùs  magnas  fier  ùmque Jetât  rrr,1 

Et  ce  feroit  en  vain  qu’on  objefteroit,  qu’il 
ne  s’efl  point  contenté  ,  dans  fon  quatrième 
portrait ,  de  combattre  l’Avarice  en  général, 
î’aianr apliquée  à  deux  perfonnes  connues.  Cac 
ne  ks  aiant  point  nommées  ,  il  n’a  rien  appris 
-au  public  qu’il  ne  fût  déjà.  Or ,  comme  ce  fe¬ 
roit  porter  trop  Joincetre  prétendue  réglé  de 
ne  point  nommer  les  perfonnes  ,que  do  vou¬ 
loir  qu’il  fut  interdit  aux  Prédicateurs  de  le 
fervir  quelquefois  d’hiftoires connuc-sde  tout 
le  monde  ,  pour  porter  plus  efficacement  leurs 
Auditeurs  à  fuir  de  ce  trams  vices*,  ce  feroit  au  f- 
Il  en  abuler  que  d’étendre  cette  interdiction 
jufqu’aux  Auteurs  de  Satbes. 

Ce  n’til  point  auiii  comme  vous  le  prenez. 
Vous  prétendez  que  M.  Defpreaux  a  encore 
nommé  ks  perfonnes  dans  cette  dernitre  Sati¬ 
re  ,  &  d’une  maniéré  qui  a  déplu  aux  plus  en¬ 
clins  à  Ja  médlfancc.  Et  toute  la  preuve  que 
vous  on  donnez  ,  elt  qu’il  a  fait  revenir  furies 
rangs  Chapelain,  Cotin ,  Piadon ,  Curas, 

plu— 

*  Horace  Liv.  ï.  Sat,  10,  v.  14. 
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pfulîeurs  3Utres:  ce  qui  efl,  dites-vous ,  lâche- 
fe  du  monde  U  plus  ennui eufe-,  $  la  plus  dé- 
goûtante.  Pardonnez  moi  ii  je  vous  dis  que 
vous  ne  prouvez  point  du  tour  par  là  ce  que 
vous  a  vit  z  à  proiiv  et.  Car  ils  agilloitoe  i  a  voir  , 
ii  M.  Defpreaux  n’avoir  point  conmbùcàinf- 
pircr  une  bonne  Momie  ,  en  blâmant  dans  Ja 
Satire  les  mêmes  défauts,  que  les  Prédicateurs 
blâment  dans  leurs  Sermons.  Vous  aviez  ré¬ 
pondu  que  pour  infpner  une  bonne  Morale, 
/oit  par  les  Satires,  fait  par  les  Sermons, on 
doit  combattre  les  vices  en  général ,  fans  nom- 
suer  les  personnes.  11  falloir  donc  montrer , 
que  l’auteur  de  la  Satire  avoir  nommé  les 
Femmes  dont  il  combat  toit  les défauts.  Oc 
Chapelain  ,  Cotin  ,  Pradon  ,  Cotas,  ne  font 
pas  des  noms  de  femmes  ,  mais  de  Poètes.  Ils 
ne  font  donc  pas  propres  à  montrer  que  M. 
Defpreaux,  combattait  diffère  ns  vices  des 
Femmes,  ce  que  vous  avouez  lui  avoir  été  per¬ 
mis  ,  fe  foit  rendu  coupable  de  mèdlfance,  en 
nommant  des  Femmes  particulières,  à  qui  il 
Jesaurou  attribues. 

Voilà  donc  M.  Defpreaux  juftlfié  feion  vous- 
même  fur  le  fujet  des  Femmes  ,  qui  en  le  capi- 
,al  de  fa  Satire.  Je  veux  bien  cependant  exami¬ 
ner  avec  vous ,  s  il  eft  coupable  de  racdifance  a 
l’égard  des  Pc  êtes. 

Celt  ce  que  je  vous  avoue  ne  pouvoir  com¬ 
prendre.  Car  roue  le  monde  a  cru  jufques  ici, 
qu’un  auteur  pouvoir  écrire  contre  un  auteur , 
remarquant  les  défauts  qu’il  croioit  avoir  trou¬ 
vés  dansfes  ouvrages  ,  fans  pailer  pour  medi- 
fant  pourvu  qu’il  agtffe  de  bonne  foi ,  tans  lui 
impoler,  &  fans  le  chicaner  i  lors  fur  toiltqu  il 

ne  reprend  que  de  véritables  défauts. 

Quand  j,  pat  exemple ,  le  Pere  Goulu  > 


Doëleur  de  Sorbonne* 

îicral  des  Feuillaus  ,  publia  ,  il  y  a  plus  de  mi¬ 
sante  ans,  deux  volumes  contreles  Lettres  de 
M.  de  Balzac  ,  qui  faifoienc  grand  bruit  dans 
le  monde  ;  le  Public  s’en  divertir.  Les  uns  pre- 
noient  parti  pont  Balzac ,  les  autres  pour  le 
Feuillant-,  mais  perfonne  ne  s’avifa  de  l’accufet 
de  médilànce.  Êron  ne  fit  point  non  plus  de  re¬ 
proche  à  javerfacqqui  avoir  écrit  contre  l’ua  3  Qc 
contre  l’autre.  Les  guerres  entre  les  auteurs  pai' 
fenr  pour  innocentes ,  quand  elles  ne  s’attachent 
qu’à  la  Critique  de  ce  qui  regarde  la  Littératu¬ 
re  ,  la  Grammaire  ,  laPoëfic ,  l’Eloquence  :  & 
que  l’on  y  mêle  point  de  calomnies  h  d’injures 
perTonneiles.  Or  que  fair  autre  choie  M.  Def- 
preaux  à  l’égard  de  tous  les  Poètes,  qu’il  a 
nommés  dans  Les  Satires ,  Chapelain  ,  Cotin, 
Pradon  ,  Cotas ,  &  autres  ,  fi  non  d’en  dire  fon 
jugement ,  8ï.  d’avertir  le  Public  que  ce  ne  font 
pas  des  modelés  à  imiter  ?  Ce  qui  peut  être  de 

quelq  ie  utilité  pour  faire  éviter  leurs  défauts, 

&  peut  contribuer  même  à  la  gloire  de  la  Na¬ 
tion,  à  qui  les  ouvrages d’efptic  font  honneur, 
quand  ils  font  bien  faits;  comme  au  contrai¬ 
re,  ça  été  un  déshonneur  à  la  France  ,  d’avoir 
fait  "tant  d’eftime  des  pitoiablcs  Poches  de 
Ronfard. 

Celui  dont  M.  Defpreaux  a  le  plus  pa1  lé, 
c’elt  M.  Chapelain.  Mais  qu’en  a-t  il  dit  î  H 
en  rend  lui-même  compte  au  Public dafis  ia 
neuvième  Satire. 

Il  a  tort ,  dira  l’un  î  pourquoi  faut-il  qu’il  nomme  ? 
Attaquer  Chapelain  !  Ah  !  c’eft  un  li  bon  homme» 
üalzacen  fait  l’éloge  en  cent  endroits  divers, 

U  eft  vrai  ,  s’il  m’eût  crû ,  qu’il  n’eût  point  fait 
de  Vers» 
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11  fe  tue  à  rimer  :  que  n’écrit-il  en  Profe  ? 

Voilà  ce  que  Pondit  ;  &  que  dis- je  autre  chofe? 

En  blâmant  fes  Ecrits ,  ai-je  d’un  ftile  affreux 
Diftilé  fur  fa  vieun  venin  dangereux  ? 

Ma  Mufe ,  en  l’attaquant ,  charitable  &  difcrete  j 
Sait  de  l’Homme  d’honneur  diftinguer  le  Poète. 
Qu’on  vante  en  lui  la  foi  ,  l’honneur ,  laprobité» 
Qu’on  pri.fe  fa  candeur,  &  fa  civilité  ; 

Qu’il  (bit  doux  ,  corcplaifant ,  officieux ,  fincere? 
On  le  veut ,  j'y  foufcris ,  &  fuis  prêt  de  me  taire,. 
Mais  que  pour  un  modèle  on  montre  fes  Ecrits  , 
Qu’il  foit  le  mieux  renté  de  tous  les  beaux  Efprits» 
Comme  Roi  des  Auteurs  qu’on  l’éleve  à  l’Empire, 
Ma  bile  alors  s’échaufe ,  &  je  brûle  d’écrire. 

Cependant ,  Moniteur ,  vous  ne  pouvez  pas 
douter  que  .ce  ne  foit  être  ruédifant ,  que  de  ra¬ 
yer  de  rnédifance  celui  qui  n’en  leroit  pas  cou¬ 
pable.  ,Or  fi  ou  pt.étendoii  que  M.  Deipreaux 
s’en  fut  rendu  coupable ,  en  difant  que  M. Cha¬ 
pelain,  quoique  d’ailleurs  honnête ,  civil  &ot- 
deieux,  n’étoit  pas  un  fort  bon  Poète,  il  lui  fe- 
roitjâien  #ifède  confondreceuxqui  luileroient 
ce  reproche.  11  n’auroic  qu’à  leur  faite  lire  ces 
Vers  de  .ce grand  Pocte  jur  la  belle  Agnès. 

On  voit  hors  des  deux  bouts  de  fes  deux  courtes 
manches 

Sortir  à  découvert  deux  mains  iongues  &  blanches, 
Pont  les  doigts  inégaux}mais  tout  ronds  &  menus, 
Imitent  l’embonpoint  des  bras  ronds  &  charnu», 

Eflfi n ,  pondeur ,  je  ne  comprer.s  pas  com¬ 
ment 
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trient  Tous  n’avez  pasapréhendé ,  qu’on  ne  vous 
apliquâc  ce  que  vous  dites  de  M.  Defpreaux 
dans  vos  Vers,  Qu'il  croit  avoir  droit  de  mal¬ 
traiter  dans  fe  c  Satires  ce  qui!  lui  plaît que 
la  rai  (un  a  beau  lui  crier  fans  cejfe  -,  que  l équité 
naturelle  nous  défend  de  faire  â  autrui  ce  que 
mus  ne  voudrions  pas  qui  nous  fou  fan  ànous- 
même  :  cette  voix  ne  F  émeut  point.  Car  fi  vous 
le  trouvez  blâmable  d’avoir  fait  pafïeï  la  Pu- 
celle  le  Jonispourde  médians Puismes, pour¬ 
quoi  ne  le  feriez  vous  pas  d’avoir  parlé  avec 
ta-  r  de  mépris  de  fon  Ode  Pindafique ,  qui  pa¬ 
roi  t  avoir  été  fi  eitimée  ,  que  trois  des  meilleurs 
Poètes  Latins  *  de  ce  tons  ont  bien  voulu  pren¬ 
dre  la  peine  d’en  faire  chacun  une  O  Je  Latine» 
Je  ne  vous  en  dis  pis  davantage.  Vous  ne  vou¬ 
driez  pas  fans  doute  ,■  contre  la  defenfe  que 
Dieu  en  fait ,  avoir  deux  poids  &  deux  me  fa* 
ics.  Je  v  us  fu  plie  >  Monfieur  j  de  ne  pas  trou¬ 
ver  mauvais  qu’un  homme  de  mon  âge  vous 
donne  ce  dernier  avis  en  vrai  ami. 

On  doit  avoir  du  refpefl  pour  le  jugement 
du  Public  ;  de  quand  il  s’eff  déelaré  hautement 

pour  un  auteur,  ou  pour  un  ouvrage ,  on  ne  p  ut 

guère  le  combat r re  de  front  de  le  contredire 
ouvertement ,  qu’on  ne  s  expofe  açn  etre  rna'- 
traité.  Les  vainséfürts  du  Cardinal  de  t vieil e- 
lieu  contre  le  Cid  en  font  un  grand  exemple  j 
on  ne  pejt  rien  voit'  de  plu  b  luuceuic-nsrK 
exprimé  que  ce  qu’en  ait  votre  Adverlmre. 

En  vain  contre  le  Cid  un  Minière  fe  ligne  r 
Tout  Paris  pour  Clnmcne  a  les  yeux  de  Rodrigue* 
L’Académie  en  corps  a  beau  fe  cenfurer  ; 

Le  Public  révolté  s'obftine  à  l'admirer. 

i  à.  J11,- 

£  Meneurs  Rotin ,  Ltngtit ,  &  de  Saint- Remi* 
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Jugez  par-là  j  Monfieur,  de  ce  que  vous  de-, 
vez  cfperet  du  mépris  que  vous  lâchez  d’mfpi. 
îcr  pour  les  ouvrages  de  M.  Dciprcaux  dans 
votre  Préface.  Vous  n’ignorez  pas  combien 
ce  qu'il  a  nus  au  jour  a  etc  bien  reçu  dans  le 
monde  j  à  la  Cour,  à  Pans,  dans  les  Provinces* 
£<  même  dans  tous  les  païs  étrangers  ,  où  l'on 
entend  le  Irançojs.  Il  nVlt  pas  moins  cenain 
que  tous  les  bons  connoiffeurs  trouvent  le  mc- 
nie  elpnt  jle  même  art ,  &  les  mêmes agrémens- 
dans  les  autres  piect-s ,  que  dans  les  Satires.  Je 
ne  i.u  donc-.  Moniteur ,  comment  vous  vous 
êtes  pu  promettre  qu'on  ne  ferait  point  choqué 
de  vous  en  voir  parler  d'une  manière  fi  opolce 
au  jugement  du  public  l  Avez-vous  cru  ,  que 
âipoiam  fans  rai fon  que  tout  ce  que  l’on  dit  li¬ 
brement  des  défauts  de  quelque  Poerejdoit 
être  pris  pour  médifance  ?  on  aplaudlrou  àce 
que  vous  dites  ,  Que  ce  ne  font  que  [es  médifan- 
ces  qui  ont  fait  rechercher jes  ouvrages  avec  tant 
a  emprejfement.  Qu'il  va  toujours  terre  â  ter¬ 
re  ,  comme  un  Corbeau  qui  va  de  charogne  en 
charogne.  Que  tant  qu'il  ne  fera  que  des  Sanies 
corame  celles  qu'il  nous  a  données  ,  Horace  iÿ 
Juvenalv  tendront  toujours  revendiquer  plus  de 
la  moitié  des  bonnes  chofes  qu'il  y  awa  mifes. 
Que  Chapelain  ,  Quinaut ,  Caffkgne,  &  le  au¬ 
tres  qu  il  y  aura  nommés ,  prétendront  ae.JJt  qu’u¬ 
ne  p  au  te  de  l’agi  émeut  qu'ony  trouve ,  viend ;  a 
de  là  célébrité  de  leurs  noms  ,  qu’on  f  plait  d'y 
voir  tournés  en  ridicule.  Que  la  malignité  du 
coeur  humain  ,  qui  aime  tant  la  médijance  $ 
la  calomnie ,  parce  quelles  élèvent  fecretennnt 
celui  qui  lit ,  au  dejfus  de  ceux  qu’elles  rabaf- 
fent ,  du  a  toujours  que  ce  fi  elle  qui  fait  trouver 
tant  de  plaifir  dans  les  ouvrages  de  M ■  Dtf- 
pieaux ,  Cfc. 


Vous 
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Vous  recon  no  liiez  donc ,  Moniteur  ,  que  tant 
de  gens  qui  iifent  les  ouvrages  de  M-.  Def- 
pteauXî  les  hfent  avec  grand  plaiirr.  Com¬ 
ment  n’avez  -  vous  donc  pas  vû ,  que  de  dite 
comme  vous  faites ,  que  ce  qui  fait  trouver  ce 
plaliireft  la  malignité  du  cœur  humain,  qui  ai- 
ine  la  médifance  &  la  calomnie,  c’elt  attribuer 
cette  méchante  difpoiition  à  tout  ce  qu’il  y  a 
de  gens  d’efptit  à  la  Coût  5c  à  Paris  2 

Enfin  ,  vous  devez  attendre  qu’tls  ne  feront 
pas  moins  choqués  du  peu  de  cas  que  vous  fai¬ 
tes  de  leur  jugement ,  lorfque  vous  prétendez 
que  M.  Delpreaux  a  li  peu  téufli  ,  quand  il  a 
voulu  traiter  des  ffij.c,  d’un  autre  genre  que 
ceux  de  la  Satire,  qu’il  pourrait  y  avoir  de  U 
malice  à  lui  confedlcc  de  travailler  à  d  autres 
ouvrages. 

Il  y  a  d’autres chafes  dansvotre  Préfacé  que 
je  voudrois  que  vous  n’eudiez  point  écrites  ; 
mais  crics  là  fuffifem  pour  m’acquitter  de  li 
promette  que  je  vous  ai  faite  d’abord  de  vous 
paner  avec  la  finceiicc  d'un  ami  Chrétien , qui 
elt  ttniibl  .ment  touché  d;  voir  cette  divuion 
entre  deux  oerfonnes  ,  qui  font  tous  deux  pro- 
fetîion  de  l’aimer.  Que  ne  donnerois-jv  pas 
poui  être  en  état  de  t:  availler  a  leur  teco  ’ciiia- 
non  plus  heurenfemcnc  que  hs  gens  d'hon- 
neuc >  que  vous  m’aprenez  n’y  avoir  pas  léuiïl  i 
M-US  mon  éioignement  ne  ru  en  laifle  guete  le 
moien,  Tout  ce  que  je  puis  taire,  Moniteur  s 
eft  de  demander  à  Dieu  qu’il  vous  donne  à  l’un 
5eà  l’auti  e  cet  e (prit  de  charité  5.'  de  paix,  qui 
elt  -a  marque  I a  pl u s  aiïii récriés  vrais th  c. iens. 
Il  efl  bien  difficile  que  dans  ccs  conciliations 
on  ne  commette  de  part  d  autre  des  famés , 
dont  on  tft  obligé  de  demander  pardon  a  Dieu. 
Mais  le  moien  ic  plus  efficace  que  nous  avons 
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tic  i  obtenir ,  c’cft  de  pratiquer  ce  que  l’Apôtre 
nous  recommande  ,  de  nous  fuporter  les  uns  iss 
autres  >  chacun  remettant  à  f on  Fin  e  le  fujet 
de  plainte  quïl  pouvait  avoir  contre  lui ,  $ 
nous  entre- pardonnant  comme  le  Seigneur  nous 
a  pardonné.  On  ne  trouve  point  d'oblbcleà 
entrer  dans  des  femimens  d’union  &  de  pais, 
lors  qu’on  elt  dans' cette  difpofirion.  Car  l’A- 
n^our  p  ;  opte  ne  rtgne  point  où  régné  h  chari- 
tc  ’  ^  ^  n  y  a  que  l’Amour  propre  qui.  nous 
rende  pénible  la  contioi  fiance  de  nos  fautes,, 
quand  la  raiion  nous  les  tait  apercevoir.  (Aie 
chacun  de  vous  s’aplique  cela  à  foi-même, & 
vous  ierez  bientôt  bons  amis.  J’en  prie  Dieu 
de  tout  mon  cœur  ;  &  fuis  rrès-iincerement. 

LETTRE  DCXLL* 

A  M.  du  V  a  u  c  E  l.  Sur  quelques  entre - 
tiens  du  C.  d  EJhées  ;  le  Bref. Innocent  XI  /. 
un  ami  qui  était  venu  demeurer  avec  lui  ; 
un  Théologien  de  l’Ecole  de  S.  Thomas  i  ÿ 
l  u  nwerjué de  Louvain. 

JF  commence  par  un  extrait  de  ce  qu’on  m’a 
mapdé  de  Paris  d'un  entretien  de  M.  Ko- 
land  j,  les  Talapoins  font  les  Jetimes  ;  le  Roi 
deoiam  ,  le  Pape.  Le  relie  elt  ailé  à  deviner. 

On  a  eu  enfin  cette  converlation  tant  deiirée. 
Un-ne  s’eft  ju(tifie(  M.  Roland  )  que  par  l'or¬ 
me  qu  on  avoir  reçu  de  faire  toutcc  qu’il  a  fait 
contre  M.  Arnauld  :  mon  ami  trouve  cette  juf- 
tiucanon  fans  rcplique ,  Sc  ne  fait  pourtant 
cjne  répondre  à  cette  fentencç  des  Apôtres  i. 

*  <5.  Mai  t694.  ^ 

JLe  Cardinal  d'Eftrées, 
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Obedire  oportet  Deo  ma  gis  cguim  homimbus • 
Le  tenant  de  la  converl'ation  a  dit  :  que  les  Ta- 
lapoins  font  horriblement  décriés  a  Louvo  (  à 
Rome  ).  de  qu'ils  n’y  ont  pas  un  feul  ami  de  mar¬ 
que  ,  au  moins  dans  les  naturels  du  paL  :  qu  il 
ne  leur  put  jamais  faireentendre  radon  fur  leu r 
révolté  contre  le  grand  Talapoin  *  j  que  c  eft 
proprement  ce  qu’on  a  pelle  en  Europe  des  pe- 
dans  ,  qui  n’entendent  rien  à  leurs  vrais  inte¬ 
rets  5  qu’ils  avoient  une  efpece  de  Procureur 
general  le  plus  déraisonnable  de  tous  les  hom¬ 
mes  à  qui  il  reprefenta  qu’étant  entoures  de  na¬ 
tions  jaloufes  les  unes  des  autres,  s  ils  enga- 
geoienu  quelqu’une  des  nations  à  leur  pietcc 
main  forte  pour  oprimer  le  grand  Talapoin  y 
toutes  les  autres  fe  déclaretôient  pour  lui,  lC 
que  la  feule  qu’ils  poutroient  intetClîer ,  quel¬ 
que  puillante  qu’elle  fût ,  1  étoit  moins  que  tou¬ 
tes  ensemble  >  de  même  que  deui  feu.es 
qui  le  Roi  de  Siamavoit  de  grandes  de  intimer 
liaifons.  Il  ne  comprit  rien  a  tout  cela  II  leur 
foutint  d’ailleurs  que  jamais  le  Roidebiam  ne 
confemiroit  àla  dépofuion  du  grand  Talapoin,, 
qui  lui  étoit  très  agréable  >  &  dont  tout  e  cru 
me  confiftoit  x  avoir  tache  ae  rétablir  1  hon¬ 
neur  des  Talapoins,  qui  s  étoienc  décries  eu 
mêmes  de  (e  décrioient  de  pius  en  pms,-  Am 

les  nouvelles  d’Qpient.  )  /x.  ,  ^ 

Un  autre  entretien  du  meme  Cardinal*  ej. 
bien  plus  étrange.  On  fait  d’une  peifonne  qui< 
étoit  prefente,.qu  lia  dit  aMadajnc :  de. 
tenon  que  le  Pape  avoir  offert  a  M.  Atnaukkfo 
le  faire  Cardinal ,  pourvu  qu  il  ectivn jconers 
les  articles  du  Clergé ,  mais  que  ce  Do,cteutm^ 
l’a  poinc  voulu  fane.  Et  c  elt  ce  que  Maoat^ 
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de  Maintenon  a  die  en  fui  te  au  Roi ,  d’où  cela 
eft  pafle  à  toute  ia  Cour  8c  de  la  Cour  à  Paris. 
On  nous  avoir  déjà  mandé  qu’on  n’y  parloïc 
d’autre  chofe  ,  mais  ce  n’eit  que  depuis  peu 
que  nous  favons  certainement  que  ce  Cardinal 
eft  auteur  de  cette  ridicule  nouvelle. 

Les  Jefuites  diront  tout  ce  qu’ils  voudront 
des  Brefs.  Mais  la  plupart  du  monde  en  France 
même  les  croient  avantageux  à  leurs  adverfai- 
res.  Et  c’eft  dans  cette  vue  que  M.  de  Reims 
en  a  fait  imprimer  deux  mille  pour  les  répan¬ 
dre  par  tout. 

On  ne  mande  point  qu’on  ait  encore  Prit  la 
tentative  que  vous  Pavez.  On  rn 'écrit  qu’on  en 
attend  l’occaiion.  Mon  exil  m’elF  bien  plus 
doux  depuis  qu’un  de  mes  anciens  amis,  * 
que  vous  ne  connoiiTez  pas,  en  eft  venu  être  le 
compagnon.  C’eft  un  Prêtre  habile  8c  pieux, 
qui  a  du  bien ,  &  ne  me  fera  point  à  charge  , 
de  la  meilleure  volonté  8c  de  la  plus  douce 
compagnie  du  monde.  Il  me  foulage  beaucoup 
en  écrivant  fous  moi ,  8c  il  le  fait  de  très  bon 
cœur. 

Je  ne  faurois  vous  dire  combien  j’eflime  la  lu¬ 
mière  8c  ladroiture  du  favant  Théologien ,  que 
vous  me  mandez  avoir  écrit  fortement  à  fon 
confrère  contre  fa  méchante  doétrine  de  lagra- 
ce  generale.  En  trouvera- t-il  la  moindre  tiace 
dans  la  Somme  de  S.  Thomas  ?  C’eft  une  étran¬ 
ge  tentation  que  de  vouloir  plaire  aux  hom¬ 
mes.  Et  il  eft  bien  difficile  qu’on  n’y  veuille 
plaire  quand  on  en  reçoit  des  gratifications. 

Je  commence  <à  bien  efperer  du  rerabhffe- 
ment  de  l'Univerfîté  de  Louvain.  Les  bons  y 
prévalent  comme  vous  verrez  par  l’aéle  qu’on 
/  '  vous 
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vous  envoiera.  Tout  feroir  fait  (i  M.  Huygens 
étoit  remis  dans  la  Faculté  étroite.  Mnisqu’ar- 
tend-on  pour  lui  rendre  cette  j  iihce  ï  Tour 
fera  en  paix  en  ce  pais -ci ,  S>C  la  vérité  y  triom¬ 
phera,  ii  on  peut  porter  la  Cour  de  Madrid  à  or¬ 
donner  à  fes  Mmiftres  dans  les- Païs-bas  à  fe  con¬ 
former  aux  derniers  Brefs  ,  Sc  à  ne  plus  fouffir 
que  l’on  maltraite  perfonne  fur  des  accula:  10ns 
vagues  &  fous  le  nom  odieux  de  Janfenifles. 
Je  fuis  tout  à  vous. 

LETTRE  D  CL  XII.* 

A  M.  du  V  a  u  c  n  l.  Touchant  les  Chanoi¬ 
nes  éxilés  dt  Pamiers . 

J’E  ne  puis  répondre  à  votre  dernière  fans  vous 
parler  encore  des  Orphelins  f ,  mais  par 
unheur  j’avois  retenu  copie  de  la  lettre  que  je 
vous  écrivis  le  ir.  Avril  fur  le  même  fu/et,&r  cc 
fut  la  même  perfonne  par  qui  je  vous  cens  pré- 
fen  renient,  qui  m’en  donna  le  moi  en.  Je  viens 
de  la  relire.  Il  m’a  femblé  que  j’avois  peu  de 
choie  à  y  ajouter ,  pour  répondre  à  ce  que  vous 
m’écrivez  par  votre  lettre  du  14",-  Avril,  Je 
vous  dirai  donc  feulement  que  je  fuis  bien  ai¬ 
le  que  vous  avouiez  1.  que  vous  convenez  aveu 
moi ,  S c  que  vous  avez  tous  les  mêmes  vues 
que  moi  fur  cette  affaire  des  Orphelins  j- mais 
qu’il  y  a  des  chofes  dans  le  fait  dont  eux  &  leurs 
amis  de  delà  ne  paroi  fient  pas  bien  informes, 
2.  Que  vous  aprouv^z  auffi  beaucoup  les  ré- 
ponies  qu’ils  ont  fait  au  nouveau  Prélat ,  Sc  li 
réfolution  où  iis  font  de  n’avoir  aucune  iomceé 
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avec  les  Kegaliftes.  $»  Qu'on  donc  cfpcrer  que 
les  Orphelins  aiant  de  leur  côté  tome  la  jufhce 
&  route  la  rai  Ton  j  Dieu  ne  permettra  pas  qu’ils 
demeurent  dans  cette  opte ffîpo,  &  qu’au  moins 
ils  Jonc  très  louables  de  ne  vouloir  rien,  faire 
contre  leur  confcience  &  leur  devoir,  en  le  re¬ 
mettant  pour  le  luccês  à  ce  qu’il  plaira  à  Dieu 
d’en  ordonner.  Tout  cela  étant  accordé  de 
part  &  d’autre  ,  je  ne  vois  pas  ce  qui  pourroi: 
er„re  Je  fL1iet:  de  quelque  différend  entre  nous, 
pût  être  de  confequence.  Vous  le  faites  con- 
idter  en  ce  qu’il  y  a  quelque  chofe  dans  le  fait  » 
dont  eux  &  leurs  amis  de  France  ne  paroiffent 
pas  bien  informés,  n'en  jugeant  que  par  les  let¬ 
tres  qu’ils  reçoivent  du  Prieur  *  ,  ce  qui  peut 
leur  faire  prendre  des  mefuresquine  leroient 
pas  les  meilleures  ,  &  concevoir  des  efperancej 
qui  le  trouveraient  vaines  dans  la  fuite.  Et  ces 
faits  dont  vous  prétendez  que  nous  ne  fomines 
pas  bien  informés ,  fe  réduifent  à  ce  que  vous 
dites  5  que  les  choies  ne  font  pas  telles  à  l’é¬ 
gard  du  Pape  que  je  les  fupofe.  Mais  ne  vous 
con reliant  rien  de  ces  faits,  il  me  fera  aifé  de 
vous  faire  vojr  que  pour  en  erre  mal  informés, 
cela  n’a  pu  n’y  du  nen  changer,  ni  leur  faire 
prendre  des  mefures  qui  n’auroient  pas  été  les 
meilleures, 

(  Dès  qu’ils  eurent  un  nouvel  Evêque,  ils- lui 
écrivirent  ,  lors  même  qu’il  n’écoit  encore 
Vf  nommé  ;  mais  ils  reconnurent  bien-iôc 
qu  il  n’y  avoir  rien  à  efperer  de  ce  côté  là.  Car 
f*  il  leur  tendit  un  piege  en  les  portant  à  lui 
écrire  une  lettre  dans  laquelle  ils  témoigne- 
roient  avoir  bien  du  regret  de  tour  ce  qui  s’é- 
toitpaffé  ,  ce  qui  aurait  été  reconaüître  qu’ils 
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avaient  attiré  par  leur  mauvaife  conduite  les 
mauvais  traicemens  qu'ils  avoient  fouftetts-; 
fur  quoi  ils  lui  écrivirent  la  lettre  que  vous 
avez  vue  &  qui  nous  a  extrêmement  édifiés.  1. 
Il  leur  fît  entendre  bien  clairement  qu'ils  dé¬ 
voient  fe  joindre  aux  R egalilf es  &  s’unir  avec 
eux  en  les  fupottant  charitablement ,  &  qu’on 
leur  imputeroitàun  grand  orgueil  le  refus  qu’ils 
en  fêroient.  Vousdemeurêz  d’accord  qu’ils  au- 
roient  agi  contre  leur  conlcience  ôc  leur  de¬ 
voir,  s’ils  avoient  confenti  à  leur  rétab'ifîè- 
ment  à  cette  condition.  Cependant  cet  Evc- 
que  eft  aflez  bon  de  lui  même,  &i  il  eft  plus 
clair  que  le  jour  qu’il  n’agiffoit  en  cJa  qu’en 
fuivant  l’efprit  des  deux  Minifttes  Ecclefïafti- 
ques  *.  D’où  ils  ont  du  conclure ,  comme  lis¬ 
ent  fait  aulfi,  qu’il  n’y  avoit  du  tout  rien  à  ef- 
percr  par  la  voie  d’une  négociation  avec  ces 
Mimftresv  II  ne  leur  reftoit  donc  qu’à  traitée 
avec  le  Roi  même.  Us  nele  pouvoientpas-faire 
par  eux-mêmes,  étant  relégués  en  des  lieux  d’où 
ils  ne  pou  voieni  pas  fortir,  lis  ont  fait  ce  qu  ils 
ont  pu  pour  engager  une  Dame  à  le  faire  :  elle 
eft  peut-être  bien  difpofée  a  cela,  mais  elle  ne 
]£  peut  elle  feule,  parce  que  les  Mimftres  Ec- 
elefiaftiques  renverferoieot  facilement  tout  ce 
quelle  auroit  dit.  C’eft  auffi  ce  que  craignent 
les  Evêques  qui  poutroient  parler  ^  ce  qui  eft 
eau i c  qu’il  n’y  ena  aucundont  labouche  ne  .oit 
catenaffée,  comme  m’écnvoit  un  de  mes  amis. 
Il  ne  leur  reftoit  do, te  que  d’avoir  recours  au 
Pape,  en  quoi  ils  étoient  très  bien  fondes  ? 
pmfqu’il  s’agiifoit  d’une  affaire  qui  était  devo- 
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IueauS.Siege  par  unapel  légitimé,  auquel  on 
n’avoir  eu  aucun  égard  ;  ce  qui  par  conféqucnc 
engageoit  extrêmement  le  fouverain  Pontife  à 
prendre  leur  protcéflon.  Il  s’yelten  effet  en- 
gagé,  &  il  adonné  pour  cela  des  ordres  àfon 
Nonce.  Voila  où  l’affuireen  elt.  Que  leur  im„ 
porte-t-il  donc  d’être  bien  ou  mal  informés  de 
la  difpolition  du  Pape  ,  de  fon  peu  de  fermeté  , 
&  du  pouvoir  que  M.  *.  a  fur  lui ,  puifque  ce¬ 
la  ne  peut  rien  changer  dans  la  conduite  qu’ils 
ont  à  tenir?  Car  quand  nous  n’avons  qu’un  feul 
Si  unique  moien  de  faire  réuiîir  une  affaire 
ceux  qui  nous  reprefentent  les  obltacles  que 
nous  y  trouverons ,  s’il  ne  dépend  pas  de  nous, 
de  furmonter  ces  obftacles,  ne  peu  vent  que  nous 
décourager  &  ne  nous  donnent  aucun  feccurs 
réel.  C’elt  l’état  où  Ce  trouvent  les  orphelins  ; 
Si  ainli  leurs  amis  de  Rome  doivent  travailler 
pour  eux  à  faire  entendre  raifon  à  notre  bon 
lape.  Mais  ce  feroit  fort  inutilement  qu’ils  Ce 
mettraient  en  peine  de  les  mieux  informer  des 
difficultés  qu  ils  rencontraient  dans  leurs  pour- 
fuites.  Après  tout,  fouvenez  vous  de  ce  que 
vous  dites  à  la  fin  de  votre  lettre  ,  qu’ils  peu¬ 
vent  efperer  de  la  julbice  de  leur  caufe , 
que  Dieu  ne  permettra  pas  qu’ils  demeurent 
©primes.  Car  un  fondement  de  cette  efpe- 
rance  doit  être  ,  que  Dieu  eft  le  maître  des 
cœurs  des  Rois  &  des  Papes ,  &  qu’ainfi  il  peut 
donnera  ce  Pape-ci  toute  la  fermeté  dont  il  a- 
befoi  n  &  qu  il  n  a  pas  naturellement.  Cepen¬ 
dant  il  en  a  eu  affez  pour  refuler  filongtemsà 
donner  des  Evêques  à  tant  d’Eglifes  qui  en  man- 
quoient  ,  julques  à  ce  qu’on  lui  eût  donné  une 
satisfaction  fur  les  4.  articles  qui  ne  lui  étoic 
point  due.  Pourquoi  donc  ne  pourrait-on  pas 
s  attendre  que  D  ieu  lui  en  ferait  avoir  autant 
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pour  ces  deux  affaires  des  Orphelins  ci  des  'Or¬ 
phelines  *  ,  où  il  feroit  fi  ailé  de  loi  b  ire  com¬ 
prendre,  que  fon  honneur  &  fa  confidence  loi 
infiniment  plus  engagés ?.Je  crojs  vous  avo 
mandé  en  d’autres  1er r tes  que  c  eh  a  quoi  le  - 
amis  de  là  les  monts  devroienc  travailler,  ‘ 
lui  faifant  parler  par  les  Cardinaux  paüionues 
pour  le  bien  6c  l’honneur  de  1’Eghie ,  &  Ç 
particulier  par  le  Cardinal  Albano ,  que  vo  s 
m’avez  mandé  être  favorable  à  leur  1  tocureui» 
C’cft  une  bonne  choie  que  la  lettre  anonime 
venue  de  Paris  ait  été  condamnée  :  il  y  a  de 
l’apacence  que  l’on  n’en  fera  pas  moins  ce  cette 
même  lettre  traduite  en  latin  ,  ÔC  beaucoup 
augmentée}  mais  il  eft  bien  fâcheux  qu  on  ne 
puifife  obtenir  qu’une  femblable  condamnation 
pele  mêle  avec  d’autres  livres  pour  des  pièces 
auih  remplies  d’hortibles  calomnies  que  lont 
les  Placards,  je  fuis  tout  à  vous. 

LETTRE  DCLXIII.  t 


AM  LE  Nom  s  Chahois  e  d  e 
Notre  Dame  de  Paris.  Sur  la  let¬ 
tre  à  M.  Perrault. 


J’Ai  fu  »  Monfieur ,  que  vous  &  Monfietir  vo  * 
tre  onde  avez  lu  la  grande  lettre  que  |£  me 
fuis  cru  obligé  d’ccrire  à  M.  P.  pour  l'avertir 
charitablement  de  ce  qui  m’a  fait  de  la  peine 
dans  ia  préface  de  l'Apologie  des  femmes.  Mais 
fans  que  je  fâche  ce  que  vous  avez  juge  de  cet¬ 
te  lettre  ,  j’en  ai  reçu  une  autre  par  laquelle  ou 
me  témoigne  qu’on  juge  a  propos  de  lalupri- 
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mer  pour  travailler  uniquement  à  la  tccor.cs 
hadoii  des  deux  perfonnes  qui  font  en  querel¬ 
le,  après  quoi  on  pourra  taire  voit  à  M.  P.  ce 
qu’on  trouve  à  redire  dans  fa  préface.  On  ne 
m’a  point  du  quel  a  été  fur  cela  votre  avis  &  ce¬ 
lui  de  M.  votre  onde.  C’ell  ce  qui  me  porte  à 
vous  écrire  pour  vous  reprefenter  à  tous  deux 
nies  difficultés ,  afin  que  les aiantconliderées , 
je  puiilé  ap rendre  de  vous  ce  que  j'ai  à  faire  pour 
ne  point  manquer  ni  aux  réglés  de  la  chanté , 
ni  à  ce  qu’on  doit  à  la  venté. 

On  Te  plaint  que  je  luis  partial.  Pour  juger  fi 
cetre  plainte  dt  juîte ,  il  faut  fa  voir  ,  qu’a  va  ne 
que  d’écrire  à  M.  Perrault  j’avois  fait  avenir 
M.  De  (préaux  de  ce  que  j’aurois  voulu  qu’il 
n’eût  point  dit  de  ion  adverfaiîe:  Et  comme 
ces  deux  lettres  ont  palTé  par  les  mêmes  mains, 
ceux  qui  ont  vu  l’une  Sic.  l’autre  n’ont  pas  fujet 
de  me  foupçonner  d’être  partial.  Ce  n’dt  pas 
une  preuve  que  je  le  fois, de  ce  que  j’ai  repris 
bien  plus  de  chofes  dans  l’un  que  dans  l’autre , 
&  que  je  me  fois  plus  etendu  à  faire  voir  que 
ces  repréheniions  n’etoient  pas  mal  fondées. 

J  ai  cru  au  contraire  qu’un  chrétien  s’en  dt- 
vmt  tenir  d’autant  plus  obligé  ,  qu’on  avoit 
pris  plus  de  fom  à  lm  découvrir  fes  fautes ,  SC 
qu’on  ne  s’étoit  pas  contenté  de  les  lui  mar¬ 
quer  ,  comme  feroit  un  ennemi  qui  les  lui  re¬ 
procherait  :  mais  qu’on  s’e  11  étudié  à  lui  taire 
voir  par  de  bo  rnes  raifo.is  >  qu’on  ne  reprend 
qui  ne  mérite  d’être  repris.  Cell  la  difpoinion 
où  témoignait  être  S,  Augufrm  dans  une  occa- 
non  où  Es  amis  lui  vouloienr  faire  trouver 
mauvais  de  ce  qu’un  jeune  homme  avoit  écrit 
contre  lui.  Loin  le  faualr  mauvais  gré ,  dit  -  il 
a  ^  eLlx>  de  ce  que  vous  rriav donné  con- 
ipiÿètM  e  Je  ce  quon  a  écrit  contre  moi*  je  n’en 
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fai  pas  même  mauvais  gré  à  celui  qui  l’a  écrit. 
'Car  niant  d'autres  fentimens  que  moi  de  i'ori- 
nine  de  Came  ,  me  l'a-  t-il  du  taire  ?  Et  voici  ce 
qu’il  die  à  cc  téméraire  eenfeur.  O  fi  vous  av:e% 
repris  en  moi  des  chofes  dignes  d'être  rtprifes! 
ç Car  je  ne  doute  point  qu'il  n'y  en  ait  beaucoup, 
(y  dans  mes  ouvrages  ÇX  dans  mes  mœurs  qui 
peuvent  être  jîiflement  blâmées  J  je  ne  ferais  pas 
de  difficulté  défaire  voir  en  ma  perfonne  >  qu'un 
vieillard  peut  donner  à  un  plus  jeune  ,  CP  un 
fupéritur  a  fon  inferieur  ,m  exemple  àj  actif f- 
cement  ù  la  correction  qu'on  lui  aurait  fane  3 
d'autant  plus  édifiant  qu'il  ferait  plus  humble. 
N’ai  je  donc  pas  jugé  plus  avantagea  fera  eut  de 
M,  Perrault  en  fuppofatit ,  comme  j’ai  tait  dans 
ma  lettre  >  qu’il  ne  trouveroit  point  mauvais 
ce  que  j’y  ai  dit  de  lui ,  que  ceux  qui  veulent 
qu'on  la  fuppritne  ,  parce  qu'ils  fuppofent 
quelle  ne  feroit  que  l’irriter,  &c  le  rendre  plus 
intraitable  à  l’égard  de  la  réconciliation  a  la¬ 
quelle  on  me  ptopofe  de  travailler  : 

Ce  feroit  fans  doute  une  tort  bonne  œuvre 
que  cette  réconciliation  ^  pourvu  qu  elle  tùtr 
bien  chrétienne.  Mais  pour  cela  5  ne  faudroit- 
il  pas  que  le  premier  foin  fut  de  regarder  ce 
qu’on  auroit  pu  faire  contre  Dieu  de  part  SC 
d’autre  dans  cette  querelle  ,  afin  de  porter  cha¬ 
cune  des  parties  à  fe  réconcilier  premièrement 
avec  Dieu  avant  que  de  fe  réconcilier  ensem¬ 
ble?  Mais  fi  on  n’y  elt  pas- entré ,  c’ell  qu’ap- 
paremment  on  n  cft  pas  fi  touché  quejc  le  luis 
des  chofes  qui  ni  ont  biefiédans  la  préface. 

Cependant  je  ne  fai ,  Monlieur,  comment  on 
a  pu  prendre  pour  une  faute  de  peu  d'impor¬ 
tance  de  dont  Dieu  auroit  etc  peu  oftenie  >  ce 
qu’on  y  dit  de  l’auteur  de  la  la  tire  :  Que  parce 
qu  Horace  juvenal  ont  déclamé  contre  les 
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Femmes  dune  maniéré  fcandaleufè  $  en  des 
termes  qui  b  le  JJ  nu  la  pudeur ,  il  s’efl  persuadé 
d’être  en  droit  de  faite  la  même  chofe ,  Il  ny  a 
pas  feulement  en  cela  de  la  calomnie ,  comme 
je  l’ai  fait  voir  dans  ma  lettre ,  mais  un  renver- 
fement  étrange  dans  la  morale  chrétienne  ,  dans 
la  maniéré  dont  on  a  voulu  défendre  certe  ac¬ 
cu  fanon.  Car  ç’a  éré  en  voulant  faire  pafler 
pour  des  termes  icandaleux  &  deshonnéres , 
tes  héros  â  voix  luxurieufes  $  la  morale  lubri¬ 
que  de  J 'Opéra  ,  parce ,  dit-  on  ,  qu’ils  ne  peu¬ 
vent  pas  je  pi  ê fin  ter  à  t'ef prit fans  y  faire  des 
images  dont  la  pudeur  ej}  ofjenjée.  J’ai  fait  voir 
combien  cette  raifon  éto  =  r  faiiiîe,  &  combien 
elle  croit  capable  de  brouiller  les  vraies  idées 
des  mots  deshonnetes  &  des  mots  honnêtes. 
Mais  parce  quelle  a  quelque  choie  d’éblouif- 
fant ,  il  me  parohfoit  important  que  M,  Per¬ 
rault  eut  vu  ce  que  j  en  ai  écrit  ,afin  que  ceflib- 
terfuge  lui  étant  ôté  ,  rien  ne  l’empêchât  plus 
de  reconnaître  l’obligation  qu’il  a  devant 
Dieu  de  retraéler  comme  très  injurieux  &  très 
faux  ce  qu’il  a  dit  fur  cela  contre  l’auteur  de  k 
fatyre. 

j’ai  été  encore  plus  biche  de  ce  qu'au  lieu 
de  louer  Ion  adveriaire  d’avoir  repréfenté  avec 
tant  d’elprtt  &  de  zèfe  les  mauvais  effets  de 
i’Opera  ,  il  lui  reproche  d'avoir  mal  parlé  de 
la  morale  lubrique  de  ces  dantrereufes  pièces 
pour  donner  un  coup  de  dent  a  Quinaulc  qui 
en  cil  l’auteur. 

Je  ne  l’ai  pas  été  moins  de  ce  qu’il  dit  etr 
faveur  delà  CJelie,  On  peut  voir  dans  ma  Icr- 
tre  les  railons  que  j’en  ai  eu  -,  &  c’efl  ce  qui 
nie  falloir  croire  que  je  lui  ferpis  charité  en  lui 
donnant  cccalion  de  penièr  au  compte  qu’il 

aurore  a  en  rendre  à  Dieu. 
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Mais  il  patoît  que  ceux  qui  opinent  pom :  1 
fuppreflion  de  ma  lettre  ,  ont  fur  c  ,  •  ' 

bien  differentes  des  miennes.  On  ttmo^n^ 
dans  la  lettre  qu  on  m  a  lue  ,  un  fi  fc»  . 

pris  de  tout  ce  qu’a  écrit  &  pourra  ecnre  M. 

Defprcaux  ,  qu’on  ne  fait  aucun  cas  de  tout  ce. 
qu’il  a  dit  contre  les  Opéra  &  contre  les  èo-. 
mans  v  parce  ,  dit-on  ,  qu  il  n  y  a  pas  heu 
s’attendre  qu’on  en  aille  moins  aux^Of  > 
qu’on  en  life  moins  les  Romans.  1  ^re  rar- 
fon ,  pour  ne  pas  louer  ce  qui  eft  très  hjj 
en  foi.  Le  fruit  qui  fe  peut  tirer  de  meilLures 
chofes  dépend  de  la  grâce  de  Dieu  dont  les  u- 
gemens  font  i  impénétrables.  Voit  -  on  eau 
de  pécheurs  convertis  par  les  mfl,  cÀl  •  nlir; 
liions  î-  En  pouroit-on  conclure  qu- 1  e 
le  de  parler  fortement  contre  les  vices,  £  9“  * 
fau droit  fe  contenter  de  faire  des  catechhm 
pour  apprendre  aux  bonnes  gens  ce  qu  ils  d.oi 

On pourroit  dire  auffi que  c Pnncerde Ccm 
ti  Si.  M  Nicole  ont  bien  perdu  leur  peine  ,  en 
écrivant  contre  laComedie,  puiiquonn y  ta 
pas  moins  depuis  ce  qu  ils  en  onteen  . 

F  Mais  c’efjt  une  grande  erreur  de  si  mi 
que  parce  que  M.  Delpreaux  cft  r  utl 

me  un  homme  du  monde ,  &  no  ^ 

devôt  de  profeflion  ,  ce  qu  il  dit  ,  de. 

vertiflemens  dangereux  fera  tu  l  ^  con. 

toucher  les  gens  du  monde.  Ce  "  ces 
traire.  Les  gens  du  monde  .pafltonnes  pour  ces 

plaiiirs  qu’ils  fe  figurent  etc  -  ^ 

Pour  4*ft  ce  que  une  f“ 

perlonnes  de  piete ,  1“  L  nt  qu'ctt 

vente  outree  ,  au  heu  q  Verre  trop  fève- 
portent  d'autres  non  <^^r.  . 
res,  eft  plus  capable  u  jans. 
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dans  cette  p  en  fée  que  feu  M.  de  Châlons  écri¬ 
vit  ou  fit  écrire  à  M.  de  Buiïi  Rabutin  ,  pour 
lavoir  ce  qu’il  penfoit  du  bal ,  &  il  futbienaife 
d’apprendre  par  la  réponfe  qu’il  fie ,  qu’il  le 
croioit  fort  dangereux  *  ,  &c  il  crut  que  cette 
lettre  pourroit  beaucoup  fervir  pour  détrom¬ 
per  les  femmes  les  filles  qui  n’avoient  aucun 

fcrupule  de  fe  trouver  à  ces  aflemblées.  On  a 
vu  auili  dans  ma  lettre  quec’clt  ce  que  Mada¬ 
me  la  Princefle  de  Conti  §£  Madame  de  Lon¬ 
gueville  avoient  jugé  d’une  piece  en  profe  de 
M.  Defpreaux  contre  les  Romans  f.  Et  je  fuis 
très  certain  qu’elles  auroient  extrêmement  ap¬ 
prouvé  &  loué  ce  qui  efl  dit  dans  la  fatyre 
contre  les  Romans  &  les  Opéra  ,  &  qu’elles 
n’auroient  pas  moins  eltimé  les  portraits  de  la 
Coquette  &  de  la  Joueufe. 

Enfin,  ce  qu’on  allégué  principalementpour 
la  fupprefïion  de  la  lettre,  e:t  l’affeéiion  qu’on 
ma  toujours  portée  dans  cette  famille ,  &  ce 
que  le  Dofteur  a  fait  pour  moi  en  Sorbonne» 
je  demeure  d’accord  de  tout  ce  qu’on  allégué 
iur  cela ,  &  je  ne  l’ai  pas  tu  dans  ma  lettre. 
Mais  comment  des  chrétiens  peuvent-ils  fup- 
pofer  quec’elt  manquer  à  l’amitié ,  que  d’aver¬ 
tir  fe  s  amis  des  fautes  que  l’on  croit  qu’ils  ont 
cqmmifes  contre  les  bonnes  moeurs  &  l’hon- 
neteté publique  é  Et  depuis  quand  ne  noûselt- 
il  plus  permis  de  dire  ce  qu’on  a  trouvé  fi  bon 
que  les  païens  aient  dit:  Arnicas  Plato ,  amicus 
Socrates  ,  fi  il  magis  arnica  veritas.  J’aurois 

donc 


*  de  Suffi  s’en  efl  expliqué  nettement  dans  foi» 
me  de  l'ufage  des  adveriités  ,  pag.  iff,  de  l’édi¬ 
tion  de  Hollande.  rb 

%  Lea.  Héros  de  Roman»  dialogue»- 
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(fionclîîen  mal  fait  d’écrire  contre  lePere  Ma¬ 
le  branche  qui  m’avoir  envoie  Ion  traité  de  la 
nature  &  delà  grâce  >  comme  M.  Perrault  m  a 
envoie  Ton  Apologie  des  femmes. 

Je  ne  croîs  pas  ,  Moniteur  3  que  ccs  raifons 
{oient  fufïilant  es  pour  conclure  ii  vite  que  ma 
lettre  doit  erre  fupprimée.  Mais  il  me  femble 
qu’il  faudrok  prendre  un  peu  de  rems  pour 
mieux  piger  de  ce  qu’il  eft:  à  propos  de  faire. 

Je  fouhait: crois  donc  i  -  que  vous  prialïîcz; 
M.  Yuillart  de  vous  venir  voir ,  8é  qu'il  apor- 
tatia  lettre  dont  il  s’agit afin  que  vous  la  puif- 
licz  lire  tous  trois  enfeiub  c ,  en  conférant  ce 
qui  y  eft  dit  avec  la  préface  de  i' Apologie  6c  la 
X.  Satire. 

i.  Que  vous  examina fliez  fer  ieufe  ment  fi  ce 
qu’on  reprend  dans  la  préface  eft  de  fi  peu  d  im¬ 
portance  qu’il  ne  mérite  pas  qu  on  s  en  mette 
en  peine  ;  ou  fi  au  contraire  ce  ne  font  point 
des  choies  ii  préjudiciables  à  l'honnêteté  pu¬ 
blique  6c  aux  bonnes  mu.  urs ,  que  ce  loir  ren¬ 
dre  un  fer  vice  eonfid  erable  a  celui  qui  les  a 
avancées  que  de  l’en  avertir  ,  afin  qu  il  y  rc- 

Hlédie.  _  ,  Ci  n 

i.  Te  voudrois  au-ffi  qu  on  confideiatce  que 
dit  S.  Ausuftin  dans  le  i.  livre  de  la  cité  de 
Dieu  ,  ch.  9.  H  y  a  des  chofes  admirables  tou¬ 
chant  l’obligation  de  la corrcéfi on  fraternelle  s. 
6c  en  quel  cas  on  peut  être  ailpenie de  la  fa.rc. 
Vous  en  ferez  j  s’il  vous  plaît }  l  application  a 
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4.  Il  n’eft  pas  à  propos  qtion  frfle  rien  fa- 
voir  de  cette  con  fui  cation  a  1  auteur  oe  la  let¬ 
tre  qu’on  m’a  fait  voir ,  ou  Ion  décidé  que  la 
mienne  doit  eue  fupprunee.  C  eft  une  perlon- 
ne  de  mérite  qui  a  beaucoup  de  vertu  &  beau¬ 
coup  u’utuour  pour  la  vente»  mais  il*  tant  o^t- 
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tachement  à  la  famille  de  M.  Perrault  ,  qu’on 
a  droit  de  le  reculer  pour  juge  en  tout  ce  qui 
Jes  regarde. 

:  S .  j'avois  oublié  de  vous  faire  confiderer  ce 
qu’on  fe  propole  de  fubftituer  à  ma  lettre ,  afin 
que  vous  en  jugiez.  On  prétend  qu’il  faut  com¬ 
mencer  par  la  réconciliation  ;  qu’un  ami  com¬ 
mun  les  priera  tous  deux  à  dîner ,  &  qu’o» 
priera  au  11  i  M.  P  acine  comme  érant  plus  trai¬ 
table  que  fon  compagnon  j  qu’on  les  conjurera 
d’oublier  tout  le  palfé ,  &  qu’on  leur  fera  pro¬ 
mettre  mutuellement  de  ne  plus  rien  dire ,  ni 
rien  écrire  l’un  contre  l’autre.  Et  qu’après  cela 
on  diroit  à  M.  Pcrrau  t  ce  qu’on  trouve  à  redi¬ 
re  dans  fa  préface,  ce  qui  feroit  le  même  effet 
que  fi  on  lui  avoit  donné  ma  lettre.  Ce  dernier 
a  peu  de  vraifemblance.  Car  peut-on  croire 
qu’un  homme  fera  auffi  perfuadé  d’avoir  fait 
plufîeurs  fautes  par  un  limple  avis  qu’on  lui  en 
donnera,  deftitué  de  toutes  preuves,  cjue  lion 
le  lui  fàifoit  connoître  par  une  lettre ,  ou  on 
auroit  mis  dans  leur  jour  des  preuves  capables 
de  l’en  convaincre  î  Ce  n’elt  pas  neanmoins  a 
quoi  je  m’arrête. 

Vous  aurez  fans  doute  reconnu  en  lifant  la 
préfacé  ,  que  M.  Defpreaux  y  eft  traité  d  une 
maniéré  très  outrageufe  pleine  de  calom¬ 
nies.  Car  rien  peut-il  être  plus  outrageux  que 
de  dire  de  lui ,  qu’il  nes’elt  attiré  les  applaudi.- 
femens  ÔC  les  louanges ,  que  parce  que  la  ma¬ 
lignité  du  cœur  humain  aime  la  médifance  SC 
la  calomnie  :  &  qu’il  eft  incapable  de  rien  fai¬ 
re  qui  vaille  ,  hors  les  matières  Satiriques }  11 
y  a  beaucoup  d’autres  femblables  chofes  fort 
injurieyfes.  Mais  vous  y  aurez  remarqué  des 
calomnies  qu’un  homme  d’honneur  le  peut 
croire  obligé  en  conicience  de  repouiiér.  Car 
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n’eft-ce  pas  une  calomnie  de  fuppofer  que  la 
Satire  cil  faite  contre  le  mariage ,  &  qu’on  nJa 
écrit  contre ,  que  pour  défendre  non  feulement 
la  vérité ,  mais  l'honnêteté  publique  &  les  bon¬ 
nes  moeurs  ï  N’en  ell-ce  pas  une  6;  bien  atro¬ 
ce  ,  de  dire  de  M.  Deipreaux  ,  que  parce 
qn’Hoiace  &C  juvenal  ont  déclamé  contre  les 
femmes  d’une  maniéré  fcandaleufe  &  en  des 
te  fines  qui  bleifcut  la  pudeur,  il  s’elt  perfua- 
de  erre  en  droit  de  taire  la  même  chofc  î  Je 
lailîê  le  relie.  On  fuppofê  donc  que  quoique 
S'.  Augut.lin  ait  dit  que  celui  qui  n’a  pas  foin  de 
fa  réputation  cdt  cruel  envers  lui  même,  M. 
Racine  auroît  il  peu  de  foin  de  celle  de  fon 
ami ,  qu’il  le  porteroit  à  promettre  de  ne  rien 
oppofer  à  tant  d’infamies,  &  de  s’ôter  à  lui- 
même  la  liberté  d’efluier  la  boue  dont  on  lui 
auroit  couvert  le  vifage.  Vous  jugerez ,  Mon- 
fient ,  il  on  a  eu  rai  fon  de  vouloir  que  je  rn’en- 
tremilïe  d’une  réconciliation  fi  mal  entendue. 

LETTRE  DCLX1V.  * 

*4  AL.  DodART.  Sur  un  Faffum  pour  Si. 
de  Luxembourg . 

J’Ai  lu  une  partie  du  FaBum  de  M.  de  Lu¬ 
xembourg.  Qui  que  ce  fait  qui  l’air  fait ,  il 
eit  fort  beau ,  mais  il  y  a  une  faute  considéra¬ 
ble  ,  fie  dont  les  Ei'pagnols  pourraient  tirer  un 
grand  avantage.  C’eit  ce  qui  eft  en  la  page  27. 
où  après  avoir  parlé  de  la  contellation  pour  le 
Duché  de  Bourgogne,  entre  le  Roi  Jean  d’une 
part ,  qui  le  pretendoit  à  caufe  de  fa  mere 
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îe  Roi  de  Navarre ,  &  le  Comte  de  Bar  de  Pain 
tre  j  à  canie  aulîi  de  leur  mere  ;  on  ajoute: 

[  Ce  n  eft  que  plus  de  deux  cens  ans  depuis 
cette  conteftation  pour  le  Duché  de  Bourgo¬ 
gne,  que  les  apanages  de  la  maniéré  dont  ils 
ie  pratiquent  aujourd’hui ,  (ne  pajfant  point 
aux  filles)  ont  été  mis  en  uiage,  ècautorifés 
par  les  ordonnances  de  nos  Rois.  ] 

Cela  n’elt  pas  vrai.  Car  duTillet  rapporte 
une  ordonnance  de  Philippe  le  bel  (  &  par  con. 
fequent  avant  le  Roi  Jean  )  où  il  elt  expreffé- 
raent  ordonné  que  les  apanages  des  fils  de  Fr  an. 
ce  ne  parferont  point  aux  filles. 

Et  dire  que  cela  n’a  été  réglé  que  plus  de 
deux  cens  ans  depuis  le  Roi  jean  ,  c’eft  dire 
que  Louis  XL  a  été  mal  fondé  doter  la  Bour¬ 
gogne  à  Marguerite  après  la  mort  de  Charles 
Duc  de  Bourgogne  fon  Pere  i  &  Charles  quint 
auroit  eu  raifon  de  la  redemander  à  François 
premier  par  la  paix  de  Madrid  ,  puifque  ion 
meule  en  auroit  été  injuftement  depofledée. 
Pour  éviter  cet  inconvénient  qui  eft  terrible  , 
il  haut  dire ,  que  le  Roi  Jean  n’aiant  point  ré¬ 
voqué  l’ordonnance  de  Philippe  le  bel  fonpré- 
deceflèur,  ha  pu  donner  à  fon  quatrième  fils 
le  Duché  de  Bourgogne  que  comme  un  apa¬ 
nage  qui  ne  devoir  point  palTer  aux  filles  y  èC 
qu’ai nii  Louis  XI.  a  été  bien  fondé  en  le  réu¬ 
nifiant  à  la  Couronne.  Mais  qu’au  rems  du 
Roi  Robert,  comme  on  n’avoit  point  encore 
ordonné  que  les  apanages  des  enfans  de  Fran¬ 
ce  ne  pafiTeroient  point  à  leurs  filles ,  il  ne  faut 
pas  s’étonner  que  le  Duché  de  Bourgogne  don¬ 
né  par  le  Roi  Robert  à  fon  fils  Robert ,  ait  été 
fujet  à  la  plus  ordinaire  loi  des  fiefs  de  ce  tems 
la  ,  qui  eft  de  pafier  aux  filles  au  défaut  des 
males.  M.  de  Luxemboug  n’a  befoin  que  de 
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cela  pour  établir  Ton  droit  ;  &  ce  qu’il  dit  de 
plus  donneroi-t  gain  de  caille  ,  s’il  étoit  vrai , 
aux  Efpagnols  contre  la  France  ,  &  les  parties 
de  ce  Duc  pourroient  relever  cela,  en  lui  re¬ 
prochant  qu’il  trahit  les  interets  de  la  couron¬ 
ne  de  France  pour  foutenir  fes  prétentions.  Il 
Semble  donc  que  cela  meriteroit  bien  que  l’on 
/ît  un  carton.  Car  il  faut  remarquer  cu’il  n’y  a 
pas  deux  cens  ans  depuis  cette  conteftation  du 
Roi  Jean  jufqu’à  la  mort  du  Duc  de  Bourgo¬ 
gne  Pere  de  Marguerite  ,  grand  mere  de  Chèr¬ 
es  quint.  Or ,  félon  ce  Faftum ,  plus  de  deux 
cens  ans  depuis  cette  conteftation  de  Jean  ,  il 
ne  s’épit  fait  aucune  ordonnance  de  nos  Rois 
qui  e  lit  fait  que  la  Bourgogne  ne  fût  pas  un  fief 
féminin.  Elle  appartenoit  donc  de  droit  à 
Marguerite  :  &  on  ne  lui  auroitpuôterqucpar 
une  vihble  ufurpation.  Car  les  ordonnances 
qu’on  auroit  faites  depuis ,  rPauroient  pu  avoir 
un  effet  retroadif  contre  le  droit  acquis  à 
Marguerite. 

Je  viens  de  trouver  un  autre  endroit  du  Fac¬ 
tum  qui  fortifie  le  droit  de  la  Bourgogne  en  le 
joignant  au  premier  endroit.  C’efl  ce  qui  cft  à 
|a  En  de  la  page  1 4.  [  Si  dans  les  derniers  rems 
les  femmes  ont  été  exclufes  des  apannages ,  c’eft 
qu’il  y  a  une  loi  qui  défend  de  les  y  admettre  j 
mais  il  n'y  a  ni  loi  ni  conflitution  qui  les  ait 
exclufes  des  Duchés  ni  des  Pairies.  ]  C’elt  re- 
connoître  que  Marguerite  de  Bourgogne  de¬ 
voir  hériter  de  ce  Duché ,  qui  étoit  de  foi  mê¬ 
me  un  fief  féminin ,  félon  l’auteur  du  Faftum , 
s’il  n’y  avoit  du  rems  de  la  mort  de  fon  Pere  s 
ni  loi ,  ni  conilitution  qui  l’en  eût  exclufe.  Or 
félon  l’autre  endroit  il  11’y  en  avoit  point ,  puis¬ 
qu'on  y  dit  expreflement ,  que  ce  n’a  été  que 
plus  de  deux  cens  ans  depuis  le  R.oi  Jean  que 
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ic  (bnr  faites  les  Ordonnances  qui  ont  exclu  les 
femmes  Je  la  fuceeilion  Jes  apannages.  C'a 
donc  crû  ime  injullice ,  félon  ce  factum  (diront 
les  Efpagnols  )  d’avoi r  empêché  que  Margueri¬ 
te  n’heritât  delà  Bourgogne. 

En  continuant  Je  îire  le  Faéhim,  je  viens 
d’y  trouver  ces  paroles  page  6.  [  Du  Tillec  dit 
que  le  premier  qui  commença  à  reltraindre  les 
apannages  venansde  fa  couronne,  fur  Philip- 
pes  le  Bel.]  Il  n’eft  donc  pas  vrai  que  l'on  ne  rel- 
traignît  les  apannages  par  l’exclu  lion  des  filles, 
que  plus  Je  deux  cens  ans  depuis  le  Roi  jean. 

I\  S.  j’ai  trouve  une  nouvelle  contradiction 
dans  le  l  atium  page  i  \o. 

[  Voila  quel  et  oit  F  ni  âge  &  le  droit  com¬ 
mun  des  apannages  des  Duchés  Se  des  Comtes 
pendant  (le  cl  es  ,  mais  pour  les  appanacnes , 
les  choies  ont  changé  fous  le  Roi  Charles  V. 
Il  elt  le  premier  qui  a  ordonné...  que  les  apan¬ 
nages  des  fils  de  France  feroienr  relt raines  aux 
dci'cendans  males  fans  pouvoir  palier  aux  fil¬ 
les-  ]  .  „ 

Comment  accorder  cela  avec  ce  qui  eu  rap, 
porré  de  Du  Xillet,  que  ce  fut  Philippe  le 
Bel  qui  fît  cette  refhiftion  ,  de  pat  con lèguent 
que  ce  ne  fut  pas  Charles  V.  qui  fa  fa  le  Fre“ 
roier,  '  .  r 

Et  ce  qui  eft  dit  de  Charles  V.  comment  le 
peut-il  accorder  avec  le  premier  endroit  page 
2.7.  que  ce  n’elt  que  plus  de  200.  ans  uepms 
le  Roi  jean  ,  que  les  apannages  ,  de  fa  manière 
dont  ils  fc  pratiquent  aujourd'hui ,  ont  et  mis 
en  ufage  &  aurorifés  par  les  Ordonnances  de 
nos  Rois  :  par  où  on  entend  la  reftnçtioi  aux 
defeendans  mâles,  Charles  V.  eR-il  pms  de 
deux  cens  ans  depuis  Je  Roi  Jean?  &  *  hi  hpes 
leBeijî’elt-U  point  avant  le  Roi  Jean? 
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AM.  du  V  A  u  c  E  to  Sur  les  affaires  des  Fil¬ 
les  de  l’Enfance  ,  £$  des  Chanoines  de  Fa¬ 
rmer  s. 

T  7  Olts  fuppofez  toujours  que  le  Pape  n’a  pas 
-X,  fl  cœur  autant  qu’il  le  Éuidroitl’af&ire  des 
tilles  de  1  Enfance  ,  &  qu’il  n’y  a  pas  lieu  d’ef- 
peicr  qu  il  1  aie  jamais  allez  a  cœur,  parce  que 
M.  Lailin  f  le  tournera  fur  cela  comme  il  lui 
plaira.  Mais  ce  que  vous  écrivez  dans  la  même 
lettre  ne  s  accorde  pas  avec  cette  dcfefperante 

luppoli  non.  Car  vous  ditesque  le  conleil  du  Pa¬ 
pe  a  rejette  la  voie  de  larevifion de  leur  procès  > 
&  qu’on  s’eft  déterminé  à  envoîer  des  ordres 
au  Nonce  pour  demander  purement  &  Am¬ 
plement  qu’elles  foient  rétablies  dans  leur  pre¬ 
mier  état.  Le  Pape  a  donc  un  confcil  qui  exa¬ 
mine  cette  affaire  ,  &c  ii  écoute  ce  confeil,  & 
il  fe  déterminé  à  agir  félon  les  avis  que  ce  con¬ 
feil  lui  donne.  Or  cela  étant ,  je  ne  fai  pas  com¬ 
ment  vous  pouvez  fuppofer  que  cette  affaire 
étant  fi  claire  qu’il  n’y  a  pas  moien  de  l’em¬ 
brouiller  par  aucune  chicanne  tant  foit  peu 
apparente.  M.  Laffin  aura  plus  de  pouvoir  fur 
fon  ci  prit,  que  tout  ce  que  ce  confeii  lui  pour¬ 
ra  dire. 

Les  exemples  que  vous  aportez  de  la  fènten- 
ce  de  Marfeille  ,  &  quelques  aurres  fembla- 
Aies,  ne  prouvent  rien  moins  que  cela.  Lapref- 
cription  elt  toujours  pour  une  fentence.  Il  s’a¬ 
gi  doit  de  faits  embaraifés  dont  le  Pape  n’étant 

Q.  -  pas 

*  zi.  Mai 

t  Le  Ca*  d.  de  Janfan, 
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.pas  informé,  il  étoit facile  de  lui  en  deguifer 
la  vérité.  11  r/yn  rien  ici  de  pareil.  Comme  le 
confeil  du  Pape  le  prend  ,  il  ne  s’agit  d  aucun 
fait  quine  (oit  clam  comme  le  jour ,  qui  cil 
■que  cet  Inllitut  a  été  aprouv.e  par  les  Ordinai¬ 
res  &  confirmé  par  le  S.  Siégé,  Cela  fe  peut-il 
conmftcr  ?  On  en  conclut  que  ce  qui  selt  tait 
.par  l’autorité  fcculiere  pour  le  lupprmiev  ,  eft 
•nul  O  invalide.  M.  Lafhn  entreprenora-t-ilde 
perfuader  au  Pape  qu’il  lé  doi  t  bien  garder  dad- 
anettte  une  conléquence  il  raifonnable  ci  elle 
'même.,.&  fi  autoriiee  parmi  les  Romains.  Je 
ne  vois  donc  nulle  apparence  a  ce  que  vous 
prétendez  que  fur  cette  affaire  M.  Lafnn  tour¬ 
nera  le  Pape  comme  il  voudra.  Et  fi  ce  neft 
que  cela  qui  vous  fait  douter  ,  fi  on  envoie  la 
defus  des  ordres  exprès  &  précis  ,  je  crois  que 
.votre  doute  eft  fort  mal  tonde. 

Pour  ce  qui  cil  de  la  regale  ,  le  Pape  peiu 
avoir  cru  étant  in  minoribus ,  que  cette  afraire 
n’étoit  pas  li  importante  que  l’avoit  cru  inno- 
■cenr  XL  Mais  importante  ou  non ,  peut-Ucroi- 
a:e  que  ce  ne  loit  pas  une  injure  atroce  qu  0I* 
ait  fait  au  S.  .Siégé  ,  de  difpofer  en  regale  des 

■Chanoines  de  Pamicrs,  nonobftant  1  appel  - 

gitime  au  S.  Siégé  ,  interjette  parle  feu  Lvc- 
que  de  Pamicrs ,  &c  depuis  par  le  Chapitre ,  le 
iiege  vacant.  Rien  peut-il  plus  toucher  un  1 
pe  qui  doit  avoir  du  zèle  pour  la  contervatio 
des  droits  de  fon  liege ,  que  cette  entrepnie 
contre  le  droit  que  la  France  ne  lui  a  jamais 
.çontefté  >  de  recevoir  les  apels  en  matière  ec- 
clefiattique  de  ceux  qui  fe  croient  iézes.  Xat 
quand  l’extenfion  de  la  Regale  ne  feroit  pas 
douteuferoent  injultc ,  il  ne  téroit  pas  douteux 
que  cetcc  affaire  étant  dévolue  au  S.  S.  pat  un 
appel  légitimé  ,  on  n’a  pü  fans  fouler  aux  pieds 
-  °  pau- 
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Autorité  du  S.  S.  non  feulement  h  avoir  aucun; 
égard  à  cet  appel >  mais  traiter  auilî  inhumai¬ 
nement  qu’on  a  fait  to-us  les  Eccleii  a  (tiques  du 
Diocefc  de  Ramiers ,  qui  ont  eu  rai  (on  de  croi¬ 
re  qu’on  y  devoir  avoir  egard.  On  auroit  eu 
grand  tort  (i  on  n  avoir  pas  fait  co m p r end r eu u 
Pape  que  c’elf  de  quoi  il  s’agdïoit  dans  1  a  nui¬ 
re  des  Chanoines  de  Pamiets  i  &  c  e'f  ce  qui 
fait  que  fans  examiner  à  tond  l’affaire  de  la  Kc- 
gale  j  on  ne  peut  douter  raifonnablement  que 
les  Regaliffces  de  Pamiets  ne  forent  intrus^  _  _ 
Quant  à  ce  que  vous  dîtes  que  M.  de  Croü- 
fi  ha  pas  de  honte  de  s’expliquer  de  ht  yue 
qu’on  a  d’accorder  le  rétabli flement  des  Cha¬ 
noines  &  des  Filles  ,  pourvu  qu’il  plut  au  Pape 
d’autonfer  l’cxtenlion  delà  Repaie. pat  un  In¬ 
duit  je  ne  fai  pourquoi  vous  traitez  cela  Je 
honteux  j  à  moins  que  vous  ne  croyiez  que 
cela  n’eft  pas  propofé  de  bonne  toi.  Car  ü  <  in¬ 
duit  émit  tel  que  vous  lavez  qu'il  devroir  vtre  » 
&  qu’il  ne  s’étendit  qu’à  l’avenir  ,  po  ir  ce  qui 
eft  des  Egides,  qui  auraient  appelle  au  1.  .s  i  xQ 
pour  maintenir  leur  liberté  ,  il  me  iemble  qus. 
vous  avez  reconnu  autrefois  que  ce  1cm; t  un 
fort  bon  accommodement.  Ma1  s  il  cu  .l  crain¬ 
dre  que  cela  ne  fa  dife  que  pour  entrer  dans  en¬ 
voie  de  négociation  qu’on  f  ra  ttainer  a  ;t.iOv 
qu’on  voudra ,  &C  éluder  par  la  les  ini tances  que 
fait  le  Pape. 


j  e  ne  fimroi 
R  fin  de  votre 
J (è]i  fo  t  pour  i 
a  apparence  qi 
pour  les  Chanc 
l’Enfance  ;  qi. 


Eafie  feraient 
qu’on  le  pourr 
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aL1  cont:ra i re  qu’on  doit  conclure  de  cetera- 
Facilement  de  J  a  Cour  pour  terminer  F  affaire 
principale,  qu’il  y  a  de  l’a p par  en  ce  que  le  Pa¬ 
pe  obtiendra  ce  qu’il  demande  avec  tant  de  juf- 
oce  pour  les  uns  de  pour  les  autres ,  s’il  conti¬ 
nue  à  y  emploi  cr  des  Poil  ici  rations  auiîi  fortes 
Ç-v  vigêureufcs  qu’on  le  pu i lie  foubaker.  Car 
r‘°  ut  des ,  efl  le  plus  puiffant  motif  de  pref- 
que  toutes  les  négociations. 

LETTRE  DCLX  VI.* 


AM.  pu  Vauchl.  Sur  quelques  affaires 
de  Ltege  ,•  les  Misions  étrangères  j  le  Cri  fis 
de  M.  Fan  Ercfd  s  0  le  volage  de  l’Abé  de 
Pomponne, 


T  E  y 3  plus  de  fix  fontaines  que  M.  Erncfl 
-»  lollici te  auprès  de  fûn  Alteffe  la  Cen forer ie 
pour  M.  du  T  il  f  avec  des  foins  &  des  peines 
incroyables  ,  tant  la  cabale  de  P  Archevêque 
apuiè  d  un  des  Miniftres  de  S.  A.  Ôc  de  tous 
ies  moines ,  a  fait  jouer  de  machines  pour  r.etn- 
pecber.  ]J  fe  tient  affûté  de  l’emporter  :  mais  il 
ctaint  que  ce  loit  avec  quelque  retardement, 
i-  ■  ,  ^  a  Cour  au  fil  tôt  après  diné  pour 

,a,!1E  *es  derniers  efforts  ,  afin  que  ce  fiok  Fans 
uclai.  11  vous  mandera  ce  qu’il  y  aura  fait. 

Les  affaires  fe  brouillent  fort  à  Licge.  On 
dit  que  les  Hoilandois  demandent  trois  Egli- 
”  Pour  y  fo ire  leurs  prêches  ,  &  que  c’eft 
Je  Doien  qui  a  fait  cette  proportion  pour  eux*. 
-Le  meilleur  moien  d’arrêter  ces  defordres  &  de 
rompre  les  deffeins  ichifmaritpues  du  Doien  SC 

a  o  de 

z8.  Mal  i6p4. 

t  M.  Heanebef 
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de  (es  adherans ,  fetoit  de  confirmer  fans  délai 
le  Prince  Clement ,  rien  n’étant  plus  frivole 
que  tout  ce  qu’on  y  oppofe. 

J’ai  bien  de  la  joie  de  ce  que  les  affaires  des 
Millions  Orientales  paroiflent  aller  allez  bien. 
Je  fuis  bien  aifeaulîique  vous  avez  approuvé 
notre  fendment  touchant  la  Crifis  de  M.  van 
ErcKel  •,  qu’il  la  pouvoir  publier  fans  attendre 
votre  réponfe  j  n  étant  pas  pofïible  qu’elle  ne 
fut  bien  reçue  à  Rome.  Elle  nous  a  patufolide? 
fort  fage  &  fort  judicieufe. 

Nous  fommes  furpris  de  ce  que  vous  ne  nous 
mandez  rien  de  l’Abé  de  Pomponne  j  d’aurres 
lettres  de  Rome  de  la  même  date  que  la  vôtre 
faifant  mention  de  l’arrivce  de  l’Abé. de  la  1  ri- 
mouille  avec  d’autres  Abés  >  du  nombre  def- 
quels  il  a  dû  être.  Je  fuis  tout  à  vous. 


LETTRE  DCLXVII.* 


AM.  V  a  r  e  t  deFontenYj  fur  la  lettre 
à  M.  Perrault. 

P  Lus  je  loue ,  Monfieur  ,  l’affeétion  que 
vous  avez  pour  notre  ami ,  plus  je  luis 
furpris  de  la  peine  que  vous  témoignez  avoir  à 
lui  rendre  la  lettre  que  je  lui  ai  écrit.  .  Car  cet¬ 
te  peine  ne  peut  venir  que  de  ce  que  vous  ap¬ 
préhendez  qu’il  ne  s’en  lâche  y  &  que  cela  ne 
lui  caufe  un  chagrin  qui  pourroit  ruiner  notre 
amitié.  Or  c’eftà  quoi  je  ne  vois  nulle  appa¬ 
rence  ,  &  il  me  fcmble  qu’on  ne  peut  avoir  de 
lui  cette  opinion  fans  juger  defavantageufe- 
mcntde  fr  pieté  &  de  fa  vertu.  Les  paiens  mê¬ 
mes  ont  trouvé  bon  quei’on  reprît  dans  leurs 

Q_4  Ecrits 

*  li.  Mai  idpj, 
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tu  ICS  cc  qu’on  y  trou  voit  de  ieprehen/ible, 
ioucK  qu’ils  défraient  croit  que  les  injures 
ies  paroles  outrageufes ,  les  cm  por  terriens 
de  colere  &  de  pique  fu /lent  bannis  de  ces  for, 
tes  de  reprehen  lions.  Et  je  crois, Moniicur, 
que'vousn  avez  rien  trouvé  de  cc  genre  la  dans. 
uu  lettre,  Ell-ce  donc  qu  au  jour  d'hui  nous  ne 
pouvons  eiperer ,  à  la  honte  des  chrétiens ,  de 
trouver  péri  on  ne  qui  pui/le  fou /Fri  r  qu’on  la- 
vctni*e  de  J  es  fautes  ;  Et  faut-il  qu’il  Joir  dit 
que  nous  ibions  tous  dans  la  difpofîtion  de 
ccLU-  dont  S.  Aiiguflin  a  dit J'eriratem  amant 
t  ut.  en  ton  -,  o  de  r  un  t  redarguentem  ? 

011 5  El  on  de  u  r ,  je  ne  le  puis  croire,  ÊEj’ai 
ra connu  le  contraire  pat  dîverlcs  expériences 
auxquelles  j’efpere  un  jour  ajouter  celle-ci.  je 
oc  r  en  ois  fort  honoré  de  l’ami  tic  qu’avoir  pour 
In^l  jeL1  Eh  l’Evëqucdc  Tournai.  Cependant 
ce  i-iclar  aiant:  fait  un  livre  fut  la  pénitence, 
ou  parmi  de  fort  bonnes  choies,  il  y  en  avoir 
u  autres  qui  me  fai  foi  eut  de  la  peine ,  j’en  éeri- 
vis  a  un  Chanoine  de  fa  Cathédrale  ,  parce 
qu  îletQit  alors  abfent-  Il  lui  montra  ma  lettre 
-  ion  retour  :  loin  de  s’en  tenir  o/fenië  il  nren 
v  cri  V,  tune  lettre  fort  honnête  p  o  u  r  me  rendre 
i  ;llton  oeeeq|ue  j  a  vois  trouve  à  redite  dans  fou 
iyrc*.  ^  c’n  crant  pas  content,  je  lui  répliquai, 
c5la  lu f q Lt  a  pi u fleurs  lettres  de  part  &  d’au- 
«-  e  tans  la moindre  ombre  d  aigreur  ou  d’emo- 
r  Iûn  1  ce  Erelat  m  aiant  toujours  témoigné  qu’il 
Eei-[^°lt:  tfCS  °Cn  ^UC  ^LU  lavec  lî* 


etn-  f-Eneut  ?ueije  y  avo’r  d’amitié  plus  étroite 
Nt-înm  ^  C‘U1  c,  cntrc  El.  Huygens  &  moi. 
Thr-O*1  °in  oCe  <l°lHCLU’  aiant  fourenu  dans  une 
Vérités^  °"  neP™vpk  voir  qu’en  Dieu  les 
vcedaires  8c  immuables  >  je  ne  crus 


pas 
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pas  le  blefier  en  failant  une  dmet  tiuxon  lin  ne 
a  fiez  longue  &  allez  forte  confie  ion  fcuU- 


afîez  longue 
ment ,  que  je  lui  envoi  ai. 

}  a  mai  s  ni  lui  ni  {.garnis  ne  11'  iOnt  un.  usue 
ce"  que  je  l’avois  réfuté  dans  un  po-;“t  qu  il 
croioit  avoir  très-bien  étaoli.  Cette  A-'1 ‘‘'Ca¬ 
tion  latine  étant  tombée  entre  les  mains  u e  M  - 
Nicole  qui s’é toit  fort  prévalu  deceinc  1  hciecs 
fvl .  Hu  y  gens  3  il  avoua  de  bonne  loi  qu  *±  n^ 
voioit  pas  comment  on  pourroit  répond  ic  aux 
rai fon s  que  j’avois  apportées  cour  e  uns  op,-- 
mon  qui  parodient  bailleurs  avoir  qLu.que 
choie  d’ébloniffanc.  Dans  cette  penicc  u  uonna 
cette  Difîerration  à  lire  à  Don;  François  Lami 
qu’il  favoic  être  un  de  mes  meilF  uts  amis.  Ce 
bon  Religieux  fut  iï  peu  perhude  de  mes  u  i- 
fons,  qu’il  y  fit  une  rsponie  ou  il  mettaitoïc 
en  quelques  endroits  d’une  mamete  qu  op  pou¬ 
voir  appéllcr  dure  :  &  M.  Vuillatt  qui  fut  prie 
de  me  Fi  faire  tenir  ,  en  eut  tant  t.c  p^.ne  quii. 
ne  pût  s’empêcher  de  s’en  plaindre  a  moi  me¬ 
me  en  me  lenvoianr.  Mars  il  fait  bien  que  loin 
de  m’en  orDnfer  ,  je  lui  témoignai  qui!  avoir 
tort  de  blâmer  ce  bon  Religieux  que  je  lavois 
qui  avoir  pour  moi  une  affection  tres-ûneci  C» 
de  m'avoir  parlé  avec  une  lincrce  cl) retienne, 
i'ur  quoi  je  lui  rapporta;  cequ  aveu  dit  b.  Au- 
•tuftin  à  un  Paint  moine  nomme  Kent,  qui  juh 
avoir  fait  exeufe  de  ce  qu'il  avoir  pris  ta  har- 
dieile  de  lui  envoier  des  livres  faits  cornu  lui». 
Vous  m’avez  fort  obligé,  dit  ce  1  ere  >  p  vous 
a  avez  fait  en  cela  que  ce  que  devait  faite  un 
t rès-lMere  (ÿ  très-cher  ami.  Loin  de  vowfa- 
voir  mauvais  gré  de  m’avoir  dmW  conmffmtcj 


4  VoiezTom.  t.  des divers Ecrits  de  Ms  AraatSâ- 
m  U  grâce  generale* 
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de  ce  qu'on  a  écrit  contre  moi ,  je  n'en  fai  p  is  mP- 
rne  mauvais  gré  à  celui  qui  l'a  écrit,  (due  s'il 
lui  en  echapè  dans  la  chaleur  de  la  compétition 
quelques  termes  durs  qui  paroi  (fait  m'être  inju- 
5  Je  veux  croire  que  ce  na  pas  été  dans  te 
dejjein  de  m'offènfer  >  mais  dans  la  nécejjitê  de 
défendre  fin jèntiment. 

V" u illard  fe  trouva  dans  la  meme  peine 
cu  vous  êtes  maintenant.  Il  appréhenda  de 
chagriner  ce  bon  Religieux  s’il  lui  monrroic 
fila  lettre.  Mais  comme  je  l'affûtai  que  non, 
Ji  nie  crut ,  &  Jalui  fit  voir.  Et  l'effet  qu’elle  fit 
■lut  cet  ami  fut  qu’il  me  témoigna  avec  tics 
tranfport^de  /oie ,  combien  ri  m  croît  obligé 
de  ce que  fa  vois  pris  li  bonnement  les  endroits 
de  Ion  Ecrit ,  dont  l’on  avoit  appréhendé  que 
je  fie  me  tinfïè  offenfe.  Cependant  ne  croiant 
pas  qu’il  eût  rai  Ton  dans  fa  réponfe,  je  lui  fis  une 
répliqua  qui  lui  fut  aufïi  envoiée,  Sc  ou  j’ufai 
“c  la  meule  liberté  dont  il  avoit  ufé  envers 
n,w?  fans  que  rien  de  tout  cela  produifrt  autre 
chofe  rant  de  fon  côté  que  du  mien ,  qu’un  re¬ 
doublement  d’affeétion  8c  d’amitié.  Pour¬ 
quoi  ,  Moniteur ,  ne  pourrions-nous  pas  eipe- 
rcr  que  la  lettre  que  ;  ai  écrite  à  notre  Ami  au- 
toit  le  meme  fuccès,  &  que  loin  de  nu  ire  à  notre 
amitié,  elle  la  rendrait  plus  forte  &  plus  ch  re¬ 
tienne  ï  Vous  ne  pouvez  douter  que  la  manié¬ 
ré  dont  en  ont  ufé  ces  autres  perfonnes  en  de 
lemblables  circonftances.  ne  foit  tout  à  fait 
conforme  à  l’efprit  de  l’Evangile:  c’eft  donc 
*aire  tort  à  notre  ami ,  de  ne  le  pas  croire  en  état 
etperer  de  Dieu  la  même  grâce.  Une  occafion 
e  ce^U  nature  bien  ménagée  aurait  pu  être 
^  Pout:  fâ  famille  une  fource  de,  be- 

miUir '10*s‘-t^ar  u en  n’en  attire  tant  que  l’h  i- 
»«ute,isciin  y  eîl  a  point  qui  foie  plus  ara¬ 
ble 


DoBeur  de  Sorbonne.  371 

ble  à  Dieu  qu'une  humble  reconnoifîancc  de 
lès  fautes.  Vous  direz,  Moniteur  ,  que  je  fup- 
pofe  avoir  raifon  dans  tout  ce  que  j’ai  repris, & 
que  c’eft  de  quoi  peut  être  ni  lui  ni  beaucoup 
d’autres  ne  demeureroient  pas  d’accord  :  fans 
doute  j’ai  cru  avoir  raifon  ,  Se  fi  je  ne  l’avois 
pas  cru  ,  je  ne  l’aurois  pas  écrit. 

Mais  quelque  jugement  que  d’autres  en 
piaffent  faire ,  pour  ce  qui  eft  du  fond ,  ce  n’a 
pu  être  une  raifon  de  ne  pas  rendre  la  lettre. 
Car  fi  je  m’etois  trompé ,  comme  je  n’aurois 
eu  nulle  peine  à  le  reconnoître  lorfqu’on  me 
i’auroit  montré,  il  lui  auroit  été  aifé  de  tirer 
avantage  de  ma  lettre  en  juftifiant  ce  que  j’au- 
rois  mal  repris.  Que  fi  d’un  autre  côté  je  n’ai 
rien  repris  qui  ne  foit  reprehenfîble ,  eft-ce 
lui  faire  plaifir  que  de  lui  dérober  la  connoif- 
fance  de  ce  qui  peut  l’aider  à  difîîper  1 eblouif- 
fement  qui  lui  ont  pu  caufërdefauflès lueurs? 
Comme,  par  exemple  lorfqu’ii  s’eft  imaginé 
ciontre  toute  raifon  ,  que  des  voix  luxuneufes 
de  une  morale  lubrique  font  des  mots  fean- 
daleux  ,  qui  blefîènt  la  pudeur  •>  Se  que  fur 
cette  faufîe  penfée  ii  aceufe  fon  adverfaire  de 
s’être  cru  permis  d’imiter  Horace  Sc  Juvenal 
qui  ont  déclamé  contre  les  femmes  d  une  ma¬ 
niéré  fcandaleufe  Se  en  des  termes  dont  la  pu¬ 
deur  eft  offenfée?  H  eft  vrai ,  Moniteur  ,  que 
l’on  m’a  dit ,  peut-être  de  votre  part ,  qu’il- 
faudroit  commencer  par  la  réconciliation  ; 
qu’un  ami  commun  pouroit  les  prier  tous  deux 
a  diner  ,  en  y  joignant  M.  Racine  ,  de  qu'011 
lesconjureroit  d’oublier  de  part  &  d’autre  tout 
lepaflé  ,  en  leur  faifant  promettre  mutuelle¬ 
ment  de  ne  plus  rien  dire  l’un  contre  l’autre; 
qu’après  cela  on  pourroit  dire  plus  utilement 
à  notre  ami  ce  que  l’on  a  trouvé  à  redire  dans 

Q^6  & 
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*a  *  re&ce  :  et  qui  f  rou  le  meme  effet  que  fi 
on  lui  avoir  donné  ma  lettre. 

je  ne  fai  ,  Moniteur  ,  ii  c’eft  là  routa  fait  vo¬ 
tre  vue  r  mais  outre  que  le  fucccs  en  cil  fore 
douteux,  il  mefemble  que  Ton  y renverfe  l'or¬ 
dre  établi  par  j.  C.  qui  eff  que  celui  qui  a  of- 
ferlé  fort  frété  ,  doit  le  fa  ns  faire  pour  le  reçoit, 
ciller  avec  lui.  CYfl  donc  ce  que  doivent  faire 
ces  deux  Meilleurs  l’un  en  vers  l’autre,  à  l'égard 
des  choies  dom  ils  prétendent  avoir  droit  dY  xi- 
ger  quelque  fansf  étion.  Or  ma  lettre  amok  pu 
beaucoup  fervir  à  fore  connoitre  à  celui  à  qui 
elle  eft  écrire  ,  s'il  efl  vrai  ou  faux  qu’il  fou  re» 
de  vahle  en  ver  s  fon  adverfaire.  C’e  11  donc  avant 
la  recanctliant  n  qu’il  la  lui  faut  faire  lire,  & 
lion  pas  la  différer  mfqu 'après ,  ik  d’autant  plus 
qu  i!  y  a  moins  d’apparence  qu’elle  puifïè  ië  fai¬ 
re  en  la  manière  qu’on  fe  le  propofe.  Iln’dtpas 
oeceflairede  vous  en  dire  les  talions.  On  les  voit 
îiiffz.  Au  relie  il  me  femble  qu’il  n’y  a  rien  dans 
ma  lettre  dont  notre  ami  puiffè  être  bleffe.  j’y 
parle  un  peu  franchement ,  &  je  n’y  mêle  point 
de  ces  douceurs  dont  on  a  coutume  d’aifaifon- 
tier  les  ventes  peu  agréables.  Mais  vous  favez  , 
Monfitur  ,  mes  maniérés.  Je  ne-fai  point  faire 
de  complimens,  &  je  ne  puis  ne  pas  dire  h  vé¬ 
rité,  comme  je  la  perde.  Cela  ne  diminue  rien 
de  JYffime  ni  du  refpeét  que  j’ai  pour  mes  amis,. 
1  riez  Dieu  pour  *noi ,  mon  très-cher  Moniicur, 
êc  foiez ,  s’il  vous  plaît  ,  perfuadé  que  voire 
aminé  m’efl  toujours  r tès-cherc ,  &  que  je  fuis 
^utà  vous  îrès-cordiaiemenr. 
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LETTRE  DCLXVIII.* 

A  M.  du  Vaucu.  De  la  Cenforerie  de¬ 
mandée  pour  M .  Mennebel  J  de  l’affanc  de  Pa~ 
mie,  s  &  de  l' Enfance  i  de  fin  retour  à  Pans  à 
fj  des  préparatifs  d'une  guerre fanglante. 

LA  négociation  pour  la  Cçnforerie  a  été  (? 

trav.  rféequtiLA.  E.n  a  pû  ref  fer  le  delai 
que  lui  ont  demandé  quelques  uns  de  les  MU 
ruttres  ,  jufqu’à  ce  qu’on  tilt  Ecrit  en  Lfpa- 
çne  ,  niais  ça  été  eu  renouvelant  plus  tou 
te  ment  que  jamais  Les  promets  qu’il  a  fanes  » 
qU’il  lie  la  donner  oit  point  àu’auices  qu’à  M. 
du  Til*.  Je  vous  ai  mandé  que  plus  on  tcmoi- 
one  d  empreiTæent  à  la  Cour  pour  terminer 
î  affaire  generale ,  plus  on  doit  mfiftvi  furie  ré- 
tablilfemcnr  des  orphelines  tk  des  orphelins  $.1 
Do  ut  des .  Je  n  approuve  pas  que  le  Rieur  ne 
vous  informe  pas  de  letat  dcsNiof  s.  Mais  je 
trouve  peu  important  >  corame  y  vous  ai  oie 
plufieur&Éis,que  les  orphelins  de  Fiar-ccloient; 
informés  des  PirTicuités  qui  fy  rencontrent, 
oui  (b  ue  cela  ne  pourroit  que  les  décourager  ians 
aucune  milite ,  &  qu’ils  ne  peuvent  faire  que 
ce  qu'lis  font ,  quelques  oblhcles  qu’ils  y  ren¬ 
contrent.  .  , 

Ce  fera  une  bonne  pièce  que  ce  Fattum  de 
M  B  ubaÿ.  Nous  en  paierons  volontiers  la  co¬ 
pie  Ce  feront  des  matériaux  pour  le  fîecle  fui- 
vaiù  je  ne  longe  plusàlaleare  qui  devoir  être 

mon» 
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montrée  à  M.  Dcfmarets  *.  Ce  qui  me  regarde 
en  particu lier  me  touche  peu .  J’au rois  bien  plu* 
de  joie  ii  les  orphelins  &  les  orphelines  étoient 
rétablis ,  8c  qu’on  eût  obtenu  le  retour  à  tant  d’e- 
xiles  qui  font  bien  plus  mal  que  moi.  Je  m’at- 
tends  que  vous  me  forez  favoir  par  le  i.  Cour¬ 
rier  comment  fo  fora  pa/Tc  votre  entrenie  avec 
ie  jeune  Abé  J*  &  fon  Doéleur.  Vous  n’aurez 
peut-etre  pas  encore  reçu  ,  lorfque  vous  m’écri¬ 
rez  par  ce  i .  Courrier ,  les  lettres  que  j'ai  écri- 
tes  for  ce  fujet  tant  à  lui  qu’à  vous. 

Tout  s’aprêteici  pour  une  fanglante  guerre. 
M.  le  Dauphin  arriva  mardi  dernier  à  Maubeu- 
ge  &  le  Prince  d'Orange  arriva  hier  auprès  de 
Louvain.  Les  armées'  foront  formidables  de 
parr&t  d’autre.  On  dit  que  celle  des  Alliés  fera 
de  plus  de  centmille  hommes,  5c  celle  deM.le 
Dauphin  de  i  zo„  mille.  Dieu  veuille  que  cela. 
-c  termine  à  une  bonne  paix.  Je  fuis  tout  à 
vous. 

LETTRE  BCLXIX4 

AM.  du  y  a  u  c  e  t.  Sur  les  Placards  des 
Jefuites  ;  l'affaire  des  Mijjions  Orientales  ; 

Chanoines  de  Pamiers ,  (f  des  Pilles  de 
l'Enfance. 

LEs  précautions  que  vous  prenez  pour  par¬ 
ler  au  jeune  Abé  8c  à  fon  Dofteur,  font 
très  bonnes.  Je  m’attends  que  vous  me  mande¬ 
rez  ce  qui  fo  fora  palTé  dans  cette  entrevue  par 
v  Premier  ordinaire»  Les  Procès  ont  f  bien 
m  mat- 

*  Le  Roi. 
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marqué  les  énormes  calomnies  des  Placards  , 
auffi-bien  que  ce  qu’on  a  écrie  en  latin  contre 
ces  mêmes  Satires,  que  je  ne  puis  comprendre 
ce  que  l’on  pourroir  alléguée  pour  ne  les  pas 
condamner.  Car  ce  feroit  une  lllufîon  de  dire 
qu’aiant  paru  devant  le  Decrer,  ils  font  com¬ 
pris  dans  La  condamnation  generale  portée  pac 
ce  Decret ,  puifqu’il  s’y  agic  de  tou  ceautre  cho» 
feque  du  Formulaire,.  Ec  que  c’eft  donner  tou¬ 
te  liberté  aux  Calomniateurs  les  plus  effrontés,, 
que  de  ladîer  impunies  des  calomnies  fi  attro-» 
ces  &  fi  infenfées. 

J’ai  lu  avec  bien  de  la  joie  les  Ecrits  de  M.  Q. 
tant  imprimés  que  MSS.  Je  les  trouve  bien 
exaéls  &  bien  folides,  Les  Je  fui  tes  doivent 
être  bien  mortifiés  devoir  citer  dans  l’Imprimé 
la  lettre  de  Sotelo  comme  une  piece  indubita¬ 
ble  ,  6c  rien  n’efi:  plus  convaincant  que  ce  qui 
cftdit  contre  le  prétendu  droit  &  patronat  du 
Ilot  de  Portugal..  Il  y  a  beaucoup  de  choies 
fort  curieufes  dans  le  Manufcrit,  qui  elt  une 
faire  de  l’Imprimé.  Mais  le  petit  mémoire  pré- 
fenté  par  ce  même  Millionnaire  à  la  Congréga¬ 
tion  le  mois  de  Février  dernier ,  fi  je  ne  me  trom¬ 
pe  j  me  paroît  tout  à  fuit  judicieux,  &c  il  pré¬ 
fente  de  très  bons  moiensde  remedier  aux  maux 
que  l’Induit  d’Alexandre  VIII.  étoit  capable  de 
faire.  Deforce  que  je  commence  à  bien  efpetet 
dece  qui  regarde  les  Millions  Orientales, Se  c’eit 
ce  qui  m’elt  un  bon  augure  qu  il  en  pourra  être 
de  même  de  l’affaire  des  Chanoines  de  Partners 
&  des  Filles  de  l’Enfance.  Car  je  vous  fupplie 
de  vous  fouvenir  que  fi  préfentement  vous  avez 
peu  d’efperance  à  l’égard  de  cette  derniere  af¬ 
faire  ,  vous  n’en  aviez  eu  gueres  aufli  ,  quoique 
je  vo  is  puffe  dire ,  à  l’égard  de  ces  Millions  ,  a 
moins ,  diliez  vous  que  ie  Roi  ne  le  déclarât  for- 
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tement  concre  les  prétentions  du  Roi- de  Portu* * * § 
gai  j  ce  que  vous  fuppofiezque  les  jefuites  em- 
pêcheroienr.  Je  jugede  là  que  vous  êtes  un  peu 
trop  timide,  &  que  vous  n’avez  pas  ali’ez  de 
confiance  en  Dieu  ,  étant  au  (fi  perluadé  que 
vous  letes  de  la  jullice  de  ce  que  l’on  pourfuic 
devant  le  S.  $.  j’ajoute  pour  la  fois  que  plus 
on  témoigne  a  la  Cour  d’emprelïèmenr  pour 
terminer  IMF, ire  generale,  plus  on  doit  inlillec 
à  demander  qu’on  terminée»  même  rems  celles 
aies  Chanoines ,  des  Filles ,  Ôc  des  exilés. 

LETTRE  DCLXX* 

A  Madame  d.e  Fonxpertuis.  Sur 
les  marques  de  diflintlion  que  /’  dbé  de  Pom- 
porme  recevoir  à  Home  en  conjiderauoncle  M. 
Ainauldfon  oncle . 

NO  is  reçûmes  hier  des  lettres  de  M.  Vallo- 
».  Il  y  parle  amplement  du  jeune  Abé  f 
&  de  foii  Ûoéteur  j:.  Il  a  eu  un  long  entretien 
avec  ce  dernier ,  &  il  en  efr  très  fatisiaic.  Voici 
un  article  qu’il  efi  bo  t  que  vois  mon  criez  à  vo¬ 
tre  ami  §  ,  quoi  qu’on  lui  ait  peur-  être  écrit  la 
mêmechofe.  »  Le  jeune  Abé  apu  déjà  s'aperce¬ 
voir  de  l’eltiine  ôi  de  la  bonne  odeur  où  eft 
»  pre  fente  me  u  ici  le  nom  de  M.  Arnauld.  Dis. 

»  e  premier  C anfiftoire  où  il  fc  trouva avecles 
»  luttes  Abés  François ,  le  Cardinal  d’Aguire 
»  voulue  qu’on  le  lui  montrât ,  &  il  cem nigna 
»  a  M  le  Cardinal  de  Janfon,  qu’il  fouhaictoïc 
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»de  le  voie  &  rie  lui  parler  dans  la  fuite.  Iis 
»  convinrent  de  fe  rencontrer  le  lendemain  hors 
»  la  ville  ,  de.  là  le  Cardinal  d’Aguire  aiant  pris 
»  à  parc  M.  l’Abé,  s’entretint  avec  lui  près  d’u- 
»  ne  demie-heure  parlant  avec  de  grands  éloges 
»  de  M.  Arnauld  ,  de  qui  il  dit  qu’il  recevoïc 
«rôtis  les  Ecrits  à  mefure  qu’ils  paroi  dent,  par 
«une  perfonne  qûi  les  lui  préfentoit  de  fa  parc. 

»  11  avoir  porté  avec  lui  les  Provinciales  à  qua- 
w  tre  colomnes  témoignant  les  eftimer  inüni- 
».ment. 

Vous  favez  fans  doute  que  ce  Cardinal  eft 
Efpagnol,  qu’il  écoit  Religieuxde  l’Ordre  de  S. 
genou ,  Docteur  &  Profe  fleur  en  Théologie  à 
Salamanque.  Il  étoit  en  Efpagnc  fort  prévenu 
contre  les  prétendus  Janfeniftes  ,  ne  fâchant 
d’eux  que  ce  qu’il  en  avoit  apris  par  les  libelles 
des  jefuites.  Mais  il  s’eft  bien  détrompé  depuis 
qu’il  eft  à  Rome  *  &  il  n’y  en  a  guere  mainte¬ 
nant  dans  le  facré. Collège,  qui  prenne  plus  à 
coeur  la  bonne  caufe ,  de  qui  témoigne  plusd’af- 
feétion au  Député  de  Louvain*. 

Ce  quielt  merveilleux ,  c’eft  que  je  ne  me  fuis, 
point  attiré  cette  bonne  volonté  des  Romains 
en  les  flamant  dans  leurs  prétentions, comme  e(t 
la  déferencequ’jlsvoudroientque  l’on  eût  poul¬ 
ies  Decrets  de  1  Inquifition.  Car  on  ne  peut 
parler  plus  franchement  que  j’ai  fait  dans  la  9* 
Partie  des  Difficultés  contre  celui  des  3 1 .  Pro- 
politions  prolcrites  par  Alexandre  VIII.  &  gé¬ 
néralement  de  tout  ce  qui  regarde  les  prohibi¬ 
tions  de  livres  }  jufques  là  que  nos  amis  de  ce 
païs-ci  avoienr  bu  n  de  la  peine  de  ce  que  je  pu¬ 
blions  cette  Partie > ne  doutant  point  qu’elle  ne 
duc  être  ccnlurée.  Les  jcfuices  auffi n’ont  pas 

-  iran- 
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manque  de  la  déférer  ,  &  d’en  pourfuivre  la 
condamnation  ,  aufii  bien  que  des  Morales  Pra¬ 
tiques;  mais  ils  n’y  ont  riengagné?  Età  l’égard 
de  ces  Morales ,  on  me  mande  que  l’on  a  lu  de 
|  agent  de  M.  de  Palafox  Archevêque  de  Sevil- 
icqui  elt  à  Rome  ,  que  ce  Prélat  en  a  reçu  le  3. 

ï- Volumes,  &c  qu’il  en  a  eu  grande  fatis- 
îûütion.  Il  fcmble  donc  qu’après  cela  M.  Ar¬ 
nould  pourroit  revenir  à  Paris  fans  avoir  rien  à 
craindre  pour  fa  perfonne,puifque  tout  cequ’on 
avou  pû  trouver  pour  le  rendre  fufpeft  à  l’une 
of  a  1  autre  cour  paroît  entièrement  renverfé. 

Mais  ne  pourroit-on  point  au  moins  faire  fa- 
V01r  au  maitre  en  quelle  eltime  il  efl à  Rome» 
quand  ce  ne  feroit  que  pour  voir  ce  qu’il  en  di¬ 
rent. Car dans  le  fond  je  n’ai  pas  grande  înclina- 
ï,?nf?cc  ret°ur  depuis  labonne  Compagnie  qui 
m  eltarrivée,dont  jetirede  trèsgrands  loulage- 
mens.  Mais  ce  qui  me  donneroit  une  grande 
/oie,  efl  fi  nous  pouvions  avoir  une  bonne  paix, 
qui  vous  donneroit  plus  de  facilité  de  nous  ve¬ 
nir  voit  encore  ,  aufïï  bien  qu’a  quelques  autres 
amis ,  qui  témoignent  en  avoir  le  dciir. 

J  oubliois  de  vous  dire  qu’on  m’explique 
dans  cette  même  lettre  ,  d’où  peut  être  venu  ce 
bruit  ridicule  du  Cardinalat.  Cette  nouvelle 
(me  dit-on)  peut  avoir  pour  fondement  ce 
que  M.  Cafoni  dit  un  jour  à  M.  Luigi*  (c’eft 
un  François  qui  elt  à  Rome)  que  le  Pape  In- 
nocentXI.auroitécédifpoféà  faire  M.  Arnauld 
Cardinal,  fi  ce  Doéteurne  s’êtoit  point  expli¬ 
que  dans  fa  première  Apologie  pour  les  Catho- 
nques  en  faveur  des  4.  articles  du  Clergé  de 
ro?n<*e'  Luigi  dit  cela  pour  lors  à  M..  Di- 
s  de  a  d’autres  perfonnes ,  &  la  chofe  s’eft 

j?  M.  Mailla, 
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aitifî  répandue.  Maïs  je  ne  m’attends  gueresàce 
qu’on  ajoute.  Quoiqu'il  en  fou  ,  cette  nouvelle 
dont  on  fait  auteur  M.  le  Cardinal  d  Lltcées  » 
fait  honneur  à  ce  Docteur,  &  h  le  l^°i  la  la¬ 
voir,  elledevroit  bien  faite  impi  elhon  dans  ion 
efpnr  pour  le  faire  rapellét  d’une  maniéré  ho¬ 
norable.  Les  nouvelles  de  Rome  a  I  égard  de 
MM.  de  Louvain  font  de  jour  en  jour  plus  avan- 
taceufes  Vous  ne  nous  dites  rien  du  cher  en¬ 
fant.  *  Eft-il  fut  l’Océan  ou  fur  la  Médit  erra- 
née  i  Je  fuis  i&’di  a  vous* 

L  E  T  T  R  E  DCLXXI.f 

A  M.  d  u  V  a  u  c  e  i.  Sur  le  Je  jour  &  1er 

occupations  de  MA' Abé  de  Pomponne  a  Ro - 
me  s  f es  livres  qu'on  pouvoit  lui  faire  Ivre  3  (y* 
un  écrit  Qu  il  étoit  bon  de  Juive  voit  nu  I  j 
Serry. 

CE  que  vous  nous  mandez  du  jeune  Abéffc 
de  ion  Doûteur  me  donne  bien  de  la  joie,  je 
fbisbien  aile  qüfe  de  dernier  vous  fbir  venu  voir, 
&  que  fon  entretien  vonss.it  fait  juger  que  c’eft 
une  perforine  fort  fage  Se  fort  avilec.  Je  ne  le 
connois  que  par  cc  que  m’en  a  dit  Madame  de 
Fontpenuis,  qui  l’a  introduit  ch  z  Ion  ami, 
&  par  les  lettres  qu’il  m’a  écrites  ,  ou  il  me  rend 
compte  des  études  qu’lia  fait  faire  a  ton  eleve, 
dont  j’ai  été  fort  f  au  C'ait.  Il  peur  y  avoir  que  - 
due  chofe  de  trop  humain  dans  Je  délit  qu  a  le 
1  jeu- 

*  Du  jeune  M.  de  Fontpertuîs  qui  penfa  périr  dana 
la  Mediterranée  lorfque  plu  heurs  Va  iffeaux  fe  bri¬ 
dèrent  contre  des  radiers  dans  le  détroit* 

%  18,  Juin  ld?4* 
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jeune  Abc  de  s’inftruire  de  1  ccat  de  Ja  Cour  de 

Kome  &  de  Ton  gouvernement  Eccleftalhque 
&  Civil..  Mais  la  choie  en  foi  ch  bonne,  &  ion 
adjutor fludiorumhil  pourrafaire  tirerdesavan- 
tagcs  C'Mi/iderables  de  cette  inftruélion.  La  g. 
iartiedes  Difficultés  pourra  au  ffi  lui  être  utile, 
....  Après  tout  j’approuve  fort  ce  que  je  dis  à  M. 
Kavechet ,  au’il  vaut  mieux  qu’il  s’applique  à 
ecudier  deschofesqui  lui  agréent ,  quoiqu’elles 
,  1  rèient  moins  utiles,  que  de  le  preffier  d’en 
ctudier  de  plus  importantes  qui  ne  lui  agrée- 
roientpas  ,  ce  qui  le  pou  r  ro  i  t  d  egoû  ter  des  étn- 
des  &  !e  jctrer  dans  la  faineantiie ,  d’où  il  n’y  a 
qu  un  pas  jufqu’aux  plus  grands  dereglemens. 
M.  rLavechet  m’avoir  écrit  au/Iï  que  là  per/fée 
ecoit  de  lui  faire  «apprendre  le  droi  t  canonique, 
ious  quelque  habile  Canonise  s’il  s’cn  ttouvoit 
a  Kome. 


Vous  avez  ra ifon  de  vous  rejouir  avecmoi  du 
nouveau  Compagnon*de  ma  folirude.  Cacc’dt 
apurement  un  homme  rare  pour  bien  des  qua- 


a  n  ÏJole  P.^rè  que  /’«. .... ............... 

de  Keligieufes  qu'il  conduifoit  depuis  dix  ou 
}d’  ansavec  un  fruit  merveilleux,  d’où  les  Rou- 
i ,  er  s  -j  ont  trouvé  moien  de  le  faire  forts  r  par  le 
procède  du  mondele  plus  violencdc  le  plus  in- 
|.tuce.  Ii  /croit  bon  de  donner  au  Doéteur  pour 
l‘-uye  Abe  les  cinq  Procès  de  calomnie.  Car 
Jo  croj  qu  ils  ne  les  ont  point  vûs,  au  moins  les 
tr>rniCfS'  ^  ^eraarèé  de  vousenenvoierd’au- 
f  |SR  ‘  C  ne  ce  Stls  ie  vous  a*  écrit  touchant 
a.inetet’±;mais  le  regardant  comme  le  pitis 

*  M.  Des  EiTars.  ^ 

t  Les  Jefuites. 

}  Le  tJ9  Serry, 
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fblide  &  le  plus  judicieux  Thomiftç  qui  foie 
prefememcnt  dans  ion  Ordre,  j’ai  fait  un  peut 
Ecrie  fur  cc  eue  S.  Thomas  entend  par  Pamoui 
naturel  de  Dieu  qu’il  dit  être  dans  toutes  !es 
créatures  intelligentes,  que  je  vous  envolerai 
dans  huit  jours  j  ik  cependant  je  voudroîs  bien 
qu’il  y  penfât.  fie  qu’après avoir  lu  mon  Ec;  it,* 
il  voulut  bien  une  due,  fï  on  entend  comme 
moi  ces  partages  de  S.  Thomas  de  l’amour  na¬ 
turel  de  Dieu  ,  de  l’homme  fie  de  l’Ange,  je 
fuis  tout  à  vous. 

LETTRE  DCLXXII.t 

A  M.  du  Vauced  Sur  lajtgnature  dvt 
Formulaire  que  le  fuffmgatu  de  Tre-ves  vou¬ 
lait  introduire  dans  ce  Dïoccfe.  Une  Requête 
pour  la  condamnation  des  Placards  ;  la  pieté 
de  d  turque  de  la  Rochelle  »  &  le  Monafiere 
dejuvigny. 

CE  que  l’on  mande  pat  ce  courier  du  fuffra- 
gant  de  Trêves  dt  une  des  plus  méchantes 
affaires»  dont  le  diable  fe  foit  pu  avifer  pour 
troubler  les  Eglifes  <l 'Allemagne,  comme  il  a 
fut  ce!  le  de  Fiance  fie  des  Païs-bas.  Mais  nous 
ne  doutons  point  que  tout  ce  qui  peut  arrêter 
cecre  permoieufe  eotreprlfe  ne  vous  loit  venu 
dans  lefpric  ,  avant  que  d’avoir  de  nos  nou¬ 
velles.  , 

Vous  n’aurez  pas  manque  de  reprefenter  1. 
One  c’éroit  à  l’ Archevêque  à  taire  cette  de- 

man- 

#  Tome  2,  des  Ecrits  de  M,  Arnauld  fui  ïa  gra- 
çe  ge’nfirale  ,  Êcc.  pag,  Ztîÿ. 
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mande  ,  &  non  pas  à  ion  S'uffragant,  qui  ne 
doit  qu’exccuier  fes  ordres ,  &  non  faire  de  lui 
même  une  telle  proportion. 

2.  Le  prétexte  qu’il  prend  pour  introduire  le 
formulaire  dans  le  Diocc.fe  de  Trevesell  qu’il 
y  a  des  Janfeniftes.  Et  c’cft  forquoi  il  eftaifé 
de  l’atreier.  Car  par  le  dernier  Bief  aux  Evê¬ 
ques  des  Païs-bas ,  on  ne  doit  point  être  reçu  à 
fupofer  qu’il  a  des  Jan&nifies,  qu’on  n’ait  de 
quoi  prouver  qu’il  y  a  des  gens  qui  fou  tiennent 
quelqu’une  des  ç.  propositions  dans  leur  lé  ns 
propre  &  naturel.  C’eft  donc  à  quoi  il  le  faut 
«bliger  avant  que  de  lui  répondre  fur  la  deman¬ 
de  qu’il  fait.  J.1  faut  qu’il  envoie  à  Rome  des 
informations  faites  en  bonne  forme  par  lef- 
quelles  il  paroi  fié  que  tel  &C  tel  tiennent  quel- 
qu’unede  ces  propolîtions.  Et  c’eft ce  qu’ileft 
bien  a/luré  qu’il  ne  fauroir  faite. 

3.  Ce  qu’il  dit  des  prétendus  excès  dans  l’ad- 
miuilhanon du  facrement de  penitence eltaullî 
mal  fondé.  Mais  de  plus  comme  cela  n’a  nul 
report  au  formulaire  ,  c’eft  une  impertinence 
■de  i’aileguer  pour  en  demander  l’introduétion. 

Cela  ieul  fuffit  étant  bien  expolé  pour  le  fai¬ 
re  renvoier  hors  de  cour  &  de  procès.  Maison 
vous  envoiera  beaucoup  de  faits  particuliers, 
qui  pourront  apuier  ces  coniîderacions  genera¬ 
les.  C’cff  de  quoi  s’eft chargé  celui  qui  a  fervi 
de  prétexte  à  cette  tempête  ,  fans  qu’il  en  ait 
donné  aucune  occafon. 

La  Requête  pour  la  condamnation  des  Pla¬ 
cards  elt  fort  bien  faite.  11  feroit  bien  étrange 
qy  °n  ne  pût  obtenir  une  chofe  ii  jufte.  Nous 
savons  eu  qu’une  demi-joie  de  ce  que  vous 
nous  mandez  des  deux  Cardinaux  qui  étoienc 
;<i  malades.  Nous  ne  l’aurons  entière  que  quand 
»ous  iaurons  qu’ils  font  hors  de  danger.  H  eft 
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bon  que  vous  fâchiez  que  le  Bréviaire  Romain 
a  été  traduit  en  allemand  &  imprimé  par  l’or¬ 
dre  de  l’Empereur  à  la  follicitation  de  l’Impel 
ratrice.  Que  diront  à  cela  MM.-  les  Romains» 
Condamneront-ils  la  traduction  de  ce  Breviail 
re,  comme  Pie  V.  condamna  par  fine  Bulle 
toutes  les  traductions  en  langue  vulgaire  &c 
l'Office  de  la  fainte  Vierge  ?  ce  qui  fut  caufe 
qu’on  mit  en  iffo;  ouçi.  entre  les  livres  dé¬ 
fendus  les  Heures  de  P.  R.  N’eft-il  pas  plus 
raifonnable  &  plus  honorable  au  S.  Siégé  de  di¬ 
re,  que  ce  que  l’on  s’eft  pu  imaginer  être  dan¬ 
gereux  du  tems  de  Pie  V.  ne  l’eft  plus  en  ce 
tems* c  1 3  Cv  e  ft  au  contraire  tres-avantageux  aux 
Catholiques  pour  entretenir  leur  pieté  &  leur 
donner  moicn  de  louer  Dieu  ,  non  folumfbni- 
tu ,  fed  &  mente  y  comme  dit  S.  Paul?  Et  c’eft 
ce  qui  doit  vous  taire  remarquer  en  palîanc 
l’ignorance  ou  l’emportement  du  fuffr  avant  de 
Treves ,  qui  a  fait  un  crime  à  M.  des  Effiars  de 
ce  qu’il  laffibit  lire  aux  Religieufes  de  juvigny 
l’Ecriture  fainte  ,  quoiqu’il" y  ait  près  de  cent 
ans  que  Serrarius  favant  Jefuite  ait  témoin-né 
dans,  un  livre  public  que  cette  defènfe  de  Tire 
l’Ecriture  en  langue  vulgaire  ne.  s’obfervoic 
plus  en  Allemagne ,  &  que  les  Evêques  trou- 
voient  bon  que  tout  le  monde  la  lût. 

La  lettre  de  M.  R.  que  nous  reçûmes  trop 
tard  pour  être  envoiée  par  le  dernier  ordinai  re , 
vous  paroîrra  bien  décourageante  fur  le  fujet 
de  M.  le  Nonce.  Mais  je  croi  qu’elle  l’eft  trop. 
Caron  nous  mande  queç’aété  le  Jefuite  qui 
l’a  fait  prier  de  venir  à  fon  fermon.  Or  on  n’a 
pas  dû  s’attendre  qu’il  le  refufât.  Quoiqu’il  en 
foit,  c’eft  en  Dieu  qu’il  fautefperer ,  &  ne  s’a- 
batre  pas  dans  une  caufe  fî  jufte,  quelques  obf- 
tacles  que  l’on  trouve  de  la  part  des  hommes. 

Il 
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Î1  y  a  des  gens  qui  font  amis  des  je  fîmes,  cm 
ne  i  ai  fient  pas  néanmoins  d’être  capables  d’en- 
rendre  rail'on. 


Madame  de  Fontpcrtuis  me  parle  dans  nue 
lettre  que  je  reçus  il  y  a  deux  jours ,  d’un  Abé 
de  la  Frozilicrc ,  qui  tfî  maintenant  Evêque  de 
la  Rochelle  }  qu’elle  connoit  il  y  a  fort  long- 
tciïis3  Se  qui  cil  eflimé  tic  tout  le  monde  com¬ 
me -une  perforine  d'une  picrc  conibinmèc ,  qui 
cil  neanmoins  fart  bon  ami  du  P.  de  la  Ch  aile, 
Mie  efl:  tellement  de  fes  amies ,  qu’il  lui  conte 
routes  les  petites  affaires  ,  comme  ce  qu’il 
avoir  fait  pour  le  rétabli  11 emenr  du  ferai n aire 
de  Valogne  ,  qui  n’a  manqué  que  parce  que  M, 
l’Evêque  de  Gourances  n’a  pas  voulu  accorder 
à  M ,  delà  Luthumierc  des  cnofes  rrè  -railonoa- 
bles  qu’il  lui  demandoir.  Il  avoir  une  Abbaïe 
de  G.  ou  7.  milles  livres  de  rente.  Ha  cru  ne  la 
pouvoir  pas  garder  étant  Evêque,  &  le  Roi 
qui  l’eftime  infiniment  lui  a  permis  de  ta  don¬ 
ner  à  qui  il  voudroit.  Cela  fait  voir  que  le  Roi 
peut-être  touché  des  exemples  de  pieté,  & 
qu’il  ne  ferait  pasinfenfibleà  ce  qu'un  Evêque 
lui  pourrait  dire  des  Chanoines  de  Pamiers&. 
des  Filles  de  l’Enfance ,  s’il  s’en  trou  voit  quel¬ 
qu’un  qui  eût  le  courage  de  lui  en  parler.  Il 
ell*  vrai  que  jufques  ici  routes  les  bouches  ont 
etc ctzdenajfêes  ~  mais  Dieu  nepeut-il  en  ouvrir 
quelqu’une? 

j’ai  obligé  M.  Des  Eflars  de  vous  marquer 
ce  qu’il  a  fut  à  juvigny  pendant  onze  ans  qu’il 
a  eu  la  conduite  de  cetre  mailbn ,  i.fin  que  vous 
fâchiez  quelle  cft  la  régularité  &  la  la  rareté  de 
ce  Monaftere  ,  que  ce  i'uffragant  de  Trêves  a 
entrepris  de  ruiner  par  i’inftigation  des  jefui- 
tes.  En  relifant  la  lettre  de  Madame  de  Fonr- 
pertuis  j’y  ai  trouvé  deux  chofes  qu’il  cil  boa 

que 
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«a.-  vous  Cachiez.  La  i.  que  le  nouvel  Evêque 
lm  a  di  t  -.  Que  MM.  Les  Prélats  murmuroient 
contre  lut >  O  ^ en  plat gnoient '.hautement.  en 
difant  que  ce  n  et  ou  pas  à  Lui  à  les  reforme r  Av  r 
C’elt  apres  avoir  dit  qu’il  n’a  pas  cru  pouvoir 
en  conlcicnce  retenir  l'on  Abbaïe  avec  ion  F.,  A 
ché.  La  2.  Que  Je  P.  delà  Chaife  s  etoit  plaint 
à  lui  s  Qu'on  lut  envoioit  de  tous  cotés  des  me* 
moires  Ji  étranges  j  que  s  ils  et  oient  vrais  bref' 
que  tous  les  Evêques  meriteroient....  Il  paroi  t  c>~ 
pendant  que  ce  R.  P.  ne  fe  met  pas  en  peine  de 
s  informer  s  ils  font  vrais  ou  non  5  mais  qu’il 
n  en  eit  pas  de  meme  quand  un  valet ,  un  fr 
pon  lui  vient  dire  que  les  plus  pieux  Ecclelïaf" 
tiques  d’un  Diocéfe ,  comme  le  Curé  d’H-f 
luin  ,  l'on  Vicaire  &  M.  de  Croi ,  font  Tanfê 
nifles  :  le  Rot  en  eft  aufiTi-tôt  averti  ,  &  on  1" 
fait  mettre  à  la  Baftille,  où  ils  demeurent  fiv- 
mois  fans  entendre  la  méfié ,  &  fans  qu’on  leur 
fa  fié  favoir  de  quoi  ils  font-accufés.  Je  ne  croi 
pas  qu’on  foit  informé  à  Rome  d’une  lî  barbare 
conduire.  Et  il  leroit  bon  dans  les  occalionsde 
la  ràire  favoir. 

LETTRE  DCLXXIII.* 


^Madame  de  Fontpertuis.  Sur 
ce  quelle  lui  avoit  mandé  de  M.  l’Evêque  de 
la  Rochelle. 


Rien  n’elt  plus  édifiant  que  ce  que  vous 
nous  mandez  Qu  nouvel  Evêque  f  quC 
vous  devez  connoître  bien  particulièrement 
puifqu’il  vous  a  rendu  compte  de  ce  qu’il  a  fait 

*  jo.  Juin  x 664.  poan 

f  M.  de  la  Freziliere  Evêque  de  la  Rochelle, 
Tome  V il. 
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pour  le  retablulement  d’un  certain  luminaire  *. 
Mais  n’eiEil  point  à  craindre  qu’erant  ii  bon 
ami  du  Rêverai d  Pere  ,  il  ne  fie  iaiiie  prévenir 
pat  les  mauvaifes  imprcilions  qu’il  lui  pour- 
roit  donner  contre  les  prétendus  janienfitesî 
Je  m’imagine  que  vous  aurez  pris  les  devants  ? 
éC  que  vous  l’aurez  fourni  d’Antidote  contre 
les  mcdiianccs  qui  le  pourvoient  empoifonner. 

_  Je  vous  dirai  unechofeà  cette  occalion.  Que 
n’a  t-on  point  dit  contre  la  verfion  du  Bréviai¬ 
re  en  François  ?  Cependant  nous  venons  d’a- 
prendre  que  le  Bréviaire  Romain  a  été  traduit 
en  Allemand  &  imprimé  à  Vienne  à  la  foll  ici  ta¬ 
ri  on  de  ilmperamcc.  C’cli  ce  qu’il  cil  bon  que 
vous  falliez  favoir  au  nouvel  Evêque.  Mais 
comme  il  ala  liberté  de  donner  à  qui  il  voudra 
l’Abbaïe  qu’il  ne  veut  point  retenir  i  je  vous 
dirai  la  penfiée  qui  m’eli  venue  lut  cela.  C’eft 
qnefon  dioeéfe  étant  plein  de  Huguenots  bien 
ou  mal  convertis,  il  ne  pourvoir  ''mieux  faire 
que  de  la  donner  à  M.  Bruzeau  de  S.  Gervais , 
parce  que  s’affociant  M.  Pilon  fon  bon  ami ,  ils 
pourraient  tous  deux  cnfemble  travailler  uti- 
.  ernenr  à  raffermi dément  de  ces  Profelyres,  iî 
cerfieft  qu’il  aimât  mieux  la  donner  à  M.  Des 
Mahis  j  ci-devant  Miniftrc  d’Orléans ,  qui 
s’elt  converti  avant  la  révocation  de  l’édit  de 
Nantes  d’une  manière  très  édifiante. 

J’oubliois  à  vous  faire  une  remarque  fur  ce 
que  le  Révérend  Pere  a  dit  au  nouvel  Evêque, 
qu’on  lui  envoioit  de  rous  côtés  des  mémoires 
fi  étranges j ques’ilsétoient  vrais,  prefquetous 

les  Evêques  meriterotenr .  Il  paraît  par  là 

qu’il  ne  fe  met  pas  en  peine  de  s'informer  ii  ces 
mémoires  font  vrars  ou  non;  au  lieu  que  fi  un 

valet  j 

*  De  Valogne, 
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valet, 'fi  un  fripon,  rcl  quel!;  un  Le  Clerc,  lui 
vient  dire  que  de  très  bons  prêtres  font  ]a-n lé¬ 
nifiés  ,  fans  s’informer  de  rien ,  il  en  donne  avis 
au  Roi ,  &  ies  fait  emprifonner  ou  exiler  par 
des  lettres  de  cacher,  je  ne  fai  donc  avec  quel¬ 
le  Sincérité  vous  avez  pu  dire  à  ce  bon  Evêque, 
que  fi  ce  Pere  connoiflbit  autant  qu’il  le  con- 
noit,  de  certaines  perfonnes,  il  les  honore- 
roit  comme  elles  le  méritent.  Eft-ce  qu’il  feront 
d’un  au  treden  riment  que  le  P.  Rapin,  qui  a  dé¬ 
chiré  oiirragcufemem  par  une  lettre  imprimée 
au  Cardinal  Cibo  le  feu  Evêque  de  Pamiers, 
reconnu  par  tout  le  monde  pour  un  des  plus 
faims  Evoques  de  France  :  Que  s’il  paroït  fa¬ 
vorable  à  ce  nouvel  Evêque  ,  c’cd  qu’il  fait 
■d’une part  qu’il  efi  fort  eftiroé  du  Roi,  &  que 
de  l’autre  il  n’a  rien  fait  jufqu’ici  qui  prit  dé¬ 
plaire  à  la  Compagnie.  C’eft  par  certc  rai  fou 
qu’il  ne  dit  rien  contre  ce -qui  le  pafiè  dans  l’E- 
veché  d’Orléans ,  parce  qu’il  là  fi  que  ce  Prélat 
cft  fort  aimé  du  Roi. 

LETTRE* 

De  M.  Boileau  Destriaux,  n  M, 

A  R  N  A  u  i  d  Docteur  de  Sorbonne,  pour  le  re¬ 
mercier  de  ce  qu’il  avoir  faü  fon  Apologie 
dans  la  lettre  à  M.  Perrault, 

JE  ne  faurois  aifez  vous  remercier,  Monfieur  „ 
delà  bonté  que  vous  avez  eue,  de  vouloir 
bien  me  permettre  qu’on  me  montrât  la  lettre 
que  vous  avez  écrire  à  M.  Perrault  fur  ma  der¬ 
nière  Satire.  Je  n’ai  jamais  rien  lu  qui  m’aie 

R  *  fait 
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tait  un  fi  grand  plailit ,  &c  quelques  injures  qu’il 
m’ait  dires,  je  ne  fautois  plus  lui  en  vouloir  du 
mal ,  puiiqu’elles  m’ont  attiré  une  fi  honora¬ 
ble  Apologie.  Jamais  caufe  ne  fut  fi  bien  dé¬ 
fendue  que  la  mienne.  Tout  m’a  charmé,  ravi, 
édifié  dans  voire  lettre  j  mais  ce  qui  m’y  a  tou¬ 
ché  davantage ,  c’eft  cette  confiance  fi  bien  fon¬ 
dée  avec  laquelle  vous  y  déclarez  que  vous  me 
croiez  fincerement  votre  ami  :  n’en  douez 
point ,  Monlieur ,  je  le  fuis ,  &  c’eft  une  quali¬ 
té  dont  je  me  glorifie  tous  les  jours ,  en  préfeii- 
ce  de  vos  plus  grands  ennemis.  11  v  a  des  Jeiui- 
tes  qui  me  font  l’Honneur  de  m’eftimer ,  & 
que  j’eftime  aulfi  beaucoup,  ils  me  viennent 
voir  dans  ma  foiitude  d’Auteuil ,  &  ils  y  fe- 
journent  même  quelquefois  je  les  reçois  du 
mieux  que  je  puis  :  mais  la  première  conven¬ 
tion  que  je  fais  avec  eux,  c’elf  qu’il  me  fera 
permis  dans  nos  entretiens  de  vous  louer  à  ou¬ 
trance  :  j’abufe  fouvênt  de  cette  permilïion,  & 
l’Echo  des  murailles  de  mon  Jardin  ,  a  re¬ 
tenti  plus  d’une  fois  de  nos  conteftations  fur 
votre  fujet.  La  vérité  clt  pourtant  qu’ils 
tombent  fans  peine  d’accord ,  de  la  grandeur 
de  votre  génie  ,  &C  de  l’étendue  de  vos  con- 
noiflances  ,  mais  je  leur  foutiens  moi,  que  ce 
font  là  vos  moindres  qualités ,  &  que  ce  qu  il 
y  a  de  plus  efhmable  en  vous  ,  c’eft  cette  droi¬ 
ture  de  votre  amc ,  la  candeur  de  votre  efprit, 
de  la  pureté  de  vos  intentions.  C’eft  alors  que 
fe  font  les  grands  cris ,  car  je  ne  démords  point 
fur  cet  article,  non  plus  que  fur  celui  des  let¬ 
tres  au  Provincial  *  que  je  leur  vante  toujours 

com- 

*  Dans  l’édition  des  œuvres  de  M.  Boileau  de 
%7l7'  on  wouve  cette  lettre ,  mais  avec  quelques 

'  pots 
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comme  le  plus  parfait  ouvrage  qui  foie  en  no¬ 
tre  langue-,  nous  en  venons  quelquefois  à  des 
paroi-. saliez  aigres à  la  fin  neanmoins  tout  fe 
tourne  en  plaifanterie  ,  ridendo  dicere  ver  uni 
qiiidvetat  ?  ou  quand  je  les  vois  trop  fâchés  „  je 
me  jette  fur  les  louanges  du  Pere  delà  Chaife,  à 
qui  j’ai  en  effet  tout  récemment  une  fort  gran¬ 
de  obligation  ,  puifque c’clt  en  partie  à  les  bons 
offices  que  je  dois  la  Chanoinie  de  la  S  te.  Cha¬ 
pelle  de  Paris  ,  que  j’ai  obtenue  de  S.  Majefté 
pour  mon  f  rere  le  Doien  de  Sens.  Mais  >  Mon- 
iieur ,  pour  revenir  à  votre  lettre ,  je  ne  fai  pas 
pourquoi  les  amis  de  M.  Perrault  refuient  de 
la  lui  montrer-,  jamais  ouvrage  ne  fut  plus  pro¬ 
pre  à  lui  ouvrir  les  yeux  ,  &Cà  lui  infpirer  l’ef- 
prit  de  paix  &  d’humilité  dont  il  a  beloin.  Une 
preuve  de  ce  que  je  dis  ,  c’eil  que  pour  moi ,  à 
peine  j’en  ai  eu  fait  la  leéture ,  que  frappé  des 
filutaires  leçons  que  vous  nous  y  faites ,  à 
1  un  &  à  l’autre  ,  je  lui  ai  envolé  dire  qu’tl  ne 

tien» 

Riots  changés  ou  ajoutes  ,  &  qui  ne  fe  trouvent  pas 
dans  la  lettre  originale  que  l’on  conferve.  Dans  cet 
endroit ,  p.  e.  après  ces  paroles  des  lettres  au  Pro¬ 
vincial  ,  on  trouve  ajoûcé  dans  l’imprimé  ,fans  exa¬ 
miner  qui  des  deux  partis  au  fond  à  droit  ou  tort. 
Sur  quoi  l’Ediceur  fait  cette  remarque  :  »  M.  Def- 
y>  préaux  fe  piquoit  fur-tout  d’être  franc.  On  en  voit 
ici  une  belle  preuve  puifqu’écrivant  à  M.  Arnauld 
»  lui  même  ,  il  dit ,  qu'il  n'examine  pas  quides  deux 
»  partis  au  fond  à  droit  ou  tort.  Cette  remarque  tom¬ 
be  d’elle-même,  puifque  ces  paroles  ne  fe  trouvent 
point  dans  l’original  que  l’auteur  a  envoie  à  M.  Ar¬ 
nauld.  Que  li  on  veut  favoir  quels  étoient  les  fen- 
timens  de  M.  Defpreaux  touchant  les  Jefuites  ,  on 
peut  voir  fa  Satire  fur  l’équivoque  ,  fon  Epitre  fut 
l’amour  de  Dieu ,  &c. 
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tiendront  qu’à  lui ,  que  nous  ne  biffions  bons 
amis-, que  s’il  vouloir  demeurer  en  paix  fur  mon 
fujet ,  je  m’engageois  à  ne  plus  rien  écrire  dont 
il  put  fe  choquer  j  &  lui  ai  même  fait  enten¬ 
dre  ,  que  je  le  laiflérois  tout  à  fon  aife  faire, 
s’il  vouloit ,  un  monde  renverfé  du  Parnafle, 
en  v  plaçant  les  Chapelains  &c  les  Cotins  ,  au 
démis  des  Homeres  &  des  Virgiles,  ce  font 
les  paroles  que  M.  Racine  &  M.  l’Abc  Talle- 
mant  lui  ont  portées  de  ma  part.  Il  n’a  point 
voulu  entendre  à  cct  accord ,  &  a  exigé  de 
moi  avant  toutes  chofes ,  une  eftirne  &:  une 
admiration  pour  fes  ouvrages,  que  franche¬ 
ment  je  ne  faurois  lui  promettre  fans  trahir  la 
rai  fon  &  ma  confcience.  Ainfi  nous  voila  plus 
brouilles  que  jamais ,  au  grand  contentement 
des  Rieurs,  qui  étoient  déjà  fort  affligés  du 
bruit  qui  couroit  de  notre  réconciliation.  Je 
ne  doute  point  que  cela  ne  vous  fàffe  beaucoup 
de  peine ,  mais  pour  vous  montrer  que  ce  n’elt 
pas  de  moi  que  la  rupture eft  venue,  c’elt  qu’en 
quelques  lieux  que  vous  foiez,  je  vous  déclaré, 
Monfieur ,  que  vous  n’avez  qu’à  me  mander  ce 
que  vous  louhaitezque  je’fafle  pour  parvenir  à 
un  accord, de  que  je  Pexecuterai  ponétuelle- 
ment ,  fachant  bien  que  vous  ne  me  preferirez 
rient  que  de  jufte  ôc  de  raifonnable.  Je  ne  mets 
qu’une  condition  auTraité  qui  fe  fera, mais  c’elt 
conduio  fine  quâ  non. Cette  condition  eft  que  vo¬ 
tre  lettre  verra  le  jour ,  &  qu’on  ne  me  privera 
point  en  la  fupprimant  du  plus  grand  honneur 
que  j’aie  reçu  en  ma  vie.  Obtenez  cela  de  vous 
de  de  lui ,  de  je  lui  donne  fur  tout  le  refte carte 
blanche.  Car  pour  ce  qui  regarde l’eftime  qu’il 
veut  que  je  balle  de  fes  Ecrits ,  mes  hôtes  d’Au- 
teuil  m’indiqueront  peut-être  quelque  auteur 
grave  qui  me  fournira  des  moiens  pour  dire  de 
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bouche  ,  fans  b!  citer  la  vérité,  que  j'eftime  ce 
que  je  n’eftime  point.  Et  afin  ,  Monfieur  ,  que 
vous  examiniez  vous  même  ce  que  je  puis  fai¬ 
re  ia  defïus  ,  voici  une  lifte  des  principaux  ou¬ 
vrages  qu’on  veut  que  j’admire ,  je  fuis  font 
trompe  fi  vous  en  avez  jamais  lu  aucun. 

Le  Comte  de  Peau  d'Afne  &  f  Hi [Loire  de  la 
femme  au  Nés  de  Boudin  ,  mis  en  vers  par  M. 
Perrault  de  l’Academie  FranÇoi  fe. 

ha  Metamorpk  ofi  d' O  r  an  te  en  Miroir. 

L’Amour  Godenot. 

Le  labyrinthe  de  Ver faille  s  ou  les  ma  xi me  s  d  a- 
mou r  &  de  galanterie  tirées  des  fables  d’EJbpe . 

Elegie  à  Iris. 

La  Pr  ocejjïm  de  S  te.  Genevieve. 

P  arabe  lie  s  des  Anciens  &  des  Modernes ,  oà 
l’on  voit  la  Po’êjte  portée  enfonplus  haut  point  de 
per  fe  thon  dans  les  Opéra  de  M..  Qtwutut. 

Saint  Paulin  y  Poémie  Héroïque.  _ 

Reflexions  Jür  Pindare ,  où  l’on  en  feigne  l  art 
de  ne  point  entendre  ce  grand  Poète. 

Je  ris,  Moniteur,  en  vous  écrivant  cette  lif¬ 
te  ,  &  je  croi  que  vous  aurez  de  la  peine  à  vous 
empêcher  auili  de  rire  en  la  11  faut ,  cependant 
je  vous  prie  de  croire  que  l’offre  que  je  vous 
fais ,  tft  nés  férieux  >  &  que  je  tiendrai  exae- 
tement  ma  parole.  Mais  foit  que  l’accommo¬ 
dement  fe  falfc  ou  non  ,  je  vous  réponds  ,  puif- 
que  vous  prenez  iï  grand  intérêt  à  la  mémoire 
de  feu  M'.  Perrault  le  Médecin,  qu’à  la  premiè¬ 
re  édition  qui  patoitra  de  mon  livre  ,  il  y  au¬ 
ra  dans  la  Préface  un  article  exprès  en  faveur 
de  ce  Médecin  ,  qui  fu rement  n’a  pas  fin  la  fa¬ 
çade  du  Louvre  ,  ni  l’Obfer vatoire ,  ni  l’Arc  de 
Triomphe,  comme  on  le  ptouvera  dans  peu 
1  R  4  de- 
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demonftrativemenr ,  mais  qui  au  fond  croit  un 
homme  de  beaucoup  de  mérite ,  grand  Phiii- 
cien ,  &  ce  que  j’efb me  encore  plus  que  tout  ce* 
la,  qui  avoit  l’honneur  d’êrre  votre  ami.  Je 
doute  même  ^quelque  mine  que  je  falTe  du  con¬ 
traire  j  qu’il  m’arrive  jamais  de  prendre  denou*- 
veau  la  plume  pour  écrire  contre  M. Perrault 
FAcadémicien puifque  je  n’en  ai  plus  aucun 
bei'oin.  En  effet  pour  ce  qui  c  ft  de  fes  Ecrits 
contre  les  Anciens,  beaucoup  de  mes  amis  fous 
perfuades,  quejen’ai  déjà  que  trop  emploie  de 
papier  dans  mes  réflexions  fur  Longin ,  à  réfu¬ 
ter  des  ouvrages  lï  pleins  d’ignorance  &  li  indi¬ 
gnes  d’être  réfutés..  Et  pour  cequi  regarde  fes 
critiques  fur  mes  moeurs  &:  fur  mes  ouvrageSjle 
fini  bruit ,  ajoutent-ils ,  qui  a  couru  que  vous 
aviez  pris  mon  parti  contre  Eu,  eft  fuflfifant 
pour  me  mettre  à  couvert  de  les  invèétives. 
j’avoue  qu’ils  ont  railon ,  la  vérité  eft  pourtant 
que  pour  rendre  ma  gloire  complété  il  faudroit 
que  votre  lettre  fut  publiée.  Que  ne  ferois-je 

foint  pour  en  obtenir  de  vous  leconfentementi 
auc-  il  fe  dedire  de  rout  ce  que  j’ai  écrit  contre 
M.  Perrault  ?  Faur-il  fe  mettre  à  genoux devanc 
lui  ?  Faut-il  lire  tout  S.  Paulin  ^  Vous  n’avez 
qu’à  dire  ,  rien  ne  me  fera  difficile,  je  fuisavec 
^beaucoup  de  refpeét. 

LETTRE  DCLXXIV.* 

AM.  D  o  d  a  r  t.  Sur  la  lettre  à  M.  Perrault. 

JE  fuis  bien  obligé,  Monfieur ,  à  votre  ami 
qui  veut  bien  le  donner  la  peine  d’ajouter  à 
mesElemens  de  Géométrie  ce  qui  y  manque  , 

qui 

*  io.  Juillet 
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qui  £  il  la  Stéréométrie.  Mais  j’ai  un  avis  à  lui 
tioiv  ce  fur  et  la, qui  ell  que  la  feeonde  édition  de 
ces  Eltmens  qui  a  été  faite  à  Paris  ,  eft  pleine 
d’une  infinité  de  fautes,  &  qu’il  fau droit  qu’il 
eut  celle  qui  a  été  faite  en  Hollande  par  une 
pt donne  que  je  ne  connois  point.  S’il  ne  !a 
peut  trouver  à  Paris  je  tâcherai  de  vous  l'en- 
voier.  Il  y  a  cependant  dans  cette  édition  de 
Hollande  quelques  fautes  qui  y  font  refilées 
niais  un  habile  homme  les  corrigera  aifément> 
pourvu  qu'il  y  fade  attention.  Je  ne  fai  ce  que 
votre  ami  entend  par  ces  mots  propofkrune  re - 
>, vijïon  du  fécond  livre  qui  eftaes  Proportions. 
Cela  a-r-il  raport  à  ce  que  vous  m’avez  mandé 
au  t  ref  ois ,  qu’une  per  Tonne  eftimoit  plus  la 
maniéré  dont  on  avoir  parié  des  raifons  &  des 
p.opomons  dans  la  première  édition  que  ce 
qu’on  en  dit  dans  la  fécondé  ?  Mais  c’eft  de 
quoi  je  ne  fàurois  convenir.  En  ouvrant  le  li¬ 
vre  de  l’impeeffion  de  Paris  pape  ly.  ligne  1  r. 
J’y  ai  trouvé  deux  fautes.  La  premier tfreci- 
ftmev.t.  Mais  il  y  aura  :  il  faut,  precifemem 
tant  défais ,  mais  il  y  aura.  La  féconde  ïig.  1  d. 
de  la  compoft  ion ,  1  il c  z  de  la  comparaifon .  C  e  t- 
te  derniere  faute  elt  demeurée  dans  fimpref- 
fion  d’Hollande 

A  l’égard  du  fécond  point  de  votre  lettre 
qui  ell  le  plus  important ,  je  vous  fuplie  de 
voir  la  lettre  que  j’ai  éctite  à  M,  de  Fonteny 
pour  m’épargner  la  peme  de  vous  répéter  les 
mêmes  choies..  J’y  ai  montré ,  ce  me  fcmble  , 
que  c’eft  avoir  bien  mauvailé  opinion  de  M. 
Perrault  de  fupolér  qu’il  s’offcnferoit  de  la  let¬ 
tre  que  je  lui  ai  écrite  ,  que  je  n’aidai  te  cepen¬ 
dant  que  dans  la  vue  de  lui  reprefenter  chanta*- 
blemem  ce  aue  j’ai  cru  &  crois  encore  être 
de  fou  devoir."  Vous  pouvez,  auiîî  relire  laqua- 
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trieme  partie  de  ma  Défenfe  contre  le  P.  Ma- 
lebranche,  où  cette  queflion  elt  traitée  à  fond. 
Je  n’ai  donc  qu’à  vous  éclaircir  fur  certains  faits 
qui  pourront  fervir  à  réfoudre  les  difficultés 
que  vous  me  faites  fur  ma  lettre.  Je  commen¬ 
ce  par  ceux  qui  me  regardent.  Avant  que  dé¬ 
crire  à  M.  Perrault,  dès  que  j’eus  la  Satire  de 
M.  Defpreaux,  j'écrivis  à  un  de  fes  amis,  que 
je  n’aprouvois  pas  qu’il  y  eut  parlé  de  l’auteur 
d  i  S.  Paulin  (  comme  je  l’ai  marquédans  la  let¬ 
tre  dont  il  s’,  gît.  )  Mais  de  plus  aiant  lu  depuis 
lès  reflexion  critiques  fur  Longin ,  j’écrivis  de 
nouveau  à  ce  même  ami,  quej’avois  delà  pei¬ 
ne  de  ce  qui  eft  dit  en  la  page  1 39.  de  M.  Per¬ 
rault  le  Médecin ,  &  que  j’aurois  iouhaité  qu’il 
eût  trouvé  quelque  occaiion  de  reparer  ce  qu’il 
avoir  dit  de  lui,  tant  à  l’égard  de  la  Medecine 
que  de  l’Archiceéture.  Cecte  lettre  elt  encore , 
comme  je  croi,  entre  les  mains  de  M.  Vuillarr, 
qui  vous  la  pourra  faire  voir.  Ainiî,  Monfieur, 
nia  confcience  ne  me  reproche  point  d’avoir 
été  partial  en  cette  affaire ,  ni  d’avoir  omis  ce 
qui  pouvoir  contribuer  à  la  réconciliation  des 
deux  perfonnes. 

Je  demeure  d’accord  avec  vous  qu’ils  peu¬ 
vent  avoir  tousdeux  tort  en  differentes  chofes; 
Sc  c’eft  ce  qui  arrive  prefque  toujours  dans  les 
conteftarions.  Mais  je  ne  puis  convenir  que  ce 
foit  M.  Defpreaux  qui  ait  le  plus  de  torr.  Vo¬ 
tre  récit  me  fait  paroïcre  le  contraire,  pourvu 
que  l’on  en  corrige  deux  endroits.  Le  premier 
eit  ce  que  vous  dites  avoir  été  la  première  cau- 
fe  de  leur  querelle  ,  car  vous  prétendez  que  M. 
Defpreaux  n’a  pû  fouffrir  que  M.  Perrault  trou- 
vaffie  mauvais  ce  qu’il  avoit  dit  contre  M. Cha¬ 
pelain.  Or  je  fai  certainement  que  ce  n’clfc 
point  cela;  mais  une  autre chofe  tour  autre¬ 
ment 
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m?nt  ou trageuic  ,  &  qui  alloua  Je  perdre  fans 
relfou'ce  ,  li  on  y  avoir  ajouré  quoique  foi.  M. 
Defpreaux  !’a  fait  affez  entendre  dans  la  page 
138.  de  les  Réflexions ,  quand  il  du  qu’il  lui 
é'roir  revenu  de  tous  cotez  ,  que  M.  Perrault  Je 
Médecin  fe  déchainoit  à  toute  outrance  contre 
lui  j  ne  l’acculant  pas  Amplement  d’avoir  écrit 
contre  des  auteurs  (  voila  ce  qui  regardoit  M 
Chapelain  )  mais  d’avoir  gliflé  dans  fes  ouvra¬ 
ges  des  ch  o  fes  danger  eu  fes  &  qui  regard  oient 
l’Etat..,.  Quoique  mes  Satires,  ajoute-t-il, 
fuflent  toutes  pleines  des  louanges  du  Roi ,  8c 
que  ccs  louanges  mêmes  en  Sifent  le  plus  bel 
ornement ,  je  lus  dès  ce  ceins  là,  que  ce  qu’il 
marque  par  là  eft  que  M.  Perrault  avoir  dit, 
que  cc  vers  d'une  des  Satires  : 

M  ci  as  ,  le  Roi  Mitas  ,  a  des  oreilles  d'âne, 
regardoit  le  Roi, 

Et  je  ne  puis  douter  que  ccîa  ne  foit  vrai, 
p  ni  (que  je  vous  prie  de  vous  reflbu  venir ,  que 
vous  en  aiant  parlé  en  cc  tems-là  vous  ne  me 
l!avt.z  pas  nié.  Or  peur-on  trouver  étrange  qu’u¬ 
ne  calomnie  A  horrible  ait  produit  la  Meramor- 
phofe  d  u  Médecin  en  Architecte,  que  vous  fa- 
vc-z  bien  cependant  que  je  n’ai  jamais  aprou- 
vce.  Mais  permettez  moi ,  Moniteur  ,  qu’à  l’oé- 
cafion  d’un  foupçon  ji  inj  jftc,  je  vous  repre- 
Pente  chantablemenc  que  ce  que  vous  me  dites 
dans  votre  lettre  que  M.  Defpreaux  a  eu  en  vue 
dans  l'on  portrait  de  la  coquette  ,  deux  Darnes. 
de  la  Cour  que  vous  me  nommez  ,  ne  me  paroîe 
pas  moins  contraire  aux  réglés  du  ChrifluamÇ. 
me.  Car  à  moins  qu’il  ne  l’eut  dit  lut  même  (  à 
quoi  il  n’y  a  pas  d’aparencc)  on  ne  peut  ft  l’i¬ 
maginer  que  fut  un  foupçon.  Or  eft-il  permis 
fut  un  foupçon  de  dire  une  choie  beaucoup  plats 

R  6  ou- 


196  DCLXXir.  Lettre  de  M.  Arnauld 
outrageufe  encore  à  ces  Dames  qu’au  Pocrc a 
pu  if  que  ce  feroir  faire  entendre  au  monde  que 
ee  portrait  leur  teflèmble  >  ce  qui  Pérou  pour 
elles  la  derniere  infamie.  Je  n’en  dis  pas  da¬ 
vantage  ,  je  vous  prie,  Montieuc ,  d’y  faire  ré¬ 
flexion  devant  Dieu. 

Ce  que  je  conclus, .Mon fieu r ,  de  ce  premier 
fait ,  c’eft  que  ii  la  choie  elt  comme  je  viensde 
marquer,  ce  n’elt  point  M.  Defpreaax  qui  elt 
l’agreffeur ,  puifque  c’eit  lui  qui  a  été  le  pre¬ 
mier  très  grièvement  offenfé.  Ce  n’eft  point 
aufïi  lu t qui  a  renouvelle  la  querelle.  11  y  avait 
plus  de  ipoti  1  6.  ans  que  l’on  n’en  parloir  plus, 
jorfque  M.  Perrault  à  publié  fes  Dialogues,  où 
il  entreprend  de  préférer  les  Modernes  aux  An¬ 
ciens,  èc  dû  il  traite  fort  mal  ces  derniers,  com¬ 
me  vous  le  reconnoiflez  vous  même,  &  en 
quoi  vous  avouez  qu’il  elt  blâmable,  Mais  cela 
ne  [’ûbligeoit  point  à  prendre  la-défenfe  de  tous 
les  Poètes  dont  M.  Defpreaux  avoir  méprifé 
les  ouvrages.  Car  n’y  avoic-il  point  de  meil¬ 
leurs  Auteurs  nouveaux  à  opofer  aux  anciens 
que  les  Chapelains,  les  Cottins  8ç  autres  Poè¬ 
tes  femblablesï  Vous  reconnoilîlz  neanmoins 
que  M.  Defprcaux  ne  s’en  elt  pas  beaucoup  mis 
en  peine  ;  mais  que  ce  font  des  amis  paflion- 
nés  qui  Pont  excité  à  écrire  ;  &  il  l’a  fait ,  dites 
vous,  aveci’avantage  que  lui  donne  lettilleta? 
lent  qu’il  a  de  defoter  ceux  qu’i  1  entreprend. 

La  première  choie  qui  a  paru  de  M.  Déf¬ 
ini  eaux  depuis  les  entretiens  de  M.  Perrault, 
elt  fun  Ode  lur  la  prife  de  Nanuir.  Que  s’il  y 
a  défolé  M.  Perrault ,  cen’elt  que  parla  vérité, 
félon  vous  même.  Car  il  ne  l’entreprend  dans 
fa  Préface  que  fur  fon  mauvais  goût  à  l’égard 
des  anciens ,  &c  ce  qu’il  en  a  dit  de  plus  forr , 
dt  que  voulant  faire  hpnneur  à  notre  fiecle  ,il 
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l’a-  en  quelque  forte  diffamé  ,  en  fai  tant  voir 
qu’il  s’y  trouve  des  hommes  capables  d’écrire 
des  c  ho  Tes  b  peu  fen fées.  Or  dites  moi  je  vous 
prie ,  Moniteur ,  li  cela  cil  fort  different  de  ce 
que  vous  dites  du  même  M.  Perrault ,  qu’il  a 
iniuke  aux  opinions  communes  apurées  fur  le 
goût  un  i  ver  le  l  quieftune  marque  de  vérité. 

Il  s’enfuit  de  là,  que  ce  que  vous  faites  re¬ 
garder  comme  le  plus  grand  tort  qu’a  en  M. 
Defpreaux ,  qui  cft  d’avoir  flétri  toute  une  fa¬ 
mille  de  fort  honnêtes  gens ,  ell;  fort  mal  fondé. 
Car  s’il  n’a  repris  dans  cette  famille  que  ce  qui 
clt  repreheniible,  il  ne  l’a  pas  fié  trie.  Or  voici  ce 
qu’il  en  dit  dans  la  page  1 3  9,  de  fes  Reflexions. 
y>  C’elt,  dit  -  il,  du  Médecin  ,  de  l'Academi- 
j,  cien  6c  d’un  autre  frère  qu’ils  avoient,  grand 
»  ennemi  comme  eux  de  Platon  ,  d’Euripide  > 
»  &  de  tous  les  bons  Auteurs  que  j’ai  voulu  par- 
y>  1er ,  quand  j’ai  dit ,  qu’il  y  avoir  de  la  b  zat- 
»  rerie  d’efprit  dans  leur  famille  ,  que  je  rccon- 
î>  nois  d’ailleurs  pour  une  famille  pleine  d'hon- 
35  ne  tes  gens.  «  N’eft-ce  pas  là  un  correétif  sis 
votre  mot  ,  de  ne  11 -ce  pas  relirai  n  dre  ce  qu’il 
reprend  dans  cette  famille  au  mauvais  juge¬ 
ment  qu’ils  faifoient  des  Anciens  ,  ce  que  vous 
reconnoiflèz  vous  même  être  tout  à  fait  de  ta  i- 
fonnable,  parce  que  c’cfl:  combattre  le  goût 
univerfcl  qui  cil  une  marque  de  vérité. 

Que  fi  pour  juger  qui  a  le  plus  de  tort  des 
deux  difputans ,  on  compare  comme  on  le  doit 
les  injures  personnelles,  que  chacun  a. dites  à 
fon  adverfaire  ,  il  me  fer  oit  aile,  Mon  (leur, 
devons  faite  voir  que  ce  qu’a  dit  M.  Perrault 
contre  M.  Def préaux ,  efl  incomparablement 
plus  aigre  6c  plus  uval  fondé  que  tout  ce  que 
f-k  Defpreaux  a  pu  dire  contre  lui. 

le  n’ai  point  encore  parlé  du  principal  de 

vo- 
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votre  lettre»  qui  eft  qu’il  y  va  de  mon  honneur, 
qu  on  ne  voie  point  celle  que  j’ai  écrite  à  M, 

!  crrault.  C’eft  de  quoi ,  Moniteur ,  je  ne  fan- 
rois  demeurer  d’accord. 

Car  quil  me  convienne  ou  non  de  juo-er 
des  ouvrages  de  deux  Poètes ,  ce  n’eft  pas°de 
quoi  il  s’agit.  La  Préface  de  l'Apologie  des 
femmes  qui  efl  le  Cli  jet  de  ma  lettre ,  n’eft  point 
une  pièce  de  Poëlie ,  &  quand  c’en  leroit  une , 
je  n  en  aurois  pas  moins  de  droit  comme  Théo¬ 
logien  ,  6c  même  comme  chrétien ,  de  repre- 
lenteivà  l’Auteur  qu’il  a  eu  très  grand  tort  de 
marner  ce  qui  cil  dans  la  X.  Satire  contre  les 
Opéra  6c  contre  les  Romans ,  6c  de  reprocher 
a,  •  pelpreaux  de  s’être  cru  permis ,  à  l'exem¬ 
pt  d  Horace  6c  de  Juvenal ,  de  parler  contre 
le  mariage  d’une  manière  fcandaleufe,  &  en 
s  es  termes  qui  blcfiènr  la  pudeur,  ce  qui  cft 
une  outiageufe  calomnie.  Enfin  je  ne  vois  tien 
dans  ma  lettre  qui  foit  indigne  de  moi ,  &  fur 
quoi  on  me  puifiè  faire  des  affaires ,  fi  ce  n’eft 
fo|t  mal  à  propos,  je  veux  bien  néanmoins 
ui  en  rapporter  au  jugement  du  Prélat  *  votre 
«mi.  Je  vous  prie  donc  de  retirer  ma  lettre  des 
mains  de  M.  de  Fonteny,  6c  donnez  là  s’il  vous 
n  m  vous  mcrne  au  Prélat ,  ou  rendez  là  à  M. 
le  Noir  qui  la  lui  portera  6c  qui  le  connoit 
particulièrement.  Que  fi  on  s’opiniâtre  à  larc- 
tenir,  on  ne  gagnera  rien  par-là  ,  en  aiant  le 
orouihon ,  j’en  ferai  faire  une  autre  copie,  & 
on  me  feroit  plaifir  de  m’épargner  cette  peine. 

je  ne  répons  rien  à  ce  que  vous  trouvez  de 
reprehenfible  en  d’autres  Satires  de  M.  Def- 
pteaux  •,  ce  L  .roit  lortir  de  notre  fujet.  11  ne 
s  aDit  point  de  cela  dans  ina  lettre  ,  mais  leu- 

V|  T,  rp  lement 

M.Boffuet  Evêque  de  Meaux. 
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lement  fi  les  avis  que  j’y  dôme  a  M.  Perrault 
fur  les  taures  que  j'ai  cru  qu’il  avoir  commifcs’ 
dans  la  Préface  de  Ion  Apologie  des  Femmes , 
font  bien  ou  mai  fondées  ,  &  fi  la  maniéré  donc 
je  les  propolé  eft  conforme  aux  réglés  de  la 
morale  chrétienne  -,  ou  il  ce  n’eit  pasbleffer  ces 
règles  >  que  de  prétendre  qu’on  la  doit  fuppri- 
met ,  parce  qu’on  iuppofe  fans  raifon  que  M. 
Perrault  s’en  fâcheroit.  je  fuis,  Moniieur, 
tout  à  vous. 

LETTRE  DCLXXV.  * 

A  M.  du  V  a  u  c  e  l.  Sur  la  traduction  du 
Bréviaire  Romain  en  Allemand  ;  la  lecture 
de  /’ Ecriture  Sainte  en  langue  vulgaire  ;  t? 
/’ introduction  du  Formulaire  dans  le  Diocejè 
de  Trêves. 

CE  que  je  vous  ai  déjà  mandé  que  le  Bré¬ 
viaire  Romain  traduit  en  Allemand  a  été 
imprimé  par  l’ordre  de  l’Empereur  à  la  follici- 
tation del’Imperatnce,  ch  une fuffifante  réfuta¬ 
tion  de  la  mifcrable  piecedu  P.  Harney  contre  la 
leéture  de  l’Ecriture  Sainte  en  langue  vulgaire. 
Car  cela  fait  voir  manifeftement  que  ce  qui  a  été 
fait  fur  ce  lu  jet  à  la  fin  du  ficelé  pâlie  a  pu  être  ju¬ 
gé  bon  par  raport  à  ce  tems  là  \  mais  qu’on  ne  le 
peutfaire  valoiren  celui-ci  fansôtcrà  uneinfini- 
té  de  bonnes  âmes  un  des  plus  excellens  moiens 
que  Dieu  leur  a  donné  de  s’entretenir  &c  de  s’a¬ 
vancer  dans  la  pieté.  Si  cette  confédération  ne 
touche  pas  vos  Ccnfeurs,  tout  ce  qu’on  leur 
pourra  dire  en  Latin  ou  en  François  leur  fera 
inutile.  Mais  je  vous  avoue  que  j’ai  un  vrai 

cha- 
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chagrin  &  une  douleur  fenfible  de  ce  qu’on 
s’obftine  encore  à  vouloir  ôter  le  pain  de  là  pa¬ 
role  de  Dieu  au  peuple  chrétien ,  après  qu’on 
a  pu  voir  d’une  part  qu’il  y  a  plus  de  lolide  dé¬ 
votion  dans  les  pais  Catholiques  ,  où  chacun 
croit  avoir  la  liberté  de  s’en  nourrir ,  &c  qu’il 
cil*  certain  de  l’autre  que  les  Mini  lires  Protef- 
tans  n’ont  point  de  fujet  plus  plaulible  de  dé¬ 
crier  l’Eglife  Romaine,  &  d’affermir  le  petit 
peuple  dans  leur  fecte ,  que  l’occalion  qu’on 
leur  donne  de  dire  comme  ils  font  fans  celle, 
que  nous  mettons  entre  les  livres  défendus  la 
Sainte  Bible,  quand  elle  cil  en  une  langue  que 
le  peuple  entend. 

Elt-ce  aimer  l’Eglife  que  de  ne  vouloir  fai¬ 
re  aucune  attention  à  des  raifons  li  importan¬ 
tes  ?  O  i  a  bien  fait  de  remarquer  la  malice-af¬ 
fectée  du  P.  Harney  ,  qui  m’a  pris  à  partie  en 
mettant  mon  nom  dans  le  titre  de  fon  libelle, 
quoique  je  ne  me  fois  pas  nommé  dans  le  livre 
contre  M.  Mallet,  qu’il  a  prétendu  affûter. 
Mais  je  Crois  bien  fâché  qu’on  ne  m’eût  dé¬ 
fendu  que  par  là  ,  ou  qu’on  eût  mis  en  cela  le 
principal  de  madérenfe.  Car  je  prétends  qu’il 
n’y  a  rien  que  de  bon  dans  ma  Réponfe  à  cet 
injurieux  &c  impertinent  Ecrivain ,  dont  le  P. 
Harney  fait  l’éloge  >  ce  qui  feul  le  devroit  faire 
condamner  par  fon  Ordre.  Car  y  doit-on  fouf- 
frir  un  Provincial  qui  a  li  peu  peu  de  zèle  pour 
la  fainte  doctrine  qui  s’y  enfeigne ,.  que  de 
louer  un  homme  qui  en  a  parlé  aulïï  indi* 
gnemenr  qu’a  fait  M.  Mallet ,  jufqu’à  faire  un 
crime  aux  Traducteurs  de  Mons  d’avoir  trouvé 
la  grâce  efficace  dans  les  Epitres  de  S.  Paul  ? 

Vous  ne  nous  mandez  point  lî  on  fait  quel¬ 
que  chofe  depuis  votre  derniere  ,  pour  empë- 
chqr  le deffein pernicieux qu’aie S'uffragant  de 
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Ttcvcs  de  troubler  ce  Diocefe  par  l’introduc¬ 
tion  du  Formulaire  ,  fous  le  prétexte  calom¬ 
nieux  qu'il  y  a  des  janfeniftes  dans  les  A  b. tïes 
ifOrvai  &  de  Juvigny.  Ccferoit  un  ■  rand  mal 
li  on  lui  accordoit  ce  qu’il  demande.  Car  on  au- 
roit  beau  y  rnettrcdcs  limitations,  comme  on 
a  fait  dans  le  Bref  aux  i.vcques  des  Pais -bas , 
comme  tout  fe  fer  oit  par  la  direction  du  P.  de 
la  C  ha  ifc  ,  auquel  ce  Su  lira  gant  rend  compte 
de  tout  ce  qu’il  fait ,  on  n’en  obfêrverojt  aucu¬ 
ne,  &c  la  feule  accu  fat  ion  vague  du  Janfeni  fine 
fuffiroit  aux  jefui tes  pout  ruiner  tout  le  bien 
qui  fe  fait  dans  ces  deux  mations  religieuses , 
les  plus  régulières  &  les  plus  fai  lires  fans  com.- 
paratfon  de  tous  ces  quartiers-là,  comme  ce 
fc-ul  fou  pç o n  du  prétendu  ]anfeni.fnie  a  fuffi 
pour  ruiner  l’Inftuut  des  Filles  de  i’Pnfaice.  Et 
il  ne  letviroit  de  rien  de  dire  qu’on  n’auroit 
qu’à  ligner  juxtamentem  Innocentii  XL (.  Car 
les  je  fuir  es  ont  fait  entend  te  par  leur  lettre  qui 
a  été  condamnée  parle  b.  üibee  ,  que  l'oit  que 
les  fufpccts  lignent  ou  ne  lignent  pas,  on  les 
doit  toujours  "traiter  de  coupables;  parce  que 
s’ils  refufent  de  ligner  ,  c’eft  un  ligne  ,difenu 
ils,  qu’ils  fou  tiennent  les  cinq  proportions,  ôc 
qu’ai nli  ils  font  hérétiques  ;  &  s’ils  lignent ,  Es 
prétendent  qu’ils  n’en  font  pas  moins  héréti¬ 
ques,  mais  qu’ils  ajoutent  feulement  le  parjure 
à  leur  héréiïe. 

C’elt  donc  mettre  les  armes  entre  les  mains 
d’un  furieux  ,  que  d’accorder  à  ce  SufFiagantce 
qu’il  ne  demande  que  pour  détruire  le  bien  qui 
fc  fait  en  deux  des  plus  laints  Monalteres  de 
PEglife  j  ôc  on  n’a  pour  l’arrêter  ,  que  de  l’o¬ 
bliger  à  prouver  ce  qu’il  fupole  lans  preuve, 
qu’i  J  y  a  dans  ccs  deux  maifons  des  Janfeni  des 
hérétiques  >  c’eft-à-dire  *  ielon  le  dernier  Bref 
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de  fa  Sainteté ,  des  per  formes  qui  foutieoncnt 
quelques-unes  des  cinq  proportions  condam¬ 
nées.  Et  c’cli  ce  qu’on  elt  bien  a  duré  qu’il  ne 
prouvera  jamais.  Je  fuis  tour  à  vous. 

LETTRE  DCLXXVI.  * 

A  Madame  de  F  o  n  t  p  e  r  t  u  i  s.  Sur 
quelques  avis  quil  è toi  t  important  de  donnera 
M.  I  Evêque  de  la  Rochelle  ;  la  mort  de  M. 
Dubois  ;  <ÿ  la  lettre  à  M.  Perrault, 

TE  fuis  extrêmement  édifié  de  ce  que  vous  me 
_  mandez  du  nouvel  Evêque  f  ;  &  j’efipere 
qu’aiant  de  fi  bonnes  intentions  ,  Dieu  le  fêta 
croître  en  lumière ,  pour  récompenfer  la  fidé¬ 
lité  qu’il  aura  eue  à  exécuter  le  bien  qu’il  con¬ 
çoit.  L’afi-'cétion  qu’il  a  pour  les  Jefuites  ne  lui 
nuira  point  ,  tant  qu’il  n’eltimera  en  eux  que 
ce  qu’ils  ont  de  bon  ,  comme  elt  par  exemple, 
ce  qu’ils  ont  fait  à  fia  priere  dans  l’Hôpital  de 
ô’trafbourg  ;  mais  il  feroit  fâcheux  qu’il  fie  cou- 
duïsit  par  leurs  confeils  ,  parce  qu’ils  lui  en 
pourroientdonner  qui  ne  feraient  gueres  bons; 
ou  qu’il  prît  des  gens  de  leur  main  ;  parce  que 
ceux  qth  leur  font  la  Cour  pour  avoir  des  em¬ 
plois,  n’y  recherchent  d'ordinaire  que  leur 
intérêt  &  leur  fortune.  f  ’cft  une  bonne  maxi¬ 
me  de  ne  condamner  perfionne  :  Jelus-Chrilt 
même  nous  le  défend  par  ces  paroles  :  N  oh  te 
condenmare  ,  df  non  condemnabtmini.  Mais 
il  y  a  des  crimes  fi  évidens,  qu’on  ne  peut  en 
confidence  ne  les fpas  condamner  ,  quoiqu’on 
ne  doive  pas  kifièr  d’avoir  de  la  charité  pour 

ceux 
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ceux  qui  en  font  coupables.  Lors  ,  par  exem¬ 
ple  ,  qu’il  faura  qu’un  Curé  mene  une  vie  fcan- 
daleule ,  fera-  t-il  fcrupule  de  le  condamner  , 
parce  qu’il  ne  faut  condamner  perfonne  ?  Or  il 
y  ades  maux  de  l’Eglife  ,  dont  unbon Evêque 
ne  doit  pas  être  moins  touché  que  de  ces  defor- 
dres  greffiers.  C’en  eft  un  fans  doute  que  le 
renverfemen  t  d’une  Congrégation  de  deux  cens 
Vierges  confacrées  à  Dieu,  qui  faifoient  des 
biens  infinis  en  divers  Diocefes.  Cela  doit-il 
être  indiffèrent  à  un  Evêque  qui  aime  l’Eglife  l 
Et  11e  doit-il  point  s’informer  de  la  caufe  d’une 
perfecution  fi  injufte ,  fi  elles  n’ont  point  don¬ 
né  de  légitimé  fujet  à  un  fi  rude  traitement  ? 
Rien  nelui  feroit  plus  facile  que  d’en  favoirla 
vérité.  Il  n’auroit  qu’à  lire  deux  forts  petits 
livres. 

Comme  vous  dites  qu’il  eft  fort  ami  de 
MM.  des  Millions  étrangères,  peut-il  ignorer 
qui  font  ceux  qui  ont  le  plus  retardé  le  fruit  de 
ees  Millions ,  8c  qui  ont lufeité plus  de  traver¬ 
ses  aux  Vicaires  Apoftoliqucs?  11  le  pourroit 
aprendre ,  s’il  ne  le  fait  pas ,  du  1 3 .  8c  24.  cha¬ 
pitre  du  troiiîéme  volume  de  la  Morale  Prati¬ 
que.  Quoi  qu’il  en  foit ,  j’ai  une  très-grande  ef- 
time  de  ce  bon  Prélat ,  dcj’efpere  qu’il  tirera  de 
grands  avantages  du  voifinage  de  M.  l’Evêque 
de  Luçon ,  8c  "du  Doien  de  fon  Chapitre  de  la 
Rochelle,  qui  eft  un  excellent  homme.  Je  ne 
fçai  s’il  a  vü  fès  deux  conférences ,  l’une  l'ur  le 
Sacrifice  ,  &c  l’autre  fur  l'office  divin ,  qui  font 
deux  pièces  admirables.  Je  voudroisauifi  qu’il 
eût  le  P  a  fi  or  bonus  ,  8c  le  Theologus  C'nriflianus 
d’un  licientié  enThéologie  de  Louvain ,  nom¬ 
mé  M.  Opftraet. 

J’ai 

*  M.  de  la  Broffe, 
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J  ai  offert  aujourd’hui  le  facrifice  pour  le  pau¬ 
vre  ami*  donc  vous  nous  avez  apris  la  morr.  Te 
vous  fupliededireà  M.le  Noir  ,  qu’il  m’obli¬ 
gera  de  vous  faire  mettre  entre  les  mains  la  1er- 
îre  que  favois  écrite  à  M.  Perrault,  qui  eft  pré¬ 
sentement  entre  les  mains  de  M.  de  Fonte- 
*}Y  >  4ui  n’a  pas  jugé  à  propos  de  la  lui  ren- 
Ie  ferois  bien  aifeque  vous  lafiiîiez  voirà 
M.  de  Meaux,  qui  jugera  de  ce  qu’on  en  doit 
îaire.  Pour  ce  que  j’ai  écrit  f  à  notre  ami  M. 
-L'ubois  que  Dieu  vient d’apeller  à  lui,  comme 
cela  eft  entre  les  mains  de  M.  le  Noir,  vous 
n  avez  qu’à  le  lui  demander.  Mais  il  n’eft  pas  à 
Propos  qu’on  en  prenne  copie.  C’eft  alfez  de 
îaire  voir  ces  Remarques  à  quelques  amis ,  & 

/e^etois  bien  aife  aufti  que  M.  de  Meaux  les  eut 
vues. 

LETTRE  DCLXXV II.  $ 

A  M.  Varet  de  Fonteny.  Sur  la 
.  Lettre  à  M.  Perrault . 

JE  vous  a/Ture,  Mbnfieur ,  que  je  n’ai  jamais 
doute  que  vous  n  euftiez  pour  moi  une  très'* 
grande  &  très-lîncere  aftèftion  ,  je  vous  pro- 
teite  aufti  que  j’en  ai  une  pareille  pour  vous. 
Mais  comme  je  ne  puis  m’empêcher  de  parler 
franchement  à  mes  amis ,  je  vous  ai  allez  fait 
entendre  que  je  ne  pouvois  aprouver  les  rai  fous 
que  vous  aviez  eues  de  ne  pas  rendre  ma  lettre, 
frir  les  afturances  que  je  vous  donnois  de  ne  la 
point  faire  voir  à  d’autres.  Si  vous  l’aviez  ren- 

*  ^  ,  .  .  duc 

*  M.  Dubois  de  l’Hôtel  deGuife» 
t  Réflexions  fur  l’éloquence. 
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due  aulïi-t  t  après  que  vous  l’avez  reçue,  eu 
du  moins  après  la  lettre  que  je  vous  avois  écrite  s 
on  n’en  auroic  point  parlé  j  &  ainfi  il  n’auroit 
pas  eu  le  fujet  q  ue  vous  dites  qu’il  a  de  fe  plain¬ 
dre  ,  qu’on  parle  d’une  lettre  que  je  lui  ai  écri¬ 
te  qu’il  n’a  pas  vue.  Mais  pour  la  lettre  en  foi, 
je  ne  me  pas  quelle  ne  lui  eût caufé  d’abord 
quelque  émotion  }  mais  il  en  feroit  bientôt  re¬ 
venu  j  car  je  ne  faurois  me  perlûader  que  l’on 
puidc  être  vraiment  chrétien,  &  êtrelong-tems 
fâché  qu’on  nous  dife  des  vérités  dont  il  peut 
être  important  pour  notre  falutquenous  louons 
inltruits. 

Quant  à  ce-  que  vous  dites ,  Qiie  vous  ri  ave? 
eu  en  vue  que  mot feul  dans  la  conduite ,< que  vous 
avez  tenue,  &  que  vous  vous  feriez  peumis  en 
peine  de  la  mortification  qu  aurait  pu  avoir  la 
perfonne  que  l’on  croit  que  vous  voulez  épar¬ 
gner,  fi  elle  avoit  pu  être  feparée  du  ton  que 
pouvoit  faire  à  ma  réputation  l’éclat  de  ma  let¬ 
tre,  je  vous  croi ,  Monlîeur,  &c  je  vous  en  fuis 
bien  obligé.  Mais  quel  éclat  auroit  pu  faire 
une  lettre  dont  vous  aviez  la  feule  copie  qui 
fut  à  Paris  ,  quand  elle  feroit  paifée  de  vos 
mains  en  celles  deM.  Perrault  î  Cependant,  M. 
je  ne  faurois  convenir  de  ce  que  vous  fuppofez  , 
que  ii  cette  lettre  étoit  publique  ,  elle  feroit 
tort  à  ma  réputation.  Je  ne  fai,  Monlîeur,  fi 
vous  fondez  cela  furaurre  chofe  que  fur  ce  que 
vous  prétendez  que  la  plupart  du  monde  regar¬ 
de  comme  inexcufables  des  chofes  que  j’y  dé- 
fens,  &  que  j’autorife  dans  l’Auteur  des  Sati¬ 
res.  Mais  pour  cela  n’en  foions  juges  ni  vous 
ni  •  moi.  Prenez  la  peine  de  la  faire  voir  à  M. 
de  Meaux  -  &  fen  palferai  par  ce  qu’il  me  dira. 
Au  refte,  Monfieur,  j’ai  reçu  1106"  lettre  de  M. 

.X>odart  fur  ce  fujet  là  même  ,  mais  comme  il 
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■cftfoLivent  hors  de  Paris,  &  qu’on  aura  voulu 
lui  rendre  ma  réponfe  en  main  propre,  je  n’ai 
pas  encore  nouvelle  qu'elle  lui  air  été  rendue, 

LETTRE  D  CL  XX  VI II.  * * * § 

■A  M.  du  Va  uc  e  l.  f  Sur  la  joie  qu’il 
avou  de  ce  qu’il  a  voit  apprit  de  l'Âbè de  Pom¬ 
ponne  qcr  la  conduire  de  M.  de  Malines  dans 
i exaction  delà jîgnâture du  Formulaire . 

J’Ai  bien  de  la  joie  de  ce  que  vous  me  mandez 
de  votre  entretien  avec  le  jeune  Abc.  Ce  qui 
m  en  plaît  davantage  ,  cil  qu'il  paraît  qu’il  ai- 
nte  1_  étude.  Car  rien  n’eft  plus  dangereux  d  une 
pé  don  ne  de  Ta  qualité  &  de  fon  âge,  que  de 
P^Vrer  la  bagatelle  aux  occupations  ferieufes. 
M.  R  avec  h  et  ma  rendu  compte  avant  Ion  voîa- 
ge  des  lectures  qu'il  lui  a  fait  faire.  Je  fus  éton¬ 
ne  de  la  quantité  &  de  l'importance  des  belles 
Y  bonnes  choies  quijaaprifesen  peu  d’années, 
iuilqu’il  aprend  l’Italien,  je  croi  qu’il  feroir 
hi en  de  tire  les  Mémoires  du  Cardinal  Benn- 
vogbo,  qui  a  témoigné  tant  d’affeét ion  à  M. 
d  Angers.  Il  y  aprendra  beaucoup  de  particu¬ 
larités  de  la  Cour  de  Rome  ,  fous  le  Pontificat 
de  Clément  VIII.  Il  pourrait  anffi  lire  les  Pro- 
vinciales.  Car  je  ne  doute  point  que  ceux  qui 
n  en  cltiment  pas  § . . 

V  *  •  v  Je  n’aurois  jamais  cru  que  la  lettre 
de  M.  du  Til  J;  à  M.  de  Malines ,  dut  met¬ 
tre  vos  Romains  en  lï  méchant  humeur.  EL 

*  JO.  Juillet  KÎ94. 

t  C’eR  la  derniere  des  lettres  écrites  à  M.  de 
^Yaucel  ;  M.  Arnauld  étant  mort  le  8.  Août  fuimÇ* 

ï  Hennebel. 

§  Il  mangue  ici  quelque  thqjçm 
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le  ne  refpire  que  la  paix  &  la  foumiflïon  aux 
Décrets  du  S.  Siège.  Celle  de  M.  de  Malines 
auCner-Prelident,  les  devroit  bien  plus  cho¬ 
quer  ,  puifqu’il  ne  pouvoir  pas  s’opofer  avec 
plus  de  hauteur  à  ce  qui  lui  avoir  été  ordonné 
parle  Bref.  Et  cependant  il  continue  toujours 
âne  vouloir  pas  lé contenrcr  que  l’on  jure  ad 
ment  cm  fummi  Pontifias  Innocentti  XII.  La 
première  fois  que  vous  verrez  le  jeune  Abé,  je 
vous  fuplie  de  lui  faire  bien  des  amiticz  pour 
moi ,  fie  de  lui  témoigner  que  je  lui  fuis  bien 
obligé  de  s’être  offert  de  fe  plaindre  de  la  ma¬ 
nière  malhonnête  dont  le  P.  Harney  m’a  trai¬ 
té  dansfon  libelle.  Mais  je  ne  crois  pasquecela 
foit  nécelîàire.  C’elt  une  méchante piece  qu’il 
laut  lailfer  pourir  dans  fon  obfcurité.  Il  a  été 
allez  réfuté  dans  les  Difficultés. 

Faites  aulli ,  je  vous  prie,  mes  recommanda¬ 
tions  à  M.  Germain  *.  Jefuis  tout  à  vous. 

L  E  T  T  R  E  DCLXXIX. t 

Au  R.  P.  Mallebranche  ,  Prêtre  de 
L’Oratoire  ,  qui  efl  la  première.  Lç. 

J  Eue  m’attendois  pas ,  mon  Reverend  Pere, 
[d’avoir  jamais  plus  rien  à  démêler  avec 
vous ,  fur  deux  des  plusinfoutcnables  opinions 
de  votre  nouvelle  Philofophie. 

L’une  cft  cette  bizare  penfée ,  que  l’on  ne  fau- 
roit  voir  qu’en  Dieu  les  corpsqu’il  a  créés  i  ou 
plutôt  que  nous  nous  trompons,  iorfque  nous 

pen- 

*  M.  Ravefchet. 
t  JO.  Avril  16^4. 

if  Elle  a  été  imprimée  dans  le  Journal  des  Savais® 
du  28.  Juin  lôyq. 
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p  en  Ions  ics  voir ,  parce  que  n’étant  point  vifi- 
blés ,  cc  ne  font  pas  eux  t]ue  nous  volons  -,  mais 
des  parties  quelconques  de  retendue  intelligi¬ 
ble  infinie  que  Dieu  renferme. 

L’autre  etc  cette  étrange  leçon  de  Morale, 
que  les  plaifrs  des  fens  rendent  heureux  ceux 
qui  en  joui  fient  fit)  d'autant  plus  heureux 
qu’ils  font  plus  grands  :  &  £tul  ne  fan:  pas 
dire  aux  hommes  que  ces  pla  t (ir s  ne  les  rendent 
pas  heureux  en  quelque  maniéré  dans  le  tenu 
qu’ils  en  joui  fient»  parce  que  cela  ne  fl  pas  vrai. 

je  péri  foi  s  avoir  mis  ces  deux  points  dans  un 
ü  grand  jour  :  le  premier  dans  le  traite  des  vraies 
t  des  fait  fié  s  idées  ,  fie  dans  la  Défni/i  de  ce 
traité  :  le  fécond  dans  le  i.  volume  des  Réfle¬ 
xions  fur  votre  nouveau  Siftème  de  la  Nature 
&  delà  Grâce ,  fie  dans  la  Dtjfer tatwn  fur  le 
prétendu  bonheur  desplaijîrs  des  feus,  que  je 
ni  et  ois  Hâté  que  vous  vous  trouveriez  réduit 
au  lîlence  fur  ces  deux  matières. 

Et  je  ne  m’ëtois  pas  trompé.  Car  il  y  a  dix 
ans  que  vous  y  êtes  réduits  à  f égard  de  la  vue 
des  corps  en  Dieu  ,  fie  üx  ou  fepta  l’égard  des 
plaifirs  des  fens.  On  a  donc  du  être  furpris, 
mon  Reverend  Pcre  ,  qu’a  près  un  ii  long  iïlcn- 
ce  fur  ces  deux  points ,  n’ayant  eu  tien  a.  ré¬ 
pliquer  à  celui  qui  les  avoit  traités  à  fond, 
vous  vous  fo icz  aviféde  les  foute nir  contre  un 
habile  Philofophe  qui  ne  les  avoir  traités  que 
legerement ,  fie  qui  vous  avoir  renvoie,  fut 
tout  à  l’égard  du  premier  ,  qui  elt  la  vue 
des  corps  en  Dieu,  à  ce  que  j’en  avois  écrir. 
Car  fi  vous  vouliez  vous  jultiüer  fur  ces  deux 
dogmes,  pour  agir  de  bonne  foi,  &  me  pas 
tromper  le  Public  ,  vous  ne  deviez  pas  vous  ar¬ 
rêter  feulement  à  ce  qu’un  nouvel  adverlairc 
vous  en  avoit  dit  eu  pailam ,  mais  répondre  fo¬ 
ndement 
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lidement  à  celui  à  qui  il  vous  rcnvoioir.  Et  au 
lieu  de  cela ,  vous  emploiez  diverses  illufioiis , 
&  deux  faufifetez  infignes,  pour  oret  à  M.  Ré¬ 
gis  l’avantage  qu’il  avoir  cru  pouvoir  tirer  de 
ce  que  j’uvois  écrit  contre  vous. 

Ceft  ce  que  je  viens  d’apprendre  par  Pex- 
trait  d’une  de  vos  lettres  imprimée  dans  le  jour¬ 
nal  des  Savans  du  Mars  idyq.Er  c’efi:  auiïï 
cequi  m’engage  àvousécrire  cette  lettre,  que 
je  tâcherai  de  rendre  publique  par  la  même 
voie,  parce  qu’il  y  va  de  mon  honneur  que  le 
Public  ne  croie  pas  les  deux  chofes  que  vous 
m’imputez  contre  toute  raifon  fans  aucun 
fondement. 

Vous  dites  donc  ,  mon  Révérend  Pere, 
qu’à  l’égard  de  la  vue  des  corps  en  Dieu  M.  Ré¬ 
gis  s’appuie  d’abord  fur  l’autorité  de  M.  Ar- 
nauld. 

Ce  n’cft  pas  parler  jufte.  Cela  fe  pourroit 
dire ,  fi  n’ayant  point  traité  exprefiëmenr  cette 
matière  ,  j’avois  feulementtémoigné  dans  quel¬ 
que  livre,  que  je  n’émis  point  en  cela  du  fend- 
inent  du  P.  Mallebranche.  Mais  l’ayant  com¬ 
battu  par  des  taifons  qui  m’ont  paru  convain¬ 
cantes  ,  5e  qui  ont  été  jugées  telles  par  beau¬ 
coup  d’habiles  gens  ,  pourquoi  voulez- vous 
que  ce  foie  fur  mon  autorité  &  non  pas  fur  mes 
raifons  que  M.  Regis  Je  foit  appuie  3  EU- ce 
que  vousavez  appréhendé  qu’on  ne  vous  dit» 
d’où  vient  donc  que  vous  ne  répondez  pas  à  ccs 
raifons  de  M .  Arnauld  ,  &e  que  vous  avez  été 
dix  ans  fans  ofer  entreprendre  d’y  fatisfaire  ? 

Quoi  qu’il  en  foit ,  ajoutez-vous ,  ce  nefi  ni 
a  M.  Regts  ni  à  moi  à  décider  fi  la  vi'cioire  de 
M.  Arnauld  fur  le  P.  Mallebranche  a  été  tout 
à  fait -complette.  Nous  femmes  parties  inte - 
reffée  s. 

Tome  VIL  s  Ce 
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Ce  n’eft  plus  parler  d’un  iihaur  ton  que  vous 
failîezdans  votre  réponfeau  traité  des  vraies  &C 
des  faulîês  idées.  Delêfpcrant  de  pouvoir  per- 
fuader  au  Public  que  vous  aiez  eu  l’avantage 
dans  cette  difputc  ,  vous  feriez  content  qu’il 
demeurât  en  fufpens  j  ne  Tachant  à  qui  de  vous 
ou  de  moi  la  victoire  doit  être  ajugée.  C’eftà 
quoi  vous  vous  réduifez  quand  vous  prétendez 
qu’on  ne  Te  doit  arrêter  pour  cela  ni  à  ce  que 
ditM.  Regisen  faveur  de  M.  Arnauld,  ni  à  ce 
que  vous  auriez  pu  dire  contre  ce  docteur, 
par  ce  que  vous  êtes  parties  intereflées. 

Mais  on  peut ,  mon  Révérend  Pere ,  fortir 
de  ce  doute.  Tans  s’en  rappoter  ni  à  l’un  ni  à 
l’autre  de  vous  deux.  Ceux  qui  voudront  s’en 
éclaircir,  n’ont  qu’à  lire  les  livres  de  M.  Ar¬ 
nauld  auTquels  M.  Regis  renvoie  ,  tels  que  lont 
le  traité  des  idées ,  &  la  défenfe  de  ce  trai¬ 
té.  C’eft  par  là  qu’ils  pourront  juger  li  vous 
■avez  été  bien  ou  mal  réfuté  par  M.  Arnauld. 
Et  fans  même  lire  ces  livres,  on  peut  préTumer 
raifonnablement  que  vous  y  avez  été  tort  bien 
réfuté.  Car  aiant  témoigné  tant  de  zcle  pour 
ce  fentiment  de  la  vue  des  corps  en  Dieu ,  juf- 
quesàdire  que  vous  vous  croyez  indifpenfa- 
blement  obligé  de  le  foutenir  par  principe  de 
Religion  autant  qu’ i  l  vous  seroit 
Possible;  n’a-t-on  pas  droit  de  conclure 
qu’après  un  tel  engagement  il  n’y  a  nulle  ap¬ 
parence  que  vous  fumez  demeuré  dix  ans  en¬ 
tiers  Tans  le  foutenir  ,  li  vous  n’aviez  reconnu 
qu’il  nevousétoit  pas  pojjïble  de  répondre  per¬ 
tinemment  au  livre  qui  le  combattoit. 

C’eft  aulfi  ce  que  vous  ne  faites  pas  au  bout 
de  ces  dix  années.  Car  au  lieu  de  répondreaux 
preuves^  de  M.  Arnauld,  vous  fuppofez  n’a¬ 
voir  qu’à  vous  défendre  de  Ton  autorité.  Et 

J  c’eft 
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«  eft  ce  qui  vous  tait  dire:  Mais  pui (que  M.  Ré¬ 
gis  s'appuie  fur  l’autorité  de  M.  Am  ait! 4 ,  je 
pms  bien  lui  opofer  celle  de  faim  Augufiin.  Cel¬ 
le-ci  vaut  bien  l  autre. 

Olu  fans  doute ,  mon  Reverend  Pere ,  &  in, 
Animent  ^avantage.  Mais  avant  que  d’exa¬ 
miner  fi  i’oppofition  que  vous  fai  tes  de  ces  deux 
■autoritez  cil  bien  fondée;  c’eft  à  dire,  s’il  eff; 
vrai  que  jen’aye  pu  combattre  votre  opinion 
de  la  vue  des  corps  en  Dieu ,  fans  combattre  la 
doftr-ine  de  faint  Augüftin  ;  j’ai  à  vous  dire  que 
vous  deviez  conliderer  ii  la  queftion  dont  il  s’a¬ 
git  entre  nous,  eft  de  la  nature  de  celles  qu’on 
doit  décider  par  autorité;  ou  fi ,  félon  vous 
même ,  ccd  par  raifon  &  non  par  autori¬ 
té  quelle  doit  être  décidée.  Car  quand  une 
queftion  eft  de  ce  dernier  genre  ,  vous  voies 
bien  ,  mon  Pere ,  qu’on  ne'feroir  rien  pour  la 
décider  eu  oppofanr  l’autorité  d’un  grand  hom¬ 
me  qui  au  toit  en  feigne  l’affirmative,  à  l’auto¬ 
rité  d’un  autre  beaucoup  inferieur  qui  auroir 
enfeigné  la  négative. 

Il  faut  bien  que  vous  en  conveniez.  Car  que 
diriez-vous  d’un  homme  qui  auroic  entrepris 
de  réfuter  tant  de  nouvelles  opinions  de  M. 
Defcartes  que  vous  avez  fontenues  dans  votre 
Recherche  de  la  vérité; telles  que  font  par 
exemple  ,  que  les  couleurs,  les  fous,  &  autres 
lamblables  quai  irez  fenfibles  ne  font  que  des 
modifications  de  notre  ame,  5 c  que  les  bêtes 
ne  font  que  des  machines ,  fans  aucune  con- 
noi dance  de  ce  quelles  font?  Vous  croiriez- 
vous  bien  réfuté  lï  on  vous  difoit  :  Puifque  vous 
vous  appuyez  fur  l’autorité  de  M.  Defcartes , 
je  puis  bien  vous  oppofer  l’autorité  de  faim  Au - 
gi ijlin.  Celle-ci  vaut  bien  T autre  ?  Or  il  eft  cer¬ 
tain,  ajouteroit-il ,  que  faint  Auguftina  cru 

S  a  que 
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que  les  couleurs  croient  dans  les  corps  colores, 
&  que  les  bêtes  ne  font  point  lans  connoil- 
fance.  Vous  lui  répondriez  fans  doute .  M.  L*el- 
cartes  peut  avoir  été  caille  que  )ai  cesfenti- 
mens,  que  ic  n’aurois  jamais  trouvez  ac  înoi- 
même.  Mais  ce  n’ell  pas  ion  autorité  qui  m  en 
a  perfuadé  ;  ce  font  les  raifons ,  parce  que  ce 
font  des  matières  de  Phüofcphie  qui  fe  doi¬ 
vent  décider  par  la  raifon,  &  non  par  1  autorité 
des  hommes.  Ce  n’eft  donc  point  en  pre  < 
l’autorité  de  M.  Defcartes  à  celle  deiaint  Au- 
guftiri,  que  j'ai  fuivi  les  opinions  de  ce  " 

fophe  •,  mais  c’eft  en  me  rendant  aux  p 

dont  il  lésa  appuiées,  . 

C’eftce que  M.  Regis  vous  auroit  pu  dire, 
s’il  étoit  vrai  que  ce  qu'il  foutient  avoir  cte 
bien  réfuté  dans  les  livres  de  M.  Arnold  aux¬ 
quels  il  renvoie ,  étoit  la  doélrine  de  b.  niig 
tin.  Mais  comment  avez-vous  pu  le  préten¬ 
dre,  après  avoir  été  convaincu  par  ces  1 
mêmes ,  que  ce  que  dit  S.  Auguftin  da 
paflàges  que  vous  opolez  à  votre  adverl  » 
n’elt  point  ce  que  vous  enfeignez,&  que 
l’avez  reconnu  vous-même  ?  C  eft  de  qu 

faut  vous  convaincre  de  nouveau.  . 

Perfonne  n'ignore  que  Paint  Augultin  qui 
avoir  fort  étudié  la  Philofophie  de .Platon  ,n  ai 
dit  en  plulieurs  endroits ,  de  principalement 
dans  fes  premiers  ouvrages ,  qu'on  ne  pouvo 
voir  les  véritez  nécelfaires  de  immuables  que 
dans  la  vérité  éternelle  qui  elt  Dieu  >  qu.ri 
ctend  cela  aux  vérirez  de  Geometrie  te d  Ant- 
metique ,  mais  qu’il  l’aplique  encore  plus  lou- 
vent  aux  véritez  de  Morale, qui  font  laregie  de 
nos  mœurs. 

S.  Thomas  examine  cette  queflion  i.p*  q* 
.  de  il  marque  le  fens  dans  lequel  on  pour- 
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roit  prendre  cette  opinion  de  Saint  Auguftin , 
afin  qu’elle  fût  vraie. 

Quoi  qu’il  en  foit ,  c’efl  tout  ce  que  dit  faint 
Auguftin  dans  les  trois  paflages  que  vous  ob- 
jedïez  à  M.  Régis,  &c  dans  beaucoup  d’autres 
fcmblables,  que  vous  pourriez  raporter.  Mais 
outre  que  ce  n’eft  point  du  tout  de  quoi  il  s’a¬ 
git  entre  vous  &  M.  Regis ,  comme  on  le  ver¬ 
ra  dans  la  fuite  •,  on  vous  a  prouvé  dans  le  T  rai  té 
des  Idées  ch .  1 1  qu’à  l'égard  même  de  voir  en 
Dieu  les  veritez  éternelles,  vous  avez  reconnu 
vous  même  que  vous  n’êtiez  point  du  fenti- 
ment  de  faint  Auguftin.  Nous  n’avons  qu’à 
vous  écouter. 

Nous  ne  dijons  pas  que  nous  votons  Dieu  en 
votant  les  vérité %  éternelles ,  comme  dit  faint 
Auguftin  :  mais  en  votant  les  idées  de  ces  vcri - 
te%.  Car  les  idées  font  réelles  ;  mais  l’égalité  en¬ 
tre  ces  idées ,  qui  eft  la  vérité ,  ne  fl.  rien-de  réel. 
Çjiand  >  par  exemple ,  on  dit  que  le  drap  que 
fon  mefure ,  a  trois  aunes ,  le  drap  &  les  aunes 
font  réels ,  mais  l’égalité  entre  les  aunes  ff  le 
drap  n’eft  point  un  être  réel  :  ce  n  eft  qu’un  rap¬ 
port  qui  je  trouve  entre  les  trois  aune  s  &  le  drap. 

Pouviez-vous  avouer  plus  expreffement  que 
vousnecroiez  point  que  l’on  voie  en  Dieu  les- 
veritez  nécefîaires  èc  immuables  ,  qui  eit  ce 
que  difent  les  paflages  de  S.  Auguftin  que  vous^ 
rapportez  ,qu’cn  déclarant  généralement  qu’on 
ne  voit  point  f  s  veritez  en  Dieu,  parce  que 
la  erité  n’.'fl  point  un  être  réel,  mais  un  Am¬ 
ple  rapport.  Orne  '  o;t  donc  point  en  Dieu  » 
félon  vous, ni  les  veritez- géométriques, ni  les- 
veritez  morales ,  &  vous  n’etes  point  en  cela 
de  l’avis  ae  S.  Auguftin. 

Ou  a  montré  au  même  endroit  que  vous 
vous  étiez  tait  honneur  de  cct  aveu  dans  la. 

S  ?  Re- 
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Recherche  de  la  Vérité.  Car  après  avoir  recofi- 
Jui  que  vous  ne  croicz  pas  comme  a  cru  fainr 
■Augullin  que  nous  voions  en  Dieu  dès  cette 
vie  les  veritez  éternelles  :  Nous  ne  ‘voulons 
donc  pas ,  ajoutez-vous,  nous  fer vir  injujle- 
ryin/t  de  l'autorité  d’un  Jt  grand  homme  pour  ap¬ 
pui  er  notre fentiment. 

Pourquoi  donc  dilîïmulant  tout  cela,  faites 
vous  prefentcment  votre  plus  grand  fort  de 
t  autorité  de  cePere  contre  M.  Rerds?  Eil-ce 
a  caufe  que  dans  votre  Réponfe  au  Traité  des 
Idées,  vous  vous  répentez  d’avoir  fait  cet  aveu  î 
Car  ileff  vrai  que  vous  le  del'avouez  en  ces  ter- 
•*nes:  M.  Amauld  fe  trompe  fort  d’avoir  cru 
que  je  ne  fuis  pas  de  l’opinion  de faint  Auguf 
*in  pour  ce  qui  ejl  de  voir  en  Dieu  les  verttej 
éternelles.  Mais  il  ne  prend  pas  garde  à  ce  qu  il 
fait ,  d’apporter  le  pajfage  qu’il  cite  de  la  Re¬ 
cherche  de  la  vérité  pour  preuve  que  je  n’ai  pas 
■•ïlr.  eela  le  même  fentiment  de  faint  Augujlin. 
y/ Ion  ce  pajfage ,  faint  Augujlin  prétend  que 
“  on  von  Dieu (  en  quelque  maniéré)  lors  qu’on 
voit  les  vérité %  éternelles  ;  &  moi  je  dis  dans  ce 
même  pafjage  que  l’on  voit  Dieu  (  en  quelque 
manière  )  tors  qu’on  voit  les  idées  de  ces  vert - 
Ces  mots  en  quelque  maniéré  ne  font  ni 
dans  le  pa/Tage  de  faint  Auguilin  ,  ni  dans  le 
vôtre;&  vousnelesavezajoutezquepour  faire 

trouver  quelque  conformité  entre  le  oui  &  le 
non.  Mais  aiant  fait  voir  dans  ma  Défenfèi 
«fui clt  la  Répliqué  à  votre  Réponfe,  (  Definfe 
cls  M.  Amauld  7.  exemple  ,  page  313.)  que 
tout  cela  n ’cft  qu’une  illufion  ,  vous  n’avez 
point  dû  reprendre  l’autorité  de  S.  Augullin 
pour  vous  en  fervir  contre  M.  Regis  ,‘:que  vous 
n  euiiiez  fatisfair  à  ce  qu’on  vous  a  dit  dans 
ce  livre.  Car  ne  i’aiant  point  fait  julqu’à  cette 

heure  » 
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heure,  M.  Regis  n’a  qu’à  y  renvoier  ^our  vous 
faire  rougir  de  ce  que  vous  êtes  réduit  a  lui 
apporter  l’autorité  de  faint  Auguftin  ,  après 
avoir  été  convaincu  que  vous  n’aviez  pu  rien 
dire  que  de  frivole,  pour  vous  tirer  de  l’aveu 
que  vous  aviez  fait ,  que  ce  feroit  injujlement 
que  vous  vous  fer-virie\  de  /’ autorité  de  ce  grand 
homme  pour  appuier votre fèntiment. 

Mais  encore  quelque  choie  de  plus  impor¬ 
tant  <i  vous  montrer.  C’eft:  que  vous  avez  fait 
le  même  aveu  que  vous  n’étes  point  dans  le 
fenriment  de  faint  Auguftin,  à  l’égard  même 
de  ce  que  vous contefte  M* Regis c’eft  ce 
qui  me  fera  bien  facile.  Je  n’ai  pas  lu  tous  les 
écrits  de  M.  Regis -.mais  autant  que  j’en  puis 
juger  par  ce  que  j’en  ai  lu ,  il  s’eft  réduit  à  com¬ 
battre  votre  fentiment  touchant  la  vue  des 
corps  en  Dieu  ;  c’eft  à  dire  qu’il  n’a  combattu 
que  cette  imagination  fantafque,  que  nous  ne 
pouvons  voir  ie  Soleil,  un  cheval,  un  arbre , 
notre  propre  corps,  que  dans  ictendue  in¬ 
telligible  qui  cft  Dieu  même  :  ou  plutôt  que 
quand  nous  regardons  le  Soleil ,  un  cheval ,  un 
arbre  ,  notre  propre  corps ,  nous  ne  voions 
rien  de  tout  cela,  mais  feulement  des  parties 
quelconques  de  l’étendue  intelligible,  qui  ell 
limenlîté  de  l’être  Divin,  tous  les  corps  que 
Dieu  a  créés  ne  pouvant  être  l’ objet  de  nos  con- 
noi  flan  ces. 

C’eft  donc ,  mon  Pere ,  ce  que  vous  devriez 
avoir  trouvé  dans  faint  Auguftin,  pour  pou¬ 
voir  oppofer  l’autorité  de  ce  faint  Docteur  à 
ceux  qui  combattent  vos  imaginations  Et 
loin  d’y  avoir  trouvé  rien  de  femblable  ,  vous 
avez  été  encore  forcé  de  reconnoïtre  qu’il  a 
enfeigné  le  contraire.  Nous  croions  ,  dites- 
vous  dans  la  Recherche  de  la  vérité,  liv.  1.  a. 

S  4  part. 
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part,  ch .  G.  que  l'on  connoit  en  Dieu  les  chofes 
changeantes  (y  corruptibles  ,  quoi  que  faint 
Auguftin  ne  parle  que  des  immuables  &  incor¬ 
ruptibles.  Et  en  un  autre  endroit,  f~' voiez  la 
Défenie ,  page  3  28.  )  Vous propofe^  la  difficul¬ 
té  qu'on  peut  avoir  fur  la  différence  entre  le [en¬ 
traient  de  faint  Auguflin  (fj  le  votre. 

C'efl,  dires  vous,  que  faint  Auguftin  ne  dit 
pas  qui  on  voie  en  Dieu  les  objets  fènfibles,  (c’elfc 

y  à  dire  les  corps  particuliers)  mais  seule- 

;•  MENT  LES  NATURES  IMMUABLES, 

les  nombres ,  (y  l'étendue  intelligible  &  non  pas 
les  chofes  nombrées  ,  pj  l’étendue  materielle > 
&  mot  fai  afuréqu  on  voit  en  Dieu  générale¬ 
ment  toutes  les  chofes  qu'on  voit  par  idée ,  c’elt- 
à-dire  tous  les  corps  fans  exception  :  parce  que 
c’efl  votre  grand  principe,  &c  la  fource  de 
tous  vos  égaremens ,  que  notre  ame  ne  peut 
voir  que  ce  qui  lui  efl  intimement  uni  ;  deforte 
que  nul  corps  particulier  ne  lui  pouvant  être 
intimement  uni  de  cette  maniéré ,  elle  ne  les 
fauroit  voir  •,  mais  elle  voit  au  lieu  de  ces  corps 
des  êtres  reprefentatifs  qui  leur  reffemblent , 
qu’après  avoir  bien  cherché  vous  n’avez  pu 
trouver  qu’en  Dieu. 

Ne  s’agiflant  donc  entre  vous  &C  Mo  Psegis 
que  de  cette  vue  descorps  particuliers  en  Dieu, 
comment  avez-vous  pu  vous  imaginer  que 
pour  rendre  inutile  le  renvoi  de  M.  Regis  à  ce 
que  j’en  avois  écrit  dans  mes  livres ,  vous  n’a¬ 
viez  qu’à  opoPer  l’autorité  de  Paint  Auguftin  à 
celle  de  M.  Arnauld  ?  Pouviez-vous  plus  grof- 
herement  irapoPer  au  Public  3  Puiiquc  vous 
av<pz  été  contraint  d’avouer  que  Pelon  Paine  Au- 
gultin ,  on  ne  voiren  Dieu  que  les  natures  im- 
muables,  les  nombres  abflraits,  &  l’étendue 
intelligible  ,  de  non  les  natures  fcnlibles  8c 

mua- 
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ffinables ,  ni.  les  nombres  nombrez ,  ni  l'éten¬ 
due  materielle  :  au  lieu  que  félon  vous  ,  ce  font 
principalement  les  natures  fenlibles  &  muables* 
telles  que  font  un  cheval ,  un  arbre.,  notre  pro¬ 
pre  corps ,  St  les  nombres  nombre/. ,  tels  que: 
font  trois  aunes  &  I  étendue  ma  rericlic ,  telle 
qu’eft  le  drap  que  l’on  mefurc  ,  que  Tonne  fâu- 
roit  voir  quen  Dieu.  Je  me  fers  de  ces  exem¬ 
ples  des  aunes  &  du  drap  ,  parce  que  c’effc 
vous-même  qui  nous  Les  avez  donnés  pour  mar¬ 
quer  les  ch  oies  que  vous  croiez  que  l’on  voit  en 
Dieu ,  en  les  opoümt  à  l’égalité  entreic  drap  Sc 
ces  trois  aunes,  que  vans  dires  être  une  vérité 
que  Ton  ne  voit  point  en  Dieu,  parce  que  ce. 
n’eft  qu’un  raport. 

Il  elt  vrai  que  dans  votre  Réponfe  au  livre 
des  Idées ,  vous  avez  voulu  dclavouer  ce  der¬ 
nier  aveu  ,  comme  vous  aviez  lait  l’autre.  Mais 
rien  n’efl:  plus  mal  fondé  que  ce  que  vous  dites 
pour  vous  tirer  de  ce  mauvais  pas.  j’en  ai  fuit 
voir  Ta  Surdité  dans  ma  Défènfe  au  huitième, 
exemple  ,  pag,  5 17.  U  n’ell  pas  à  craindre  que 
vous  y  ayez  recours  de  nouveau  ,  pour  nous, 
foire  croire  que  votre  paradoxe  de  la  vue  en 
Dieu  des  corps  qui  nous  environnent,  qui  c(i 
de  quoi  il  s’agit  entre  vous  &  M.  Regis ,  a’effc 
different  qu’en  apparence  de  la  doctrine  de. 
faint  Auguitin.  C’en  elt  donc  allez  pour  la  pre¬ 
mière  des  deux  f  au  lierez  dont  je  me  plains  * 
qui  dt  qu’on  n’ait  pu  combattre  vos  imagina¬ 
tions  ,  fans  combattre  la  doctrine  de  ce  laine. 
Dofteur. 

L’autre  me  tient  encore  plu3.  au  coeur;  Car 
dois-je  fouffrirque  Ton  croie  fur  votre  parole  , 
que  j’aietraité  de  chimérique  ce  qu’omnepour- 
Eoit.  pas  nier  être  la  dodhine  de  faint  Augu-fo 
tin  ,  &  que  ceftfur  cela  que  M.  R.egis  dt  moi 

S  ï  noud 
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nous  vous  avons  tourné  en  ridicule  i  Mais  com¬ 
me  je  fuis  bien  aile  de  m’étendre  un  peu  davan¬ 
tage  fur  ce  fujet  ,  ne  trouvez  p^s  mauvais  que 
je  referve  à  une  autre  lettre  à  vous  en  faire  mes 
plaintes. 

LETTRE  DCLXXX.  * 

Au  R.  P.  Mahebranch  E)  Prêtre  dè 
l’Oratoire  >  qui  ejl  Ut  fécondé  f . 

JE  me  fuis  engagé  dans  la  lettre  precedente  j 
mon  ReverendPcrc  ,  de  me  défendre  de  ce 
reproche  ,  que  je  vous  ai  tourné  en  ridicule 
pour  avoir  en/éignê  ce  que  faint  Augufiin  en - 
feigne  par  tout.  Ce  que  vous  faites  en  ces  termes. 

Je  ne  croi  pas  que  per fonne  préféré  l'autorité 
de  M.  Arnauld  à  celle  de  faint  Augujlm  ,  f  ur 
un  /intiment  que  ce  faint  Docteur  a  eu  toute  fa 
*uie  ï  éj  qu'ri  fupofe  dans  prefque  tous  fis  ou¬ 
vrages.  J Que  M.  Regis ,  à ly imitation  de  M.  Ar - 
nauld ,  traite  ce  fentiment  de  chimérique  >  $ 
qu’il  me  tourne  fur  cela  en  ridicule  >  je  me  con¬ 
tenterai  de  lui  répondre  que  fon  aveuglement  me 
fait  pitié. 

N  eft-ce  point  plutôt  un  aveuglement  digne 
«le  pitié  de  défendre  une  mauvaife  caufe  par 
une  faufleté  manifefte  ï  Car  il  n’elt  point  vrai 
queM.  Regis  ait  traité  de  chimérique  aucun 
fentiment  de  faint  Auguftin.  Il  n’eft  point  vrai 
qu’il  vous  ait  tourné  en  ridicule  ,  pour  avoir 
foutenu  ce  que  ce  lâint  Doéteur  auroit  enfei- 
gné.  11  n'eft  point  vrai  que  s’il  l’avoir  fait  3 

t’au- 

*  4*  Mai 

f  Elle  a  été  imprimée  dans  le  Journal  des  Savais? 
«IB  Juillet  l6%. 


Doffeur  de  Sorbonne.  419- 

ç'auroit  été  à  mon  imitation.  Ce  dernier  idr 
tout  cil  bien  étrange.  Car  pouvez-vous  m’ira- 
pu  ter  une  telle  chofe,  ne  pouvant  pas  avoir 
oublié  que  je  n’ai  tien  écrit  contre  ce  que  j’au- 
rois  pu  apeller  votre  chimère ,  qu’apuès  vous 
avoir  convaincu  par  votre  propre  aveu ,  que  ce 
n’émit  point  le  lentiment  de  fiaint  Auguftin  ; 

Cependant  il  faut  remarquer  que  lors  que 
j’en  parlai  la  première  fois,  qui  tut  dans  le  li¬ 
vre  des  Idées ,  je  le  fis  de  la  maniéré  du  monde 
la  plus  honnête  ,  &  qui  vous  devoir  donner 
moins  de  fujet  de  vous  bleller  de  ce  que  je  n’a- 
■  prouvois  pas  votre  fentiment.  Car  ce  fut  en 
prenant  toutes  les  précautions  imaginables , 
pour  fatisfaire  d’une  part  à  ce  quejccroiois 
devoir  à  la  défenfe  de  la  vérité,  &  pour  ne 
point  manquer  de  l’autre  à  ce  que  les  réglés  de 
l’amitié  les  plus  feveres ,  ou  pour  mieux  dire,. 
i»s  plus  fcrupuleufes  ,  pouvoient  exiger  de 
moi.  Je  croi  en  avoir  perfuadé  routes  les  per- 
fonnes  raiionnabies  dans  la  quatrième  partie 
de  ma  Défenfe  :  à  quoi  vous  n’avez  eu  rien  à 
opofer  •,  comme  votre  bien  ce  depuis  dix  ans  le 
fait  allez  voit. 

Que  fi  ;c  ne  vous  ai  pas  tant  ménagé  dans 
certe  Défenfe,  c’eft  vous ,  mon  Pere,  qui  m'y 
avez  obligé.  Vous  aviez  parlé  de  moi  dans  vo¬ 
tre  réponlé  au  livre  des  idées  avec  tant  de  mé¬ 
pris  ,  ôc  de  vous-même  avec  tant  de  confiance 
Ôcd’eltime  pour  vos  nouvelles  découvertes  3 
qu’il étoit  à  craindre  que  cet  air  d’afiiiranceî 
fi  capable  d’impofer  aux  fimples ,  ne  trompât 
beaucoup  de  gens ,  &  ne  les  portât  à  croire 
qu’il  n’y  avoit  tien  que  l’on  pût  raifonrsa- 
bl  ement  reprendre  dans  vos  mauvais  ferm» 
mens. 

Il  Jàut  ajouter  à  cela,  que  pour  empêcher 

S  6  qu’on 
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qu’on  nes’opofât  à  vos  nouvelles  peu  fées,  vous 
.les  avez  revêtues  de  termes  li  mifterieux  &('i 
dévots ,  que  vous  avez  pu  vous  promettre  de 
les  faire  cmbrafîer  aux  perfonnes  de  pieté.  Pour 
leur  en  donner  l’exemple,  vous  nous  aviez  af¬ 
finé  dans  la  Recherche  de  la  Vérité  ,  quelles 
étoxnr  fi  conformes  à  notre  Religion,  que  vous 
vous  trouviez  indifpenfahlemenr  obligé  de  les 
foutenir ,  quelques  railleries  qu’on  vous  en 
pur  faire.  Vous  lesavez  enfui  te  rravefties  en 
Méditations pieufes ,  où  vous  nous  les  débitez 
comme  des  oracles  que  vous  faites  prononcer 
àlaSage/ïè  Eternelle.  Enfin  dans  votre  Ré- 
ponfe  au  livre  des  Idées,  fupofant faufl'emeiit 
que  j’ai  cité  un  de  vos  paffages  qui  dit  tout  le 
contraire  de  ce  que  je  prétendois  prouver, 
vous  tâchez  de  nÊeffraicr  par  ce  terrible  en- 
iou  fia  (me,  comme  fï  je  devois  craindre  d’être 
abandonné  de  Dieu ,  pour  avoir  combattu  vos 
rai  fterieufes  nouveautez.  N’eji  ce  point ,  dites 
vous  ,  que  lors  quon  renonce  à  la  rai  fan ,  (par 
ou  vous  entendez  laraifon  fouveraine  quidfc 
Dieu)  quon  combat  [es  pouvoirs ,  quon  ne  ht 
veut  pour  fin  maître ,  quon  lui  fkbjlitue  des 
modalite ^  qui  ne  font  que  teneb¥et ,  ou  reprefèn- 
tatiyes  de  jenti mens  confus >  die  nous  abandon¬ 
ne  à  nous-mêmes. 

Oui ,  mon  Perc ,  je  vous  le  protefîe ,  ce  n’df 
point  pour  me  vanger  de  vos  maihonnêtetez  : 
Dieu  fait  que  je  n’en  ai  eu  aucun  reflèntimentj 
niais  pour  empêcher  les  mauvais  effets  de  ces 
injuftes  préjugez  ,  que  je  vous  ai  ménagé  dans 
nia  Difenfe ,  éc  que  je  me  fuis  cru  obligé  de  dé* 
couvrir  plus  ouvertement  le  ridicule  de  vos 
paradoxes. 

Je  1  ai  fait  neanmoins  d’une  maniéré  Ci  me- 

a!Ke ,  qUe  YOUS  ri’âve2  pU  raifonnablemetit 

vous 
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vous  en  choquer ,  puis  que  ce  n'a  ère  qu’en  re¬ 
présentant  très  fideliement  ce  que  vous  avez 
écrit  touchant  votre  penféc  de  la  vue  des  corps 
en  Dieu. 

On  en  peut  juger  par  le  dialogue  qui  eft  à  la 
fin  de  la  lettre  par  où  je  commence  ma  De- 
fenfe,  permettez  moi  donc  de  raporter  ici  cet 
endroit  du  dialogue  *  afin  que  le  Public  juge 
fi  vous  y  avez  pu  trouver  à  redire. 

On  fait  propofer  votre  doftrinepar  un  Abc  t 
qui  réemploie  pour  ecla  que  vos  propres  paro¬ 
les.  O  i  lait  dire  enfuite  au  Duc  chez  qui  fé 
tenoit  l’ail  emblée  : 

»  Lai  (Tant  à  fyl.  le  Boéteurque  voici ,  à  nous 
»dire  fou  fentimenr  fur  cette  nouvelle  expli- 
»  cation  de  l’immeniité  de  Dieu  ,  qui  me  pa- 
»roit  bien  grolfiere  &  bien  charnelle ,  je  prie 
«  M.  l’Abé  de  nous  dire  s’il  croit  de  bonne  foi 
»  tous  ces  paradoxes  que  fon  Maître  a  pris  pour 
«des  reponfes  de  la  d'ace  lie  Eternelle  :  Que 
»  nous jtenfons  voir  le  monde  materiel  que  Dicte 
»  a  créé ,  mais  que  nous  nous  tt  ampons  ;  parce 
v>  que  le  monde  mater  id  e fi  i  n  itifïb  I  e ,  (y  que  nous 
»  avons  tort  de  lui  attribue r  ce  que  nous  votons, 
y)  parce  que  nous  ne  votons  rien  qui  lui  a  par¬ 
ut  ternie. 

»  Et  on  fait  répondre  à  l’Abc  :Nc  doutez 
»  point  que  je  ne  fois  très  pêrfuadé  de  ce  que 
»  vous  apeliez  des  paradoxes  y  &  ce  n’eft  que 
»  famé  d’attention  que  vous  rejetiez  des  véti- 
»  tez  qui  parodient  (i  claires  à  tous  les  efprits 
«attentifs.  Car  enfin  quoi  que  vous  en  publiez 
»  dire  ,7?  nous  y  prenons  bien  garde  ,  le  corps  ma - 
»  ter  tel  que  nous  animons  n’efl  pas  celui  que  nota 
»  votons  lors  que  nous  le  regardons ,  je  veux  di- 
»  re ,  lorfcque  nous  tournons  les  yeux  du  corps 
»  vers  lut.  Ce  fl  an  corps  intelligible  que  nous 

»  votons o 
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votons.  Il  en  clt  de  meme  de  tous  1  .s  autre? 
J)  corps  que  Dieu  a  créés.  Car,  comme  je  vous 
*> l’ai  déjà  dit ,  le  Soleil ,  par  exemple  que  loir 
*  voit,  f1  elt  pas  ccqaj  que  l’on  regarde.  Le  So- 
»  leil ,  &  tout  ce  qu’il-  y  a  dans  ic  monde  ma- 
toterifl,  n’cft  pas  viiible  en  lui  même;  lame 
»>  ne  peut  voir  que  le  Soleil  auquel  elle  eft  ira- 
>}  inpdiatement  unie ,  qui  eft  le  Soleil  intelli- 
»>gible. 

»Oir  fait  prendre  la  parole  au  Doéteurcn 
»  cet  endroit.  Obligez  -  moi  ,  dit-il  à  l'Abé, 
»  de  nous  dite  encore  une  fois  ec  que  vous  en- 
»  tendez  par  ces  corps  intelligibles  que  nous 
»  volons  par  les  yeux  de  notre  cfprit,  que  vous 
*»diftinguez  des  corps  matériels  vers  lefqueis 
»  nous  tournons  les  yeux,  mais  que  nous  ne 
»  voions  point,  par  ce  qu'ils  font,  à  ce  que  vous 
»  prétendez ,  in  vif  blés  &c  intelligibles  en  eux- 
»  memes. 

»Lt  on  fait  répondre  à  l’Abé  j’entends 
»  comme  je  vous  l'ai  déjà  marqué ,  une  partie 
»  quelconque  de  l’étendue  inrelligiblc,taiÜéeê£ 
formée  comme  elle  Je  doù  erre,  pour  être  lem- 
»  blable  au  corps  vers  lequel  je  tourne  les  yeux, 
m  à  laquelle  mon  ameaplique  la  fenfation  delà 
»  couleur  que  Dieu  lui  a  donnée  à  l’occafïon 
»  du  corps  materiel  qui  elt  devant  moi.  Voila 
w  ce  que  nous  apellons  les  corps  intelligibles 
»  que  notre  aine  peut  feule  apercevoir  ,  parce 
»  que  les  autres  ne  lui  peuvent  être  intime- 
»  ment  unis. 

.  julqiies  là  ,  mon  Pere  ,  je  ne  vois  rien  dont 
vous  vous  publiez  tenir  offonfé,  Voions  donc 
£  ce  pourrait  être  ce  que  je  frais  dire  enfui  te  au 
Docteur. 

»  Cela  me  donne  une  p  lai  fan  te  penfée.  Je 
fcme  teptefente  l’effroiabfo  armée  des  Turcs 

»  de- 


'DoBètir  de  Sùrbmne.  413 
P  devant  Vienne,  &  une  autre  fort  nombre  ule 
»  de  chrétiens  qui  la  vint  attaquer.  Nous  au- 
«très  grofliers  nous  aurions  cm  que  leschré- 
»  tiens  appcrçevoient  les  Turcs  ,  <>  les  Turcs 
»  les  chrétiens.  Mais  M.l’.-tbé  nous  lait  bien 
»  voir  que  c’clt  en  juger  comme  le  peuple ,  qui 
»  n'a  pas  loin  de  rentrer  en  loi-même  pour 
b  écouter  le  Maître  intérieur.  Il  nous  apprend 
b  que  les  chrétiens  ne  vomi  en  t  qu’un  nombre 
b  prodigieux  de  Turcs  intelligibles  ,  couvcrrs 
»  de  turbans  &  de  vedes  intelligibles  ,  dont 
b  plulieurs  étoient  montée  fur  des  chevaux  in- 
»  teiligibles ,  &  le  relie  de  même  :  c’ell-à-  dire, 
»  comme  il  vient  de  nous  expliquer ,  un  om- 
i)  bre  innombrable  de  parties  quelconques  de 
»  l’étendue  intelligible  ,  qui  eh  l'immenfité  de 
»  lerre  divin  ,  taillées  &  formées  en  Turcs, en 
»  veftes  ,  en  turbans ,  en  chevaux  ,  en  tentes  » 
»auiqueiles  l’ame  de  chacun  des  fpeffateurs 
n  appliquoit  les  feniktions  des  couleurs  conve- 
nnables  quelle avoirgeçues  de  Dieu  à  J'occa- 
»  (ion  des  Turcs  invilîbles ,  des  turbans  invifi- 
»  blés ,  des  tentes  inviiibles  qui  étoient  devant 
î>ies  yeux. 

Je  me  doutois  bien  que  cela  ne  plairoir  pas 
aux  partifans  de  votre  nouvelle  hhilofophie; 
N'  c’efî  ce  qui  me  fit  ajouter  :  »I1  vouloir  pour- 
»  fuivre;  mais  M.  l’Abé l’interrompit,  ne  trou- 
j>  vaut  pas  bon  qu’on  tournât  en  raillerie  une 
•Jdoétrinc  qui  lui  parodient  il  avamageulé  à  la 
b  Religion  ,  en  ce  quelle  fait  voir  d’une  ma- 
»  ni eie  admirable  l’imion  de  nos  efprits  avec 
»  Dieu,  &  la  dépendance  qu’ils  ont  non-feule- 
»  menr  d  fa  pm  Tance ,  mais  auTi  de  fa  fagefié. 

»  Cela  fufht ,  Monîîeur  ,  lui  dit-il.  Tout 
»  ce  que  vous  ajouteriez  oc  (croît  que  la  même 
»  cliofe.  Mais  pconettez-iuot.dc  vous  dire  que 
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*  la  doctrine  que  je  vous  ai  expliquée  ;  me  pa» 
J)  roit  !i  conforme  a  la  Religion  >  que  je  me  crois 
»  îndifpenlàblemenc  oblige  delà  foutenir  au- 
A  iant  qu’il  me  fera  poliible.  J’aime  mieux 

qu  on  m’appelle  viiïonnaire ,  qu’on  me  trai- 
>>te  d  illuminé  j  8c  qu’on,  dife  de  moi  tous 
>>ces  bons  mots  que  l’imagination,  toujours 
»  railleufe  dans-  les  petits  efprits,  a  de  cou- 
>>rume  d’opofer  à  des  raifons  qu’elle  ne  com- 
w  Prcnd  pas ,  ou  dont  elle  ne  peut  fe  défendre , 
Mque  de  demeurer  d’accord  que  notre  cfpriü 
® pui/Te  apperçevoir  autre  chofe  que  des 
»  corps  intelligibles  ,  puis  que  les  materiels 
M  lont  incapables  d’être  connus  en  eux-  mêmes , 
s>ne  pouvant  être,  intimement  unis  à  notre 
»  aine. 

C  eft  comme  on  a  du  faire  parler  l’ Abc ,  pour 
U1  Conferver  fon  caraétcre  ,  puifque  c’efi  ce 
que  vous  même  auriez  dit  fans  doute  li  vous 
viez  été  de  cette  a/femblêe ,  8c  que  vous  euf- 
1Cz  eu ^  vpus  défendre  en  perfonne.  Mais  com- 
r  ?  qu’avoir  dit  le  Docteur  n’effc  qu’une 
es  ridelle  expolition  de  votre  dodtrine  appli- 
juee  a  un  exemple  particulier  ,  8c  non  feule¬ 
ment  une  confequence  qu’on  en  eût  tirée ,  vous 
auriez  pu  vous  plaindre  d’être  tourné  en  ri- 
effU  V  qfue  ce  ne  fût  avouer  qu’il  n’y  a  rien  en 
_  ct  ue  plus  ridicule  que  cette  imagination, 
vA'C  CC  e  -  Pas  norre  Propre  main  que  nous 
r>  !?ns  orl°jUe  nous  la  regardons-,  mais  que 
P(i  ,un  main  intelligible  qui  lui  reilêmble..  Il 
ip  n'?.nc  Permis  d’en  rire  ,  8i  jamais  ce  que  dit 
ie  lJoete  ne  fut  plus  vrai  ; 

n  .  j  ~~  Rtdendo  dîcere  verum. 

idA-ia  vetat  ? 

Cependant »  mon  Reverend  Pere  3  ne  vous 

êtes 
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êtes  pas  contenté  de  vous  plaindre  que  M.  Ré¬ 
gis  à  mon  imitation  avoit  traité  cette  penfée 
de  chimérique  ,  &  vous  avoit  tourné  en  ridicu¬ 
le  :  mais  vous  avez  prétendu  que  le  fentiment 
que  nous  avions  pu  traiter  l'un  &  l’autre  de 
chimérique ,  étoit  le  fentiment  de  S.  Auguftin  » 
&  qu’ainfi  nous  n’avions  pu  fur  cela  vous  tour¬ 
ner  en  ridicule  ,  fans  que  cela  retombât  fur  ce 
faint  Docteur. 

Pouvez- vous  nier  que  ce  ne  foit  une  calom¬ 
nie  ,  à  moins  que  vous  n’aiez  prouvé  par  des 
palîâges  bien  clairs  de  ce  Perc ,  qu’il  a  été  com¬ 
me  vous  dans  cette  étrange  imagination,  que 
nous  ne  voions  point  les  corps  que  nous  regar¬ 
dons  6c  que  nous  penfons  voir }  mais  que  nous 
voions ,  au  lieu  de  ces  corps  qui  font  devant 
nous  ,  des  parties  quelconques  de  l’étendue  in¬ 
telligible  qui  leur  reflémblent. 

Or  comrnentle  prouveriez-vous? Il  faudrok 
pour  cela  qu’il  eût  cru  aulfi  bien  que  vous ,  que 
la  fubftance  de  Dieu  elt  formellement  étendue  : 
car  cela  elt  efléntiel  à  votre  dogme ,  quelque 
peine  que  vous  vous  foiez  donnée  pour  n'en 
pas  demeurer  d’accord,  afin  d’e virer  la  confu- 
fion  qu’on  vous  auroit  fai  ce  d’une  erreur  fi  grol- 
fiere ,  6c  lî  indigne  d’un  Philolbphe  chrétien. 

C’eft  de  quoi ,  mon  Pcre  ,  je  prétens  vous_ 
avoir  convaincu  dans  les  deux  dernières  desneut 
lettres  que  je  vous  écrivis  il  y  a  neuf  ans ,  dans, 
le  delfein  que  je  pris  de  m’adrelfer  à  vous  me¬ 
me  ,  afin  de  tenter  fi  nous  n  pourrions  point 
terminer  nos difputes  d’une  manière  li  honnête 
&  li  modérée  ,  que  les  plus  fcrupuleuxen  ma¬ 
tière  de  douceur ,  en  fulfent  édifiés. 

.  La  matière  desd.ux  dernières  étoit  fi  impor¬ 
tante  ,  comme  favois  eu  foin  de  le  taire  remar¬ 
quer  au  commencement  de  la  huitième»  qu'l 

n  y 
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_  y  a  pomr  d'apparence  que  depuis  neuf  ans 
„üus  n  Y  eutfjez  rien  répondu,  il  vous  l’aviez 
FLl  i  ce  je  ne  doute  point  que  tous  ceux  qui  les 
r°nt,  ne  foient  periuadés  que  cela  vous  ccoic 
impoilible. 

Je  u  ai  donc  qu’à  7  renvoi er  ,  pour  en  con- 
cjuicqu  il  eft  bien  étrange  que  vous  aiez  ofé 
ionren]r  de  nouveau  votre  opinion  de  la  vue 
0 es  corps  en  Dieu  }  apres  aveur  été  convaincu 
S  ^«ttre  en  Dieu  une  vraie  &  formelle  éren- 
^  ue  icmb  labié  a  celle  de  l’cfpace  des  Gaffendï- 
*_cs  ’  t  aiàs  ^acil!Cde  on  puifTe  Jjitinguer  de  plus 
Retires  de  de  plus  grandes  parties  ,  quoiqu’elles 
leur  toutes  de  même  nature, 
v,  ei t  par-là  que  je  finirai  ce  premier  point  ; 
*7"  !  attendrai  peut-être  que  vous  y  aiez  répon- 
*iJ  ayant  que  de  vous  parler  de  l’autre  ,  qui 
fen  ^  ^1(-"Cen^Ll  bonheur  des  plaüirs  des 
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Jj*  M  AILEE  R  A  N  c  h  e  ,  Prêtre  de  l'O- 
ratoïre  ,  qui  ejl  la  troiftéme. 

QUand  je  vous  ai  écrit  mes  deux  p  remie- 
-  JCf  v,I:t:res  j  M.  R.  P.  je  n’a  vois  vu  de  vo- 
f  ji  ,'7ute  contre  M.  Regts ,  que  ce  qui  en 
Marc  j?ri:c  clans  le  Jou t mai  des  Savans  du  r. 
Dl M  1  e  cette  année  1694.  On  m’a  envoie  de- 

Po»fr3  ^&m^  £cr]D  qui  a  pour  titre  Re- 

4  d j  a“ 1  :  Mallebranche ,  Prin  e  de  l’Omtoire, 

PhtlmA '’u'1  r  0ü  votîs  v°us  défendez  contre  le 

Jijdofophcmr  trois  points. 

1  t'UTu et  eft  de  Piiyfîque,  qui  regarde  les 


-  sa.  Mai 


dl- 
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di  verfes  aparcnces  de  grandeur  du  Soleil  te  de 
la  JLunc  dans  i’horifon  dedans  le  Méridien. 

Le  fécond  cil  de  Meraphyiique ,  auquel  vous 
donnez  pour  titre  ,  De  fa  nature  des  Idées  ,  &'■ 
en  parti  eu  hcr  de  la  manière  dont  nous  votons  les 
objets  qui  nous  environnent . 

Le  troisième  de  Morale,  que  vous  avez  vou¬ 
lu  un  peu  embrouiller  par  ces  mots ,  Chie  le 
plaijtr  rend  heureux ,  &  la  douleur  malheu¬ 
reux  ,  contre  les  Stoïciens. 

Vous  voudrez  bien  ,  M.  R.  P.  que  je  vous 
due  ce  qu  e  je  perife  fur  ces  trois  points  de  votre 
Réponde  à  M.  Régis. 

Du  premier  Point. 

Je  me  fais  un  plaiiir,  M.  R.  P.  de  vous  dire 
que  j’ai  toujours  été  de  votre  avis  fur  le  pre¬ 
mier  point ,  &  que  ce  que  vous  en  dites  ,  m’a 
beaucoup  confirmé  dans  le  fend  ment  que  j’en 
avois  déjà.  Il  elt  vrai  que  je  ify  étois  pas  entré 
de  moi- même  ,  &  que  ce  toit  M.  Defcartcs 
qui  ra’en  avoir,  perfuadé.  Mais  vous  prouver 
fort  bien  ,  que  M.  Regis  a  eu  tort  d’abandon¬ 
ner  en  cela  celui  dont  il  fait  profeüion  d’ex¬ 
pliquer  la  Philofopliie  ,  &  que  rout  ce  qu’il 
dit  au  contraire  elt  très-mal  fondé.  En  cela  , 
mon  Perc ,  vous  êtes  louable  :  de  j’ai  remarqué 
il  y  a  long-cems  ,  que  quand  vous  vous  êtes 
uni  quement  apliqué  à  enfeigner  ôc  à  confirmer 
lesopinionsde  M.  Dcfcartes ,  vous  fai  liez  mer¬ 
veille  y  mais  qu’il  n’en  elt  pas  de  même  quand 
vous  vous  en  écartez  ,  comme  nous  l’allons 
voir  fur  le  fécond  point. 

Second  Point. 

J’en  ai  déjà  parlé  dans  mes  deux  premières 
lettres  ;  mais  vous  me  donnez  occafïon  d’en  par¬ 
ler  de  nouveau  par  le  titre  que  vous  y  avez  don¬ 
né  dans  votre  Réponie  à  M.  Regis  ;  De  la  na¬ 
ture 
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ture  des  Idées  ,  &  en  particulier  de  la  maniéré 
dont  nous  votons  les  objets  qui  nous  environnent  , 
c  clt-a-dire ,  îes  corps.  Car  vous  nous  faites 
entendre  par-là,  que  tous  ces  paradoxes:  Que 
tes  corps  qui  nous  environnent  font  inviiîbies, 

que  nous  ne  volons  au  lieu  de  ces  corps ,  que 
«çs  parties  quelconques  de  l’étendue  intell  irri- 
nie  &  infinie  qui  eft  en  Dieu  ,  &  qui  efl  Dieu 
même  ,  &  qu’ain/î  nous  ne  voions  que  Dieu 
en  perdant  voir  les  corps  :  que  rout  cela  ,  dis- 
JJ  >  n  cit  fondé  que  fur  ce  que  vous  avez  enièi- 
gne  de  la  nature  des  Idées  :  Que  ce  ne  font 
point  des  modalités  de  notre  aine  ,  mais  que 
ceiont  des  êtres  reprefen  tarifs,  diflingués  de 
ios  perceptions  ,  que  l’on  ne  peut  trouver 
qu  en  Dieu. 

Cellcc  que  vous  affûtez  encore  pofitive- 

ent  dans  le  fixiéme  article  de  votre  Répon- 
p  J  aurai  donc  démontré  s  dites  vous,  qu’on 
on  tes  corps  en  Dieu  ,  Jt  je  puis  prouver  que 
'■pe  ae  1 1  tendue  ne  fe  trouve  qu  en  tai ,  Jjquel- 
r  Hf peutetre  une  modification  de  notre  a:ne. 

«ans  1  article  1 1.  Je  vas  encore,  dites- vous, 
Jujier  dupues  preuves  ,  que  nos  idées font  bien 
jereates de  nos  modifications ,  ou  des  percep- 
oi.j  que  nous  en  avm  r  Qar  cette  quejhon  ell 
le  fondement  de  cette  dtfipme. 

fctdmf cette mêipe  ftéopnfe  à  M.  Regis, 
v  }jJ  \°'P,  tyfiflion  fie  réduit  à /avoir  fi  cette 
f,r<  Lt  ^  étendue  e fl  une  modalité  d*  l’a  ne.  Je 
,,f Tu  fiton  ,  parce- que  cette  idée  efl  trop 
JJfi'  ‘u  r  fi  infime ,  comme  je  vernie  le 

fla  fi  ! v  -  ^  dw  toutes  bas  modalités  d’une  Cub- 
une  ntr  y/°nt  necejjaire  ment  finies  C’ejt  donc 
Dieu  n£r  fifi\cnte  uitc  ne  fe  trouve  qu’en 

Yo£SU  ü  n>J  lui  d’infini. 

us  tvConnoiiïcz  donc ,  M.  R.  P.  que  cette 


/  ? /“i /  v  Ç  /’.  ti  Üi  .-s,  *  ,_» 


ï  r  >  >  ■  ^  **-*■  j  wut-ifiiuç  as 

la  mami  e ,  le  réduit  a  lavoir ,  fi  pour  connoï- 


tre  les  choies  materielles,  outre  les  percep 
tions  que  nous  en  avons  f  que  vous  avouez 
,etre  des  modalites  de  notre  amc  )  nous  avons 
beJom  de  certains  êtres  reprefen  tan  fs  qui  en 
ioient  rceUemenrdiftingués,  que  vous  préten¬ 
dez  en  luire  ne  ié  pouvoir  trouver  quJen  Dieu. 
Or  vous  avez  avoué  >  dans  la  Réponse  au  livre 
(tes  !  cites  j  qu  il  Jcroit  indubitable  que  nous 
n  en  aurions  pas  befoin  ,  s  il  croit  vrai  3  comme 
je  1  av  ois  prétendu  dans  ce  livre  ,  que  les  per¬ 
ceptions  que  notre  ame  a  des  objets,  font  ef- 
fenuellemcnt  reprefentarives  de  ces  objets.  Je 
■dis,  mon  P  etc ,  que  vous  1  avez  avoué  :  car  a  tant 
trouvé  dans  ce  livre  deux  définirions  ,  la  G.  &c 
la  7,  qui  font  p  ri  l'es  de  M.  De  lames ,  ce  que 
vous  y  repondez  3  fait  voir  la  vérité  de  cet  aveu. 
Voici  la  lixiéme. 

«  j  ai  déjà  dit  que  jeprenois  pour  la  même 
»  choie  la  perception  &c  l’idée,  lllaut  néau- 
»  moins  remarquer  que  cette  chofe ,  quoi  qu’u- 

nique  ,  a  deux  râpons  ;  l’un  à  Paine  qu’elle 
»  modifie,  l’autre  àla  choie  aperçue  3  en  tant 
»  quelle  effc  objectivement  dans  l'ame  :  &  que 
îîle  mot  de  perception  marque  plus  directe- 
»  ment  le  premier  rap.br t  ;  &  celui  d'idée  ,  le 
»  dernier.  Ainii  la  perception  d’un  quatre, 
>j  marque  plus  directement  mon  ame  comme 
»  apercevant  un  quarté-,  &  l’idée  d’un  quarté 
»  marque  plus  direftement  le  quatre ,  en  tant 
»  qu’il  elt  objectivement  dans  monefprit. 

Vous  me  reprochez  fur  cela  que  je  fuppofe 
ce  que  j’avois  à  prouver.  N’elt-ce  pas  taire  en¬ 
tendre  que  vous  me  le  conteltcz,  &  que  vous 
De  voulez  pas  demeurer  d’accord,  que  quand 
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je  penfe  à  un  q narré ,  la  perception  que  j’cn  ai 
elt  reprefentative  de  ce  quarré.  Mais  ce  que 
vous  dites  fur  la  7.  définition  elt  encore  plus 
clair.  Voici  mes  paroles.  »7*  Définition.  Ce 
ï>que  j’entens  par  des  êtres  reprcfentatirs,  en 
î)  tant  que  je  les  combats  comme  des  entités 
v  fiiperflues,  ne  font  que  ceux  que  1  on  s  ima- 

ï>  gi ne  être  réellement  diltingués  des  Idées  pri- 

i>  .es  pour  des  perceptions.  Car  je  n  ai  garde 
»  de  combarre  toutes  fortes  d’êtres  ou  moda- 
»  lités  reprefentatives  ,  puifque  je  foutiens 
»  qu’il  elt  clair  à  quiconque  fait  réflexion  fut 

î>fon  efprit  j  que  routes  nos  perceptions  font 
»eflêntielleinent  reprefentatives.  N 

Voions  maintenant  ce  que  vous  repondez  a 
cela,  &  fi  rien  elt  plus décifif  pour  me  donner 
gain  de  eau  fe. 

Vous  voiez,  dites-vous  à  notre  ami ,  que  Mo 
Arnauld  fuppofe  ce  qui  eft  en  queflion.  Car  s  'il 
ejl  clair  que  nos  perceptions  Jbnt  eJJentiellement 
reprefentatives ,  fit  propofition  à  démontrer  n  a 
pas  befbin  de  preuves.  Il  fera  clair  que  notre  ef- 
prit  napas  befoin  pour  connottre  les  chofe s  mate¬ 
rielles ,  de  certains  êtres  reprefentati fs  ai flingues 
des  perceptions.  Je  vous  ai  dit  fur  cela  dans  ma 
Defenfe ,  Ce  je  vous  le  dis  encore,  que  vous 
ne  pouviez  mieux  faire  pour  prononcer  votre 
arrêt  contre  vous  même.  C’elt  comme  fi  un 
Gcomctre  avoit  réduit  fon  adverfaire  à  parler 
ainfi.  Quand  vous  dites  qu’il  elt  clair  qu’il  n  y 
a  point  de  tout  qui  ne  foit  plus  grand  que  la 
partie,  vous  fuppofez  ce  qui  elt  en  queltion} 
car  j’avoue  que  fi  cela  étoit  clair ,  ce  que  vous 
prétendez  contre  moi  le  feroit  auffi.  Que  di- 
xoit-on  d’unGcometre  qui  en  feroit  réduit  là? 
Ne  pafleroit-il  pas  pour  un  efprit  fi  bouché 
•qu’il  n’y  auroit  plus  rien  à  lui  dire.  Je  vous  ai 
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foutenu  >  M.  R.  P.  que  c’eft  à  quoi  vous  étiez; 
réduit.  Car  il  n’y  a  point  d’homme  raifonm- 
ble  qui  ne  rcconnoifft  >  s’il  y  veut  faire  im  peu 
d  atemion  ,  qu  il  n  eil  pas  plus  clairement  en¬ 
fermé  dans  la  notion  du  tout,  d1 'être  plus  grand 
.que  1a  partie  ,  qu'il  cft  .clairement  enfermé 
dans  la  notion  des  perceptions  que  notre  ame 
a  des  objets  qu  elles  font  e/Fen  ueücmenc  rente- 
fentatives  de  ces  objets,  j’ajoute  à  cela  dans 
cet  endroit  de  la  Défenfe ,  pag.  30.  Que  ce  ne 
font  pas  là  des  chofes  qii on  ait be foin  de  prouver* 
mais  quon  peut  rendre  plus  claires  &  y  faire 
faire  pins  d  attention ,  par  P explication  des  ter¬ 
mes.  Et  c’eft  au  lli  ce  que  fai  fait  dans  les  qua¬ 
tre  papes  fui  vantes  fur  lef  quelles  j’attens  votre 
reponfe  depuis  dix  ans.  Et  c’eft ,  je  vous  avoue 
ce  qui  m’étonne,  que  ncl’aiant  pu  faire,  vous 
ne  Ridiez  pas  de  traiter  la  même  matière  avec 
autant  de  confiance  que  li  on  ne  vous  en  avoit 
tien  dit,  &  ..qu'on  ne  vous  eut  pas  manifefte- 
ment  convaincu  de  lafauilêtéde  ces  paradoxes. 
Ce  quia  encore  augmenté  mon  étonnement* 
c’eft  que  j’ai  trouvé  dans  votre  Reponfe  à  M. 
Regis,  que  vous  y  raportez  comme  une  chofè 
qui  vous  feroit  fort  avantageufe ,  ce  que  j’ai 
fait  voir  dans  ma  Defenje  erre  une  preuve  con¬ 
vaincante  de  la  faufiëté  de  ce  que  vous  en  fei¬ 
gnez  des  Idées  ,  que  ce  ne  font  point  des  moda¬ 
lités  de  notre  ame,  mais  des  êtres  reprelênta- 
tifs,  diftingués  de  nos  perceptions,  qui  ne  fe 
trouvent  qu’en  Dieu.  C’eft  dans  la  page  1 1. 
où  vous  raportez  en  ces  termes  ce  que'  vous 
aviez  dit  dans  la  recherche  de  la  vérité.  Entirt 
la  preuve  de  Vexifience  de  Dieu  la  plus  belle , 
la  plus  relevée ,  la  plus  folide,  (y  la  premières 
au  celle  qui  fuppofe  le  moins  de  chofes ,  cejî  l’i¬ 
dée  que  nous  avons  de  l’infini.  Car  il  efl  conf¬ 
iant 
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tant  que  iefprit  aperçoit  l'infini ,  quoiqu'il  ne 
le  comprenne  pat ,  &  qu'il  a  une  idée  très  dif- 
tinBc  de  Dieu,  qu'il  ne  peut  avoir  que  par  l'u¬ 
nion  qu'il  a  avec  lui  ;  puis  qu'on  ne  peut  pas 
concevoir  que  l’idée  d’un  être  infiniment  par¬ 
fait ,  qui  efi  celle  que  nous  avons  de  Dieu,  (oit 
quelque  chofe  de  créé . 

Vous  dites  deux  chofes  dans  ce  paffage:  Tu¬ 
ne,  que  la  plus  belle  démon  fl:  rat  ion  ek  Dieu, 
&  qui  fuppofe  le moinsde  chofes ,  cil  celle  qui 
clt  priie  de  l’idée  de  Dieu.  L’autre ,  que  l’i¬ 
dée  que  nous  avons  de  Dieu  ne  peut  être  quel¬ 
que  chofe  de  créé.  Et  ceft  ce  que  j’ai  fait  voir, 
dans  la  Definfè ,  \  C.  exemple ,  pag,  467.  ne 
pouvoir  s’accorder  avec  votre  nouvelle  doc¬ 
trine  de  lu  nature  des  idées.  Car  j’y  ai  fait  re¬ 
marquer  que  dans  votre  Recherche  de  ia  vérité 
pag.  16 vous  y  avez  1.  montré  ,  (Aie  cet 
axiome  metaphifique ,  que  l  'on  peut  affûter  d’u- 
ne  chofe  ,  ce  que  l'on  conçoit  clairement  être 
renfermé  dans  V idée  qui  la  rep refente  efi  le  pre¬ 
mier  de  tous  les  axiomes ,  tf  le  fondement  de 
toutes  les  connoiffances  claires  fif  évidentes,  r, 
vous  vous  en  étiez  fervi  >  comme  M. 
Démarres,  pour  prouver  f e>: iff encode  Dieu, 
en  y  joignant  d’autres  chofes  ,  qui  fe  peuvent 
auifi  prouver  par  le  premier  principe.  Voilà 
donc ,  félon  vous  ,  cette  demonfiration  de  Dieu 
qui  efi  la  plus  belle  de  toutes ,  la  plus  relevée  , 
la  plus  folide ,  <ÿ  qui  fuppofe  le  moins  de  cha - 
Tes.  Ce  font  vos  paroles  en  ia  page  194. 

On  doit  attribuera  une  chofe ,  ce  que  l'on  con¬ 
çoit  clairement  être  enfermé  dans  l'idée  qui  la 
reprefente. 

Cr  on  voit  clairement,  qu'il  y  a  plut  de.  gran¬ 
deur  dans  l'idée  que  ion  a  du  tout  >  fite  dans 
Itdeequeiona  de  fa  Partie, 

£ ! * 
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Çite  l'exijlenoe  pojjïble  tjl  contenue  dans  Vi¬ 
dée  ci une  montagne  de  marbre. 

L’exiflence  impojjible  dans  Vidée  d’une  mon¬ 
tagne  fans  vallée.  Et  l’exifience  necejfaire  dans 
Vidée  quon  a  de  Dieu ,  je  veux  dire  de  l'étre  infi¬ 
niment  parfait. 

Donc  le  tout  efi  plus  grand  que  fa  partie. 

Donc  une  montagne  de  marbre  peut  exifler. 

Donc  une  montagne  fans  vallée  ne  peut  exif 
ter. 

Donc  Dieu ,  ou  l’être  infiniment  parfait ,  exif 
te  necejjairement. 

Voila  la  demonlfration  que  j’ai  prétendu 
que  vous  aviez  ruinée  par  votre  doétrine  des 
idées.  Car  rien  n’eft  plus  facile  que  de  mon¬ 
trer  qu  autant  quelle  cft  bonne,  en  y  prenant 
le  mot  d’idée  pour  perception,  &  Vidée  de 
Dieu  pour  la  perception  que  nous  avons  de 
Dieu  ,  comme  l’a  toujours  pris  M .  Defcartes  ; 
autant  cil  elle  méchante  en  prenant  le  même 
mot  d’idée  pour  un  êtrercprelèntatifdiftingué 
des  perceptions. 

Il  ne  faut  que  mettre  l’un  de  ces  maux  com¬ 
me  l’explication  de  l’autre ,  pour  voir  ce  qu’on 
pourra  conclure  de  Faxiome  general  :  On  doit 
attribuer  à  une  cliofe  ce  que  ion  conçoit  claire¬ 
ment  être  renfermé  dans  l’idée  de  cette  chofe  ,* 
c’elt-à-dire,  non  dans  la  perception  que  nous 
en  avons ,  mais  dans  l’être  reprefentatif,  dont 
nous  avons  befoin  pour  laconnoïtre.  Or  nous 
n’avons  point  d’idée  ,  c’elt  -  à  -  dire ,  d’être 
reprefentatif  de  Dieu.  Donc  cet  axiome  ne 
peut  fervir  pour  attribuer  quelque  chofe  à 
Dieu.  Mais ,  direz-vous ,  je  puis  regarder  com¬ 
me  l’idée  de  Dieu ,  Dieu  intimement  uni  à 
mon  ame,&  me  fervant  par  là  dette  reprefen¬ 
tatif  à  l’égard  de  lui-même.  Je  le  veux  bien. 
Tome  VIL  I  Re- 
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Remettons  donc  la  mineure  félon  votre  nou¬ 
velle  notion  du  mot  d’idée. 

Or  Dieu  intimement  uni  à  mon  aine,  &  me 
fer  vaut  par  là  d’être  r  eprefen  tarif ,  entérine  en 
foi  une  exiftence  ncceilairc.  Donc  Dicucxifle 
ncccilàircmcnc. 

Mais  lans  parler  de  lamajcurc,  c’effà-dire, 
de  l’axiome  general ,  à  qui  ferre  reprefentatif 
fubftitué  en  la  place  d'idée,  fait  perdre  toute 
fon  évidence  6e  lit  clarté,  je  iou riens  qu’on  ne 
peut  conliderer  la  mineure  avec  quelque  at¬ 
tention  j  qu’on  ne  trouve  que  cet  argument  eft 
un  pur  ib phi i me  ,  parce  que  l’on  fupofe  dans 
cette  mineure  que  Dieu  eft  intimement  nui  à 
mon  aine,  puifque  c’eft  Dieu  intimement  uni 
à  mon  amc  que  Ton  veut  qui  renferme  l’exif- 
ten.ee  ncccifaire.  Or  Dieu  ne  fa  moi  t  être  inti¬ 
mement  uni  à  mon  amc ,  qu’il  n’exifte.  On  fu¬ 
pofe  donc  qu’il  exifte ,  avant  que  de  conclure 
qu’il  exifte  j  ce  qui  eft  une  des  plus  viticufès 
maniérés  de  raifonner ,  qui  s’apelle  dans  l’E- 
c°ile,  pétition  de  principe. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  de  la  mineure  de  M* 
Defcartes  ,  qui  ne  contient  que  ces  mots  :  At~ 
qtti  exijîentia  neceffaria  in  Det  conceptu  conti- 
r.etur.  Or  l’exiftcnce  necejfaire  eft  renfermée 
dans  la  perception  que  nous  avons  de  Dieu. 
Oar  cela  ne  veut  dire  autre  chofe ,  fînon  que 
quand  nous  faiibns  reflexion  fur  ce  que  nous 
concevons  quand  nous  entendons  prononcer 
ces  mots  ,  l'être  infiniment  parfait  ■>  on  la  plus 
parfaite  de  toutes  les  chofe  s  que  nous  pouvons 
concevoir ,  nous  trouvons  que  J’exiftence  ne- 
ceiiüirc  eft  renfermée  ,  non  réellement,  mais 
objectivement  ,  dans  Ja  perception  que  ces 
murs  réveillent  en  nous  de  l’être  infiniment 
parfait  :  par  ce  qu’il  eft  pi  us  parfait  d’exifter 

que 


Docteur  de  S  or  bonne  a 


que  de  ne  pas  ex  U  ter;  &  d’exilfor  neceffiami 
ment,  que  d  exifter  contingentaient.  Et  c’eft 
de  la  que  nous  concluons  ,en  vertu  de  l’axio 
me  qui  fait  la  majeure  de  cet  argument  •  qi-c 

nous  pouvons  affirmer  avec  vérité  que  D  eu 
exifte  necrfîairrmpnt-  -  .  J  v 


*vMj.wuiiwuaiw  i  julc5  ou  la  notion  ,  ou  la  ner 
ve?ké.n  d  une  chofe’en  Peuc  être  affirmé  a  vec 

J  ’ai  fait  de  plus  remarquer  en  cet  endroit  de  la 
ffenfe,  que  les  choies  que  vous  aviez  jointes 
a  1  exiftence  de  Dieu ,  comme  pouvant  être 
prouvées  par  axiome  general  une  mont, Z 

gne  fans  vallee  ne  peut  exfer  3& afufeZm- 
tagne  cie  marbre  peut  exifter  ;  font  voir  mar  i- 
feltementque  le  mot  d’idée  dans  la  majeure  & 
dans  la  mineure ,  aoit  être  pris  pour  la  perceo 

non  delefprit.  Car  quand  on  dit  dans  la  mi’ 

neui  e ,  que  l  onconçoit  clairement  que  l’exiflen - 
€e  îmPfMe  contenue  dans  l'idée  d'une  mon- - 
tagnefans  vallee  ;  au  lieu  que  l' exiftence poft 
ftbleeft  contenue  dans  l’idée  d'une  monta  fie  de 
marbre; le  mot  d’idée,  m regard  de KX«f 
gne  fans  vallee  ,  ne  peut  avoir  raport  qu’l  nos 
perceptions  ;  ne  pouvant  lignifier  autre  choffi 
que  la  jonction  de  deux  idées  ou  de  deux  per" 
ceptions  ;  1  une  pofitive  de  la  montagne,  & 

1  autre  négative  de  la  vallée ,  que  l’on  conçoit 
c  alternent  ne  fe  pouvoir  allier  enfemble;  par¬ 
ce  que  1  une  détruit  l’autre.  Et  c’eft  ce  qui  fait 
que  1  on  dit  quel  exiftence  impoffible  eft  con- 
tenue  dans  cette  idée  complexe ,  pour  parler 
ainii ,  d  une  montagne  fans  vallée  :  au  lieu  que 
les  deux  idées  ou  perceptions  de  montagnes  & 
de  marbre ,  fe  pouvant  allier  enfemblet  parce 
quelles  n  ont  rien  d  incompatibles  ;  de  là  vient 

T  i  aufi 


4  \6  DCLXXXI.  lettre  de  M.  Arnauld 
£U]fj]  q uc  I  on  conçoit  clairement  que  i  cxiircn- 
ce  poiïible  c£t  renfermée  ti tins  J  idée  complexe 
de  moment  de  marbre .  Or  Je  mot  d’idee  doit 
être  pris  dans  la  majeure  ,  qui  et t  i  axiome  ge¬ 
neral  j  au  meme  feus  que  dans  ces  deux  mineu¬ 
res  3  parce  qu  autrement  ce  ferait  un  argument 
d  quatre  termes  5  qui  ne  vau  droit  tien,  ht  pat 
confeq lient  le  mot  d  idée  de  Dieu  >  dans  la  der- 
ni  eue  de  ces  quatre  mineures,  doit  erre  pris 
aufîi  pour  la  perception  que  nous  avons  de  1  e- 
tre  parfait.  Ce  qui  ne  pourroit  pas  eue  h  cc 
que  vous  dites  croit  vrai  5  Que  rien  de  créé  ne 
peut  être  l'idée  de  Dieu .  Donc  j  ai  eu  i  a  don  de 
dire  que  ccttc  proportion  y  L  tdee  de  Dieu  ne 
peut  être  quelque  choje  de  créé ,  &  votre  nou¬ 
velle  Philofopliie  delà  nature  des  idées  ^  ruine 
ce  que  vous  avez  afiuré  etre  la  plus  belle  de 
toutes  les  preuves  de  Pcxiltence  de  Dieu  >  eC 
qui  fupofe  le  moins  de  choies. 

Je  vous  fuplie,  M*  R- P*  de  prendre  la  peine 
de  lire  ce  qui  fuit  dans  la  üéfenjè *  Vous  y  trou¬ 
verez  Ix  pages  qui  contiennent  des  choies  h 
convaincantes  de  la  faufietë  de  ce  que  vous  lai¬ 
tes  valoir  dans  la  Reponfe  à  M.  Regis  comme 
une  fpiritualité  fublime  >  que  n’étant  pas  allu¬ 
ré  li  vous  nevonsopiniâtrerezpointalefoiite- 

nîr  jufqiùi  la  fin  de  votre  vie  >  je  luis  au  moins 
certain  que  vous  ne  vous  bazarderez  pas  de  ra- 
porter  ccs  lix  pages  *  &  encore  moins  le  fixie- 
mc  qxcmple  tout  entier,  en  y  répondant  pied- 
â-piedo 

J’en  puis  dire  autant  5  mon  Pere  ?  de  ce  que 
j'ai  dit  dans  ma  Défenfe  contre  vos  Erres  repre- 
fen tarifs  diftingués  des  perceptions  *  depuis  la 
page  44 6,  jufques  a  la  page  4^6".  où  j'ai  tait 
voir  ^  que  les  mors  de  reprefenter  >  reprefentu- 
tif*  Sé  reprefentatîon ,  ne  conviennent  propre¬ 
ment 
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ment  qu  aux  perceptions  de  lefprit,  qui  font 
les  repreiencations  formelles  de  leurs  objets* 
Cx  que  ce  ne, t  que  par  raport  d  nos  percep¬ 
tions  que  les  autres  choies,  comme  les  tableaux. 
Ils  images  j  les  mots  >  les  caractères  de  récria 
turc  ,  lent  dits  reprefenter,  ou  font  apellés 
reprelencatiis.  r 

J  a^m,.re  5  raon  lJere)  comment  aiant  lû  ce 
que  j  ai  dit  en  cet  endroit,  vous  avez  pu  ne1 
vous  pas  rendre  à  une  vérité  fi  claire,  f  c  ore- 
vois  que  vous  me  direz ,  qu'aianr  démontré 
votre  lentiment ,  comme  vous  vous  en  vanter 
dans  votre  Kcponfe  à  M.  Regis ,  toutes  les  dif- 
fCuhcs  que  )e  vous  lais  ne  doivent  point  vous 
coranler  ,  julqu ,  a  ce  que  j  aie  fatislait  à.  vos 
preuves  démon It rat i ves . 

Cela  cil  julle  y  mais  c’eft  auiîi  ce  qui  ne  me 
fera  pas  difficile.  je  n’en  trouve  que  deux  :  Si 
par  malheur  pour  vous, les  aiant  lait  valoir 
dans  votre  Kcponfe  aux  idées  i  il  y  a  dix  ans 
que  j  ai  lait  voir  que  ce  n’étoient  que  de  purs 
fophiimes ,  fans  que  vous  aiez  rien  répliqué 
pour  les  fou  tenir.  Ceft  ce  que  l’on  peut  voir 
dans  ma  Defenfe  page  48.  &  n.  Je  ne  lai  itérai 
pas  neanmoins  d  en  parler  encore  ici,&  avec  un 
nouvel  avantage }  parce  que  je  trouve  dans  vo¬ 
ue  Reponlc  a  M.  Regis,  de  quoi  vous  faire 
tomber  dans  de  mamfeftes  contradictions. 

I.  Preuve  du  P.  Mallebuanchi. 

Dans  votre  Ecrit  à  M.  Regis  art.  10.  pag.;  r. 
vous  raportez  en  ces  termes  l'opinion  de  ceRhi- 
lofophe ,  comme  contraire  à  la  votre. 

»M.  Régi  s  demeure  d’accord  que  l’idée 
»  de  limmenftté  repfefente  une  étendue  fans 
»  bornes.  Mais  il  fondent  que  des  idées  finies 
»  peuvent  reprefenter  l’infini  ,  parce  qu'il  con- 
»  fond  l’idée  de  l'immeniité  avec  la  percep- 

T  j  »  don 
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»  tion  que  l’cfprit  en  a ,  &  qu’il  prétend  gene- 
»  râlement  que  toutes  les  idées,  dont  l’ame  Je 
^ fer  t  pour  apercevoir  les  corps,  ne  font  que  de 
^Simples  modifications  de  l’ ci  prit ,  6C  que  des. 

»  idées  a  quoi  que  fin  les  ,  dot  v  en  c  patte  r  po  u  r 
»  infinies  ,  en  ce  fens  ,  quelles  rc  pie  lente  ne 
»  l’infini. 

Voilà,  mon  Pcre  ,  ce  que  vous  niez ,  qu’une 
modalité  finie,  comme  font  toutes  cellesde 
notre  a  me,  pu  ific  teprcfên  ter  l’infini ,  Sçc’eft 
i'at  U  c| tie  vous  prouvez  que  l’idée  de  1  éten¬ 
due  doit  être  infinie,  parce  qu’elle  reprefente 
wne  choPe  infinie. 

Réponse. 

On  n’a  donc  qu’à  vous  montrer  que  dans  cet¬ 
te  Reponfc  à  M,  Regis,  vous  êtes  obligé  de 
reconnohre  qu’il  y  a  des  modalités  de  notre 
smc ,  qui  ét  intJinies ,  ne  lai  fient  pas  derepre- 
f èr. ter  une  chofé  infinie.  Vous  prétendez  que 
rentes  nos  perceptions  Pont  finies  ;&  c’eitpour 
cela  que  vous  ne  voulez  pas  que  ce  foit  notre 
perception  qui  reprefente  l’étendue  >  parce 
quelle  eft  infinie;  ce  qui  vous  fait  dite  que 
*  objet  immédiat  de  notre  efprit,  c’cft-i-dire , 
notre  perception  ,  n’efl:  pas  l’étendue ,  mais  l'i¬ 
dée  de  l'étendue.  Or  félon  vous  l’idée  de  re¬ 
tend  Lie  n’eft  pas  moins  infinie  que  retendue  m e- 
toe.  Donc  notre  perception  reprefentant  l’i- 
rice  de  l’étendue,  reprefente  nnechofe  infinie, 
üonc  il  n’eft  pas  vrai  qu’une  modalité  de  no¬ 
tre  ame ,  qui  eft  finie,  ne  puiflê  reprefenter 
une  chofe  infinie  ;  &  il  eft  vrai  au  contraire, 
que  quelques  finies  quefoient  nos  perceptions, 

J.  Y  en  a  qui  doivent  pafïer  pour  infinies  en  ce 
^renes  rcprcfentcnt  l’infini.  C’eft  ce  que 
Q  '>11  eS!.s.  v°us  a  fou  te  nu  avec  railbn,  &  ce 
^  a  a  tait  entendre  en  ces  termes  ,  qu’elles 

font 
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font  finies  in  ejjèndo ,  infinies.?»  reprefentan- 
do.  Vous  n’ cites  pas  content  de  cette  diitinc- 
tion.  Tant  pis  pour  vous. 

Mais  ointe  cet  argument  ad  hominem,  voici 
quelques  demandes  que  j'ai  à  vous  faire.  Pou¬ 
vez-vous  nier  que  je  ne  conçoive  une  infinité 
de  nombres  cubiques  ,  quand  j’ai  démontré 
qu’une  certaine  propriété  convient  à  tous  les 
nombres  c  Uniques  ,  ii  grands  qu’ils'  ;  ...  fient 
être  :  corn  ie,  par  exemple  ,  tout  nombre  cu¬ 
bique  impair,  moins  fia  racine, elt  divifible 
par  vingt  quatre!  Vous  ne  ls  pouvez  pas  nier, 
puifque  vous  defini  fiez  l’infini ,  ce  qui  n’a 
point  de  bornes,  &  qu’on  cil  très  -  certain 
qu’on  ne  peut  donner  aucunes  bornes  à  laquan- 
t  j  te  d  c  s  nombres  c  u  bi  q  ue  s  i  m  pairs. 

je  vous  demande  en  fécond  lieu  fi  c’cft  ail¬ 
leurs  que  dans  mon  efprit  &  dans  mes  peu  cop¬ 
iions  que  je  vois  cetre  infinité  de  nombres  cu¬ 
biques:  Ufkut  que  vous  l’avouiez  ncceil  ai  re¬ 
nient  ,  a  moins  que  de  vous  contredire;  puif- 
que  vous  avez  dit  es prefîément  dans  la  Recher¬ 
che  de  la  vérité,  liv.  3.  c.  7.  Ou  il  rfy  a  que  les 
corps  ,  oà  les  propriétés  des  corps ,  que  nous 
voions par  les  idées  i  &  de  plus  je  ne  fai  pas  où 
vous  mettriez  ces  idées  des  nombres ,  diftin- 
g nées  des  perceptions  qui  nous  feroienr  nccef- 
fiu.res  pour  voir  l’infinité  des  nombres  ciibi- 
q  ues  i  mpairs.  Car  vous  ns  pouvez  pas  dire  que 
ces  idées  des  nombres  cubiques  impairs  fie 
voient  dans  l’étendue  intelligible  infinie ,  puif- 
que  vous  avez  reconnu  vous  meme  dans  vo¬ 
tre'  Rcponie  au  livre  des  Idées,  que  ce  Croie 
une  extravagance  de  croire  que  les  nombres 
pûiî'ent  fe  voir  dans  cette  étendue  intelligible. 
Volez  la  defenie  page  37;;.  je  pourrais  bien 
vous  marquer  d’autres  infinis ,  dont  il  vous  fe- 
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roic  impofiible  de  donner  d’autres  idées  que  nos 
perceptions.  Reconnoififez  donc,  mon  Pere, 
que  cette  première  preuve  ne  vaut  rien  du 
tout.  L’autre  eft  encore  plus  mauvaife.  La 
voici. 

IL  Preuve. 

Vidée  du  triangle  en  general  ne  me  repre fente 
que  ce  qu’elle  renferme.  Or  cette  idée  ne  renfer¬ 
me  >  :  „  de  general ,  puifque  ce  n'eft  qu’une  mo¬ 
dalite  particulière  de  l’ame  ,  félon  M.  Regis: 
donc  l'idée  de  cercle  en  general  ne  me  reprejente 
rien  en  general.  Contradiction  viftble. 
Réponse. 

Cet  argument  n’eft  pas  trop  bien  tourne. 
Voici  comme  il  le  falloir  mettre  pour  lui  don¬ 
ner  une  forme  plus  raifomiable. 

L’idée  d’un  triangle  en  general  ne  me  repre- 
fente  que  ce  qu’elle  renferme.  Or  ii  cette  idée 
du  triangle  en  general  droit  une  modification 
particulière  de  mon  aine,»  comme  le  prétend 
M.  Regis ,  elle  ne  renfermeroit  rien  de  gene¬ 
ral.  Donc  l’idée  du  triangle  en  general  ne  me 
repreferrteroit  rien  de  general,  ce  qui  eft  une 
contradiction  viiîble. 

On  vous  avoue,  M.  R.  P.  que  ce  feroit  une 
contradiction  viiîble ,  que  l’idée  du  triangle 
en  general  ne  reprefentât  rien  de  general.  Mais 
d’ou  tirez-vous  cette  contradiction  ?  De  cette 
mineure,  Si  l’idée  du  triangle  en  general  étoic 
une  modification  particulière  de  mon  elpnt 
elle  ne  nie  reprefenteroit  rien  de  general.  Or 
il  eft  fi  faux  qu’un  triangle  en  general  ne  puifie 
être  reprelénté  par  une  modification  finguliere 
de  mon  efprjt  ,  qu’il  eft  impolfible  que  cela 
toit  autrement.  Car  un  triangle  en  general  ne 
peut  etre  ailleurs  que  dans  notre  efprit,  félon 
cette  maxime  commune  des  Philofophes  :  Uni- 

ver- 
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droites,  en  fai  faut  abftc^ction  fi  elles  font  toutes 
ttoîs  égalés  j  ou  s’il  y  en  a  feulennntdeuxd’éga- 
ks^ouh  elles  font  toutes  trois  inégal  es,& failant 
aiuli  abi traction  fi  tous  les  trois  angles  font  ai¬ 
gus  ,  ou  s  il  n  y  en  a  que  deux  d’aigus  >letroiJie- 
me  étant  droit  ou  obtus.  Or  il  n’y  a  que  i’ef  prit 
qui  p  u  i  fie  faire  ces  abftra  étions:  iéc  ainii.le  trian* 
gle  en  general  ne  pouvant  être  dans  la  nature, 
il  ne  f au roit  être  qu’objeiÈivemenc  dans  l’ef- 
pnt ,  c  eit-à-dirc,  dans  la  perception  que  l’ef- 
prit  d’un  triangle  en  general.  Ôr  notre  efbric 
ne  peu  ravoir  que  des  perceptions  fin  gui  iere  s  > 
comme  vous  le  reconncÉïez.  Ce  11  donc  dans 
les  perceptions  fingulieres  que  le  triangle  en 
general  doit  être  objectivement.  Il  eft  donc 
taux  que  fi  l’idée  du  triangle  en  general  étoit 
une  modalité  finguliere  de  notre  ame,  elle  ne- 
pou  r  roi  t  nous  reprefenter  le  triangle  en  gene¬ 
ral  :  &  par  confequent  rien  de  plus  pitoiablc 
que  cette  prétendue  preuve  dcmonftrativede. 
ladifrinftion  des  idées  d’avec  nos  perceptions. 
Car  je  joutions  au  contraire,  que  ii  l’idee  d’un 
triangle  croit  autre  chofe  que  la  perception; 
d’un  triangle,  il  l'eroit  aufli împofîibie qu’un& 
idée  représentât  un  triangle  en  general,  qu’il, 
eltimpoflibleà  un  peintre  de  peindre  un  triait*- 
gle  en  general. 

Avant  que  de  finir  ce  fécond  point,  M.  R,. 
P.  j’ai  quelque  chofe  à  vous  dire  fur  ce  que  je. 
viens  de  relire  de  votre  lettre  imprimée  dans- 
le  Journal  des  favans  du  ^  i.  Mars  1  <>94 .  Vous 
demandez  à  M.  Regis,  d’où  vient  que  voulant, 
combatte  vos  preuves  contre  les  modifie,^ 
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tions  reprefentatives,  il  ne  les  a  pas  cherchées 
dans  votre  Reponfe  aux  vraies  de  fan  fies  idées;, 
ce  livre  aiant  paru  long-tems  avant  le  fieu  :  8c 
c’eften  vous  raillant  de  lui  &  de  moi  que  vous 
lui  faites  faire  cette  reponfe. 

Monjleur  Arnauld  a  pleinement  fatisfait  à 
-toutes  ces  rai  fins  du  P.  Mallébranche  ,  qui  fie 
trouvent,  dans  ce  livre  :  il  a  même  pleinement 
fatisfait  à  toutes  celles  qui  font  dans  les  14. 
premiers  articles  de  la  Repon/è ,  que  le  Pere 
rfa  faite  :  il  avoit  ajjeç  de  pénétration  pour 
prévoir  longtems  auparavant  ce  que  le  Pere 
Mallébranche  pourvoit  dire  contre  notre  fenti- 
ment  commun. 

Quand  on  veut  railler,  mon  Pere,  il  faut 
que  ce  foit  avec  fondement;  autrement  fi  le 
tailleur  fait  rire ,  c’clt  à  les  dépens.  C’efl  ce  que 
vous  devez  attendre  de  ce  que  vous  dites  de 
moi ,  que  j’ai  eu  afièz  de  pénétration  d’efprit 
pour  prévoir  longtems  auparavant  les  belles 
preuves  que  vous  donneriez  un  jour  contre  les 
modalités  reprefentatives  dans  les  14.  articles 
tie  votre  Reponfe  à  M.  Regis.  Car  fi  vous  n’y 
avez  apporté  aucune  preuve  qui  ne  fut  dans 
votre  Reponfe  au  Traité  des  Idées ,  &  que  je 
n  eufie  détruite  dans  ma  Defenfe ,  n  cfl-ce  pas 
une  fadeplaifanterie  de  frire  dire  à  M»  Regis, 
comme  une  chofe  impofïïble,  que  j’ai  eu  afièz 
de  pénétration  pour  fatisfâire  dès  l’année  S4.. 
sux  raifons  de  votre  dernier  Ecrit  >  qui  n’a, 
paru  qu’à  la  fin  de  l’année  i6ÿx  ?  Or  je  vous 
outiens,  M.  R.  P.,  qu’il  n’y  a  rien  dans  cet 
"Tcnt  qui  mérité  le  nom  de. preuves,  que  ces 
ceux-ci.  L  une,  une  modalité  finie  ne  fauroit 
eprefenter  l’infini  :  or  toutes  les  modalités 
-j ■  un  eiprit  fini  font  finies.  Donc  &c.  L’autre  : 
c  modalité  finguliere  11e  jfouroit  reprefenter 
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un  triangle  en  general  tkc.  Or  je  vous  ai  déjà 
averti  que  vous  vous  étiez  fcrvi  de  ces  preu¬ 
ves  dans  votre  Reponté  au  livre  des  Idées,  je 
n’ai  donc  pas  eu  befoin  d’une  pénétration  d’ef- 
prit  qui  me  fît  connoîtrc  l’avenir  pour  y  taris- 
fâi te  p lei nement dèsl'an  1  684.  comme  j’ai  lait; 
dans  nu  Défenfe  pages  48.  &  3  3. 

.  Si  vous  estiez  qu’il  y  ait  autre  chofe  que. 
cela  dans  vos  i  4.  articles  qui  méritât  quelque 
répon  (é ,  je  vous  défie  de  m’en  marquer  aucune 
dont  je  ne  vous  trouve  la  ref  unit  ion  dans  cette 
mém  z  Défenfe.  j’aurois  pu  vous  le  faire  voir  en 
parcourant  tous  vos  14.  articles  :  mais  je  n’ai 
pas  cru  que  cela  en  valut  la  peine. 

Du  troisième  Point. 

j’ai  déjà  remarqué  que  vous  l’aviez  em¬ 
brouillé  en  lui  donnant  pour  titre  '.Que  le plai~ 
fir  rend  heureux ,  &  la  douleur  malheureux  con¬ 
tre  les  Simiens.  Car  il  ne  s’agit  pain  du  plai¬ 
de  en  general ,  mais  des  plaiiirs  des  fens ,  que 
vous  avez  Soutenu  en  une  infinité  d’endroits 
rendre  heureux  ceux  qui  en  jouiffent  3  fie  d’au¬ 
tant  plus  heureux  qu’ils  font  plus  grands.  Il 
ne  s’agi  t  point  non  plus  de  cette  queftion ,  fi  la 
douleur  rend  malheureux,  je  ne  vous  en  ai  rien 
dit,  parce  que  celaeft  fujet  à  beaucoup  d’équi¬ 
voques  ,  qu’il  eut  été  ennuieux  de  demêler.  lit 
enfin  il  n’ett  pas  queftion  de  ce  que  difoîenc 
les  Stoïciens  de  la  douleur  ,  quelle  n’empë- 
choit  point  qu’on  ne  fût  heureux,  qui  cft  ce¬ 
pendant  ce  que  vous  reprenez  dans  ces  Philo- 
fophes. 

j’ai  traité  le  point  des  piaifirs  des  fens  dans, 
le  1 .  volume  des  Réflexions  fur  votre  nouveau 
fyftemc  de  la  nature  &:  de  la  grâce  dans  les 
Chap.  1 1, 11,  23.  &  14.  j’ai  expliqué  dans  le 
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z4 .  quelle  cil  fur  cela  votre  doctrine  3  que  j’ai 
réduite  à  ces  cinq  proportions. 

La  i.  Ceux  qui  joiuüènc  de  ces  plaifirs  Jonc 
heureux  tant  qu’ils  en  joui /Lent,  &  d’aurrnt 
plus  heureux  qu’ils  font  plus  grands. 

La  i.  Qu’ils  ne  rendent  pas  neanmoins  foli- 
demenr  heureux. 

La  2, .  Qu’on  les  doit  fuir ,  quoiqu’ils  rendent 
heureux. 

La  4.  Qu’ils  ne  doivent  pas  porter  à  aimer 
les  corps  ,  parce  que  les  corps  n’en  font  pas  les 
caufcs  réelles  >mais  feulement  occaiionnelles i 
Dieu  feul  en  étant  la  caufe  réelle. 

La  ç.  Que  le  plaifïr  eit  imprimé  en  famé  , 
afin  qu’elle  ai  mat  la  caufe  qui  la  rend  lieu  rouie» 
c’elt-à-dirc  Di-cu. 

Et  dans  ce  même  chapitre  j’ai  réfuté  la  pre- 
■  inicredeces  ç,  proportions  qui  ell  la  capitale > 
d’une  maniéré  ü  convaincante ,  que  je  fuis  bien 
alfuré  que  vous  n’y  repondrez  jamais. 

Tout  cela  ,  en  effet }  elt  demeuré  fans  ré- 
p on fe  depuis  Pau  i  IQ  .au  lin  bien  que  la  Difler- 
ration  que  je  fis  quelque  ce  ms  après  fur  le  même 
fujet.  II  y  a  donc  lieu  de  s’étonner  que  vous, 
ayez  entrepris  ,  après  huit  ans  de  lilence  ,  de. 
défendre  cette  même  propoiieion  contre  M. 
Regis  qui  en  avoir  dit  peu  de  choies ,  Sf  qui. 
ne  regardoient  prcfque  pas  le  fond  de  l’affaire. 

Le  fort  de  votre  réponle  a  été  de  vous  plain-. 
dre  qu’il  avoir  omis  ces  mors.  En  quelque  ma¬ 
niéré  ?  que  vous  aviez  quelquefois  ajouté  aa 
mot  d’heureux  ?  Sc  qu’il  avoir  ca  rorr  de  nier, 
qu’ils  fulfent  dans  votre  livre  »  puiiqu’ils  y 
etoient  effectivement. 

C’eft  un  manquement  d’exaéfitude  quevousu 
avez  eu  droit  de  relever.  Mais  dans  le  fond, 
votre  caule  n’en  eft  pas  meilleure.  Car  ii  vous. 
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avez  dit  deux  ou  trois  fois ,  que  les  plaifirs  des 
J ens  rendent  en  quelque  maniéré  ceux  nui  en 
jouijjent ,  vous  avez  dit  plus  de  trente  fois  ab- 
folument  qu’ils  rendoient  heureux  ,  fans  ajou¬ 
ter  en  quelque  maniéré . 

z.  Vous  ayez  vous-même  expliqué  ce  que 
vous  entendiez  par  ces  mots  vagues ,  en  quel¬ 
que  manie} e  \  en  dilant  que  ces  plaiûts  ren¬ 
dent  heureux  ,  maisqu  ils  ne  rendent  pas  foli- 
dement  beureux  .  de  ceft  ce  que  j’ai  reconnu> 
être  la  z.  propofition  que  vous  avancez  tou¬ 
chant  ces  plaifirs.  Voici  de  quelle  maniéré  vous 
la  propofez  dans  votre  méditation  dixiéme,  n. 
z.  Tout  plaijir,  dites-vous ,  rend  heureux  ceux 
qui  enjomJJent ,  dans  le  moment  qu'ils  en  iouif- 
f tnt  :  mais  Une  les  rend  l'olidement  UpJypuv. 
que  Mil  efl  joint  à  la  joie  ,  UqS feule 
rend  l  ej prit  content. 

«  Que  fait  cela  ("vous  ai-je  dit  dans  le  1» 

»  volume  des  Réflexions  page  457  J  pour 
»  empêcher  que  ces  plaifirs  ne  rendent  folide- 
»  ment  heureux ,  s’ils  rendent  heureux  ?  Car 
y>  ya-t  il  rien  de  plus  commun  ,que  de  trouveir 
»  ces  plaifirs  joints  à  la  joie  ,  fur  tout  dans  les 
»  vicieux  &  dans  les  intetnperans?  Il  ne  faut 
®  que  voir  quelle  joie  témoigne  dansTerence 
»  un  jeune  débauché  ,  pour  etre  venu  à  bout 
»  de  fatisfaite  fa  pafîïon,  &  de  quelle  forte- il 
»  en ^paroit  content.  Rien  n’empêchoit  donc 
»  qu  il  ne  fût ,  non-feulement  heureux ,  mais 
folidement  heureux.  Eft-ce  qu’il  faudra  ren- 
»  voier  des  chrétiens  à  l’Ecole  des  Païens ,  pour 
»aprendre  d’eux, que  plus  on  reçoit  de  joie 
t»  dans  ces  rencontres ,  &  plus  on  fe  croit  heu- 
«  reux  Sc  content  ;  plus  on  eft  malheureux  ? 

» Quid elatus ille  levitate ,  dit  Cicéron,  ina- 
Kvique  Utitia.  &  exultant  Q  ternerè  gefliens? 

»  Hqnnsi 
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3>  Nonne  tanto  miferior  ,  quant  o  Jibi  vide  tuf' 
w  beatior  ? 

JevousPuplie  ,  monPere ,  de  lirecequi  Puit 
jufques  à  l’examen  de  la  t  roi  fié  me  proportion, 
&  je  ne  vous  conseille  pas  de  dire ,  après  l’avoir 
lîi ,  que  vous  n’en  êtes  pas  Patisfait  j  à  moins 
de  vouloir  bien  palier  au  jugement  de  toutes 
les  perPonnes  Pages ,  pour  l’homme  du  monde 
le  plus  incapable  de  Pc  rendre  à  la  raiPon.  Plus 
cela  eft  fort ,  plus ,  s’il  cil  mal  fondé ,  vous  au¬ 
rez  un  moienfur d’en  faire  retomber  la  honte 
Pur  moi.  Car  vous  n’avez  qu’a  raporter  cet  en¬ 
droit  entier  ,  &c  faire  voir  par  une  réponPe, 
que  je  vous  ai  mal  réfuté ,  &  que  c’efr  vous  qui 
avez  raiPon, 


„  Voila,  mon  Rcverend  Pere,ceque  j’ai  cru 
etre  obligé  de  vous  dire ,  pourPourenir  la  vé¬ 
rité  contre  deux  erreurs  i  l’une  de  Metaphili- 
que ,  &  l’autre  de  Morale  ,  dont  jepenPois  vous 
avoir  tellement  convaincu  , qu’il  ne  vouspren- 
droit  plus  envie  de  les  Poutenir  de  nouveau. 

Mais  commevous  fînifïcz  votre  diPputeavec 
M.  Regis,  en  lui  proreftant  que  vous  n’avez 
jamais  eu  dèfTein  de  Pofr  nPer ,  vous  ne  devez- 
pas  trouver  mauvais  que  je  vous  faiTe  la  même 
Protelfation.  On  peut  &  on  doit  aimer  ceux  de 
PL'ion  combat  les  Pentimens  :  la  charité  nous 
oblige  àl’un ,  &  l’intérêt  de  la  vérité  nous  porte 
a  î  .u^re*  P  eft  vrai  que  chacun  croit  avoir  la 
Venté  pourPoi  ;  mais  c’eft  cela  même  qui  nous 
oblige  de  penPer  chacun  de  notre  adverPaire  » 
ce  quepenPoirS.  Auguflin,  d’un  jeune  homme 
qui  avoit  écrit  contre  lui  :  S’il  lui  efl  échapé, 

1 1  ce  Saint  ,dansla  compofltion  quelques  termes 
u>  s  qui  pourraient  paroitre  injurieux  ,  je  dois 


mais 

com¬ 

me 
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me  ceft  l'affection  qu’il  a  eu  pour  moi  ,  qui  l'a 
porté  à  écrire  contre  moi ,  parce  que  ne  s' imagi¬ 
nant  pas  que  c'eft  lui  qui  eji  dans  l’erreur ,  il  n’a 
pat  voulu  que  j'y  demeurajfe. 

Entrons  l’un  &  l’autre,  mon  Pcre,  dans  des 
fentimens  fi  chrétiens,  &  lai  lions  au  Public  à 
juger  qui  de  nous  deux  fe  trompe  ,  croiant  ne 
fe  pas  tromper.  C’elt  dans  cette  difpofition  que 
je  finis  cette  nouvelle  difpuce ,  en  priant  Dieu 
qu’il  la  fàlîe  i'ervir  à  leclaircifiement  de  la 
vérité. 

LETTRE  DCLXXXII,  * 

Au  R .  P-  Mallebranche,  Prêtre  de 
l’ Oratoire ,  qui  efl  la  quatrième. 

SI  je  ne  confiderois  dans  vos  deux  lettres  * 
mon  Reverend  Pere,  que  ce  qui  regarde 
le  fujet  des  miennes ,  ma  répliqué  feroit  bien 
courte,  je  ne  les  ai  écrites  que  pour  me  plain¬ 
dre  de  ce  que  vous  aviez  fupofé  ,  que  c’étoit 
combattre  la  doftrinc  de  S.  Auguftin ,  que 
d’improuver  ,  comme  nous  avions  fait,  M.. 
Regis  &c  moi ,  cette  bizarre  penfée  que  l’on  ne 
fauroit  voir  qu’en  Dieu  les  corps  qu’il  a  créés , 
ou  plutôt  que  nous  nous  trompons  lorfqué 
nous  penfonsles  voir-,  parce  que  n’étant  point 
vifibles ,  ce  ne  font  pas  eux  que  nous  voions  s 
mais  des  parties  quelconques  de  l’étendue  in¬ 
telligible  infinie ,  qui  eft  Dieu  même.  Et  je 
me  fuis  plaint  encore  de  ce  que  vous  avez  pré¬ 
tendu  que  l’on  ne  pouvoir  faire  voir  les  abfur- 
dités  de  ce  paradoxe,  fans  tourner  en  ridicule 
ce  S.  Doôleur.  Or  pour  juftifier  mes  plaintes , 
je  n’ai  qu’à  fuivre  l’exemple  que  vous  me  don¬ 
nez 

*  zj1.  Juillet 
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nez  dans  toc  ce  deuxième  lettre.  Vous  nous  reru 
voie  z  à  vos  ouvrages  »  3c  vous  lu  puiez  q  us 
l’on  y  trouvera  votre  jufhfication,  en  les  con¬ 
frontant  avec  les  miens.  J’ai  donc  droit  de  fai¬ 
re  la  même  choie,  Ainii  pour  ce  qui  regarde 
le  fujet  de  mes  deux  lettres ,  qui  elt  de  lavoir  (i 
votre  doctrine  de  la  vue  des  corps  en  Dieu  ,  elt 
la  doctrine  de  S.  Auguftm , comme  vous  lelbu- 
tenez,  je  n’ai  qu’à  vons  renvoier  au  huitième- 
exemple  de  ma  Dèfenfe  ,  depuis,  la  page  3  27, 
j niques  à  la  page  347.  V  ous  parlez ,  mon  Pere, 
de  ce  huitième  exemple  dans  votre  deuxième 
lettre  page  3  27,  du  rtL  journal ,  8c  vous  a!lu- 
rez  votre  Lecteur  que  s’il  prend  la  peine  de  le 
Üre,  il  n’y  trouvera  rien  dcfolidc.  Nous  avons 
en  cela  des  fe.itimens  bien  différons  l’an  de 
1  autre.  Mais  voici  ce  qui  m’eit  venu  dans  l’e£* 
prit ,  &c  qui  pourra  fer  vit  à  vous  détromper  det 
la  confiance  que  vous  avez,  qu’il  n’y  a  rien 
que  de  rahbnnable  dans  tout  ce  que  vous  di¬ 
tes  des  couleurs  8>c  de  retendue  >  pour  faire 
croire  que.  votre  doctrine  de  la  vue  des  corps 
en  Dieu  j  n'cft  differente  qu’en  a  pare  n  ce  du  fen- 
ti nient  de  S.  Auguftin  ,  8c  que  j’ai  mal  prou¬ 
vé  le  contraire  dans  le  huitième  exemple  de  ma 
Dêfenjé,  Vous  avez  ciré  de  quatre  perforinés» 
d  ci  prit  8c  démérité ,  une  aprobatio  1  de  votre, 
opinion,  contraire  à  celle  de  M.  P^egis,  tou¬ 
chant  les  diveries  aparenees  de  grandeur  du 
ioleil  8c  de  la  lune  dans  l’horifon  8c  dans  le 
Méridien.  Priez  ces  Meilleurs  de  vous  en  don¬ 
ner  une  femblable  touchant  ce  qui  eft  traité 
dans  ce  S.  exemple ,  en  témoignant  qu’ils  trou— 
venr  que  vous  avez  raiion  ôe’que  j’ai  tort  :  je 
uerrouverois  point  du  tout  mauvais  qu’ils  vous. 

,  don  n  allen  1 3  nuis  je  luis  bien  allure  qu’ils 
R  eu  feront  rien, 

Vcü^ 
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Voila,  mon  Reverend  Pere  ,  ce  que  pavois 
à  vous  dire  lur  l’abus  que  vous  avez  fait  de 
l’autorité  de  S.  Auguftin  ,  qui  eft  le  fujet  de 
mes  deux  lettres.  Mais  j’ai  trouvé  dans  la  pre¬ 
mière  des  vôtres  des  chofes  qui;  me  font  fi  in- 
jurieufes ,  que  jen’ai  pas  cru  les  devoir  paffer 
fans  vous  en  faire  une  correction  fraternelle. 

Vous  me  reprochez  de  vous  avoir  donné  du 
ehagrin  par  d’injuftes  accufations ,  en  vous 
imputant  denier  la  providence ,  de  faire  Dieu 
corporel  &  autres  femblables  impiétés  que  je 
vous  ai  attribuées.  Vous  prétendez  que  j’ai  pu 
favoit  ce  que  penfentde  vos  livres  &des  miens 
touchant  la  nature  des  idées,  ceux  qui  fe  font 
mis  en  état  de  juger  de  cette  matière ,  pour  me 
faire  entendre  qu’ils  font  pour  vous  &  contre 
moi  i  &C  vous  le  prenez  enfuite  d’un  ton  fi  haut 
&  fi  fier ,  que  je  ne  doute  point  que  vos  plus 
grands  amis  n’en  aient  rougi  pour  vous. 

»  Au  rcfte  ,  Moniteur,  dites-vous-,  ne  vous 
»  fiez  plus  fur  la  vchemence  de  votre  difcours» 
»  Cet  air  de  confiance  que  vous  prenez  lors  que 
»  vous  fentez  votre  foibieffe ,  n'impofe  qu’à 
»  ceux  qui  vous  font  déjà  acquis.  On  vous  con- 
»  noît  depuis  long-tems  en  qualité  d’ Auteur , 

vos  maniérés  font  ufées ,  &•  la  hardiefle  avec 
»  laquelle  vous  avancez  les  fâuffetés  les  plus  no- 
»  toires ,  fait  que  depuis  long-tems  les  gens  f«~ 
»  ges  nevouscroient  jamais  fur  votre  parole. 

Je  vois  par  là,  mon  Reverend  Pere,  que  vous 
êtes  encore  à  mon  égard  dans  la  même  difpo- 
fition  où  je  vous  avoislaiflé  il  y  a  huit  ou  neuf 
ans  ;  &  qu’aiant  confervé  jufques  à  la  fin  de 
cette  difpute  ce  même  eiprit  d’aigreur  par  le¬ 
quel  vous  l’aviez  commencée,  il  vous  porte  en¬ 
core  à  me  traiter  aufli  mal  que  vous  aiez  jamais 
fait  après  une  li  longue  interruption. 
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Jefai  bien  que  vous  en  diriez  autant  de  mm'. 
Car  vous  n’avez  jamais  manqué  dans  tau 5  vos 
Ecrits  de*  vous  plaindre  de  mes  duretés  Afin 
donc  que  le  public  puilîè  juger  qui  efl:  le  coupa¬ 
ge  dans  certc  aegufarien  réciproque,  j'ai  cm 
devoirreprefcnCer  en  abrégé  la  /Lite  de  tour  ce 
(J111  a  ère  écrit  de  part  de  d’autre,  &  ce  que 
chacun  de  nous  deux  a  fait  de  contraire  ou  de 
conforme  aux  règles  de  la  charité,  je  ne  dirai 
rien  en  l’airj&qqui  ne  foi t  confirmé  par  les  piè¬ 
ces  memes  auxquelles  je  renvoierai  le  Lecteur, 
je  ne  me  fuis  engagé  a  examiner  votre  traité 
de  la  nature  Ec  de  la  grâce  qu’en  fui  te  de  la  priè¬ 
re  que  vous  m’en  aviez  faite;  &  je  ne  me  fuis 
rnisà  y  travailler  qu’apres en  avoiraverti  notre 
ami  commun  *  qui  m’a  Aura  par  fa  réponfe  , 

1:1  que  vous  vous  attendiez  a  l’ouvrage  que  je 
>J  von  lois  faire  contre  le  votre ,  &c  q  ne  vous  n’ci  ; 

»  feriez  pas  fâché  ;  qu’il  vous  avoir  fait  voir  ma 
«-lettre,  croiant  bien  que  je  l’avoi  s  écrite  pour 
5  vous  erre  montrée  &  que  vous  aviez  témoigné 
«ette  dans  les  mêmes  fentimens  que  moi  pour 
«ce  qui  regarde  la  manière  d’écrire  contre  le. 

«  1  en  riment  de  nos  Amis. 

Vous  avez  lu  cela  dans  ma  Defenfe ,  &  vous 
avez  eu  garde  de  vous  inferire  en  faux  contre 
_  e  témoignage  de  notre  commun  ami,  a  qui 
}  vois  fait  lavoir  auiîi  par  la  même  lettre  ,  que 

7,°7mcVca'ois  P;1L  examiner  votre  fentiment 
couchant  la  nature  des  idées. 

Li-„f  ^Lir  etj  effet  le  premier  livre  que  je  pu- 
U- C7  ’  '  5  d'J  1  K.  donnai  pour  titre  :  D:r 
ton  7  ^ .  dj's  fa :{fpc  idées:  &  fai  eu  un  foin 
Vois  nv,rtIC  /  lÊj  d  objêrver  les 'règles  que  j’a- 
rquees  dans  la  lettre  que  l’on  vousavoit 

*  Ml  Ie  Marquis  de  Ronflé 
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fait  voir ,  en  foup-enant  ce  que  je  croiois  être  la 
v  cri  té  j  mais  en  évitant  d’y  rien  raettre-dont  vous 
publiez  vous  offenfer.  Lt  je  ne  crois  pas  que 
vous  nie  publiez  nommer  un  homme  d’hon¬ 
neur  quiraiantlüj.cn  ait  porté  un  autre  juge¬ 
ment. 

Quelques  mois  apres  je  reçus  votre  Reponlê 
au  livre  des  idées  parle  Libraire  qui  l’avoir  im¬ 
primée,  qui  me  temojgnoit  par  un  biJlec  fore 
civil  du  if.  Décembre  1685  ,  que  c’étoit  mi 
ouvrage  de  M.  Mallebranehe  qui  lui  avoir  or- 
douné^de  me  le  faire  tenir.  Je  ne  penfois  qu’à 
vous  en  faire  des  remercimens ,  lors  que  Paianr 
ouvert,  je  fus  bien  iurpris  de  la  maniéré  mal¬ 
honnête  &  emportée  dont  vous  ni’y  traitiez 
dès  les  premières  lignes;  jY  vis  d’abord  pour 
toute  civilité  des  reproches  perfonnels  ,  ai¬ 
gres  6e  envenimés ,  &  tout  à  fait  hors  de  pro¬ 
pos.  Vous  débutiez  par  fouiller  dans  mon  cœur 
où  vous  prétendiez  avoir  trouvé  que  je  n’avois 
fait  ce  livre  des  vraies  <ÿ  desfaujjès  idées ,  q ue 
par  le  chagrin  que  j  avois  contre  vous.  C’eft 
le tître de  votre  i.chap.  quin’eft  précédé  d'au¬ 
cune  Préfacé.  »  La  conduite,  dites-vous^  que  j’ai 
»  tenue  touchant  le  Traité  de  la  nature  6c  de  la 
»  grâce  par  rapport  à  M,  Arnauld ,  ha  pas  du 
„Tui  infpirer  le  chagrin  qui  paroït  dans  la  Cri- 
»  tique.  «  Tout  le  relie  de  votre  Reponfe  cil  du 
meme  air.  Je  Fai  fait  voir  dans  ma  Defenfe  en 
raportant  vos  propres  paroles  fans  glofe  ni 
commentaire,  8c  il  y  en  a  huit  pages  de  peti¬ 
tes  lettres.  J’ai  prié  cnlùite  qu’on  s’arrêtât  aux 
endroits  ou  vous  m’attribuez  des  intentions  fe- 
etettes  &  des  mouvemens  caches  dans  mon 
cœur. 

»  Un  chagrin  qui  me  rend  incapable  de  bien 
»  concevoir  vos  feutimeus  :  qui  me  fait  trou- 

v  ver 
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»  ver  des  variations  8c  des  contradictions  dans 
»  vos  livres,  parce  que  je  fouhaite  qu’elles  y 
» /oient  ,  8c  qui  cltcaulc  que  c’eft  mon  ordi- 
»  naire  de  vous  impofer  des  extravagances. 

8  Des  pallions  qui  répandent  leur  malignité 
J)  fur  les  objets  qui  les  ont  excitées,  (  C'ejl-d- 
»nire  y  fur  votre  livre)  &  qui  n’ont  point  eu 
»de  meilleur  moiende  judifier  leur  déréglé- 
»ment  &  leur  injultice,  «  i k.  une  difpolitiort 
Il  oppofée  à  ce  qu’un  Prêtre  Sc  un  Dobteur  doir 
aj.a  vérité  ,  que  vous  me  croiez  capable» de  la 
»  jacrilxer  à  l’amitié  de  certaines  gens  a  laquel- 
w  le  je  fuis  vendu ,  &  à  la  paillon  dexonlerver 
»ie  rang  que  je  tiens  dans  l’efprit  8c  dans  le 
de  mes  difcipler. 

Celt  ce  que  je  reprefentai  avec  beaucoup 
d  autrcs  chofes  femblables ,  dans  le  livre  qui  a 
E°jUJfnr,e  :  »  Defênfe  de  Mr.  Arnauld  Doéteur 
ueborbonne  contre  laKeponfe  au  livre  des 
>  vraies  8c  desfaulfes  idées. 

VuP>que  vous  huiliez  fort  interefle  à  réfuter 
j  P  Prfenfe ,  fi  vous  l’aviez  pu,  parce  quels 
octrtne  de  vos  chimériques  idées  y  eft  entie- 
ment  renverfée,  vous  vous  trouvâtes  reduir 
*  n  y  oppolèr  que  trois  lettres  qui  ne  touchent 
m  lntcetce  1T,atiere.  Car  la  première  étoitpour 
*?,"ITrer  <îl1e _v°us  ne  taillez  point  Dieu  corpo-* 
j:  *  ,  deuxieme ,  pour  juitifier  J’injufte  8c  ri- 
„  1  e  reProche  que  vous  m’aviez  fait ,  de  dog- 
/>pmIZer>  .lur  la  raatiere  de  la  grâce  ,  &c  la  troi- 
0i,^r  n  etoJt:  qu’une  difeuffion  fort  inutile  de 
2V1ai<^lleS  menus.  D'ts  de  nulle  importance, 
fur  | ne  daignâtes  me  faire  aucune  raifofr 
nicrec  P 'la*ntes  que  je  vous  avois  faites  des  ma- 
votre  R  iune^Dsdont  vous  m’aviez  traité  dan? 

je  vous  en  ^ /raJnon  /ivrc  des  Idées  }.i ans  que 
^  vous  en  eu  lie  donné  aucun  fujet. 
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Je  travaillois  cependant  à  examiner  votre 
fyltême  lorfque  vous  fîtes  paroître  une  nou¬ 
velle  édition  devotre  Traité  de  la  nature  &  de 
la  grâce  ,  augmenté  d’un  Eclairciifement  qui 
avoit  pour  titre  :  Les  miracles  freepuens  de  l'an¬ 
cienne  loi  ne  marquent  nullement  que  DieuagijZ 
fe  fouvent  par  desvolontés  particulières.  Ce  que 
vous  y  avanciez ,  que  Dieu  n’avoit  fait  prefque 
tous  ces  miracles  qui  étant  déterminé  par  la 
volonté  des  Anges  ,  me  parut  li  contraire  à  ce 
que  l’Ecriture  Ik  les  peres  nous  apprennent  de 
la  conduite  de  Dieu  du  tems  de  la  vieille  loi , 
que  je  crus  devoir  éclaircir  cette  matière  com¬ 
me  je  fis  par  un  petit  livre  qui  avoit  pour  titre: 
Dijfcrtation  fur  la  matière  dont  Dieu  a  fait  les 
frequent  miracles  de  l’ancienne  loi  par  le  mmif- 
tere  des  Anges.  Mais  quoique  vous  ne  m’euf- 
fiez  fait  aucune  fatisfaé'tion  des  malhonnêtetés 
don  t  je  m’étois  plaint  avec  tant  de  lu  jet ,  je  ne 
lai  fiai  pas  de  vous  y  traiter  dune  maniéré  très 
civile  &  très  honnête. 

Vous  le  reconnûtes  vous  même  dans  la  Re- 
ponfe  que  vous,  y  fîtes ,  mais  vous  en  prîtes  un 
nouveau  fujet  de  me  dire  des  injures  :  car  ce 
fut  en  vous  plaignant  >  Que  j' avais  voilé  mes 
calomnies  par  une  modération  diffimulée;  ce  qui 
étoit  faire  croire  que  ma  modération  n’avoit 
été  qu’un  effet  d’hypocrilîe.  Vous  ne  crûtes 
donc  pas  devoir,  imiter  mamodération ,  &  vous 
trouvâtes  qu’il  vous  étoit  plus  avantageux  de 
continuer  dans  votre  ftile  d’injures  ;  ainfi  vous 
mîtes  tout  le  fort  de  vos  répliqués  à  dire  ôc  re¬ 
dire  par  tout. 

»  Que  le  portrait  que  je  faifois  de  vous  n’é- 
»  toit  point  naturel  ;  que  ma  palfion  vous  dc- 
»  guifoit  j  que  vous  n’aviez  point  les  fentimens 
»  impies  que  je  vous  attribuois  dans  ma  DiR 

fer  ration,  A^ertifement.  j»  Que 
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»  Que  je  me  battois  avec  un  f'pe&re  au  lieu 
i>  de  combatte  vos  vrais  fentimens  ( page  3.) 

»  Que  ma  Dilfertation  ne  vous  attaquoit 
»  point ,  mais  un  phantôme  que  j’avois  fublti- 
m  tué  ,  au  lieu  de  vous  [page  y.) 

»Que  je  n’avois  caché  une  exception  au  fil 
»  foigneufement  que  pavois  fait ,  que  parce 
»  qu’elle  auroit  dilïipé  la  faufi'e  &  l’horrible 
»  idée  que  je  voulois  donner  de  vos  fentimens, 
»  &  que  ne  pouvant  vous  blelfer ,  il  falloit  que 
»j’imtnolafiê  à  ma  vengeance  un  phantôme  qui 
»  portât  votre  nom  Ç page  3  z.j 
»  Que  rien  n’elt  plus  commode  &  plus  faci- 
55  le  que  de  fe  faire  ainli  des  phantômes  pour 
»  vaincre  &  triompher  à  peu  de  vrais  3  mais 
»  qu’afiurement  rien  n’étoit  plus  indigne  d’un 
»  homme  d’honneur  ( page  50.  ) 

»  Que  je  continue  ci  faire  des  phantômes  &  à 
)>les  combatre  fort  ferieufement  par  quantité 
-»  de  pafiàges  des  Peres  3  qu’aifurement  ma  con- 
»  duite  elt  injufee ,  mais  qu’elle  eff  quelquefois 
a  fi  emportée,  &c  fi  peu  digne  d’un  homme  qui 
»pa/fe  pour  avoir  de  l’eîprit  ,  que  vous  n’y 
»  pouvez  rien  comprendre  3  que  j’aurois  mieux 
»  réufiî  ïï  je  vous  avois  attribué  des  fentimens 
»  qui  peuvent  entrer  dans  la  tête  d’un  homme 
»  fait  comme  les  autres  3  mais  que  mes  pallions 
»  m  aveuglent  de  telle  forte  que  je  11e  faurois 
»  garder  la  vraisemblance  dans  mes  impoftures 
»  (page  177.) 

11  y  a  un  grand  nombre  d’endroits  fembla- 
hles  dans  votre  Réponfe ,  &  vous  la  fmiflez 
du  même  ton  ,  comme  on  peut  voir  dans  les 
paSfs  232, 

eu  clair ,  mon  Reverend  Pere,  que  dans 
cette  accufation  vous  ne  m’imputez  pas  feule¬ 
ment  un  défaut  d’efprit3  qui  m’auroit  empê¬ 
ché 
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ohé  Je  bien  comprendre  vos  femimens,  niais 
n lie  mauvaife  foi  qui  eft  une  corruption  de  la 
volonté.,  qui  me  les  aurait  fait  altérer.  Car 
c’elt  ce  que  lignifie  le  reproche  que  vous  me 
frites  »  d’avoir  caché  foigneufement  une  ex¬ 
ception  qui  auroit  dillipé  h  hutte  &  horri- 
»  hic  idée  que  je  voulois  donner  de  vos  fenri- 
»  mens ,  «  &c  ce  que  vous  me  dites  de  mon 
procédé,  »  que  rien  apurement  ne  fl  plus  in- 
v  digne  d’un  homme  d’honneur. 

Pouvez-vous  nier ,  mon  Pere  ,  qu’à  moins 
que  ce  que  vous  m’imputiez  ne  fut  évident  &C 
clair  comme  le  jour,  on  ne  peut  faite  un  plus 
grand  outrage  à  un  Prêtre  &  à  un  Dette ur 
qui  n’a  pas  la  réputation  d’etre  un  méchant 
homme  ? 

je  vous  avoue  aufli  que  j’en  fus  touché  d’a¬ 
bord  :  mais  Dieu  me  ht  la  grâce  de  penfer  plu¬ 
tôt  à  vous  faire  rentrer  en  vous  même  par  la 
voie  de  la  douceur ,  qu’a  repouficr  avec  force 
un  traitement  li  indigne:  c’eft  ce  qui  me  fit 
prendre  la  refolution  de  vous  écrire  une  lettre 
qui  fut  fuivie  de  huit  autres  dans  la  même  an- 
née  ifi'.Sf, 

Et  ce  qui  me  porta  à  m’addrefier  à  vous  mê¬ 
me,  elt  le  deiléin  que  j’eus  de  tenter  h  nous  ne 
pourrions  point  terminer  nos  difputes  d’une 
maniéré  fi  douce  &  il  modérée  ,  que  les  plus 
ferupuieux  en  matière  de  douceur  en  fu fient 
édifiés.  C’eit  ce  que  je  témoignai  dès  le  com¬ 
mencement  de  ma  première  lettre,  &  plus  for¬ 
tement  encore  en  la  fin  filant.  »  Je  vous  fup- 
«pliois  d’entrer  dans  l’efprit  dans  lequel  je  vous 
»  écrivois,  &  de  ne  point  prendre  pour  un  jeu 
»  ni  pour  une  di Annulation  ,  ce  que  je  vous 
wavois  dit  très  fincerement,  qu’il  ne  tiendroit 
V  pas  à  moi  que  fans  préjudice  de  la  vérité  que 

g.  chacun 
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«  chacun  de  nous  croioit  fou t e  n  J r ,  nous  ne 
sh'cdlÎ fiions  les  fentimens  de  notre  ancien* 
»  ne  aminé.  Eft-cc  que  deux  Chrétiens  & 
»deux  Prêtres  ,  (~  ce  11  ce  que  je  vous  diiois 
»  encore  pour  vous  y  porter  davantage^  ne 
v  pourront  donner  en  nos  jours  1  exemple  d  une 
»  difpute  tranquille ,  où  on  ne  peniequ  a  éclair- 
3)  cir  les  choies  de  bonne-loi  s  ce  a  éviter  les 
ai  contentions  inutiles  qui  les  poutroientein- 
j)  brouiller ,  où  on  ne  recherche  point  cyaune 
d  viétoire  que  celle  de  la  vérité  ,  ni-  a  autre 
»  gloire  que  celle  de  Dieu  ?  Cela  cil  rare  ,  mais 
*>  cela  n’elt  pas  impolliblc  :  6e  rien  ne  1  eu  a  qui 
u  a  beaucoup  de  toi  3  5c  qui  met  toute  la  con- 
»  dance  en  la  grâce  du  Sauveur  t  le  Dieu  de 
«paix  nous  lacéra  conferver  au  milieu  d une 
«guerre  qui  n’aura  rien  que  de  Paint ,  h  celt 
»  l’amour  de  la  vérité- qui  l’entre  tienne  ce  la 
»  charité  qui  la  conduite. 

Que  pouvois-je  taire  davantage  pour  vous 
inviter  à  renouer  notre  ancienne  amitié  ? 
Mais  vousfavez  bien,  M.  1J.  que  je  trouvait 
peu  de  cor  redondance  de  votre  côte,  que 
vous  ne  daignâtes  pas  feulement  me  dire  un 
feul  mot  fur  une  p  topo  fi  tion  li  honnête  &  n 
chrétienne ,  5c  loin  que  vous  en  aiez  etc  un 
peu  adouci ,  vous  n’en  avez  paru  depuis^  que 
plus  emporté ,  comme  on  va  voir  dans  la  luire- 
Je  publiai  certe  même  année  de  iûô^".  te 
premier  volume  de  mes  reflexions  fur  votre 
iiftême.  Comme  je  ne  favois  pas  ce  que  vous 
repondriez  à  mes  lettres  ,  je  me  fentis  porte 
à  chercher  un  autre  moien  pour  vous  faire  re¬ 
venir  de  vos  emportemens.  Je  crus  donc  y 
pouvoir  emploier  celui  dont  S.  Auguihrt 
nous  apprend  que  l’on  doit  fe  fervir  en  de 
semblables  rencontres.  Te  r  a  portai  fut  cela 

dans 
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«Lins  la  Préfacé  de  ce  premier  volume  ce  que  ce 
Pere  écrivit  à  lainteAlbine  ,  qui  l’avoit  foiip- 
çonné  d’avoir  voulu  engager  Pinien  fon  gen¬ 
dre  dans  le  Clergé  d’Hipone  par  une  vue  d’in¬ 
térêt  ,  parce  qu’il  étoit  fort  riche  &c  fort  cha¬ 
ritable  :» Que  pouvons-nous  faire,  dit-il,  il 
»  s’agit  d’une  chofe  qui  elf  toute  dans  lame  & 
»  hors  de  la  portée  des  yeux ,  &  qui  nef!  con¬ 
clue  que  de  Dieu  feul.  Que  nous  refie-t-ii 
»donc,  linon  d’en  prendre  à  témoin  celui  de 
»  qui  elle  elf  connue? 

,  C’eltce  que  je  crus  devoir  imiter  en  prenant 
Dieu  à  témoin  que  ce  n’a  été  aucun  chagrin, 
mais  le  feul  amour  de  la  vérité  qui  mavoi  t  en¬ 
gagé  à  vous  dire  mon  fentiment  fur  les  chofes 
que  je  trouvois  reprehenfibles  dans  vos  ouvra¬ 
ges  i  &  que  fai  toujours  eu  un  vrai  defîr  de 
bien  prendre  les  penfées  des  auteurs  contre 
qui  je  me  luis  trouvé  engagé  d’écrire,  foit  Ca- 
tholques,  foit  Protellans&  une  ferme  refolu- 
tion  de  ne  leur  jamais  rien  attribuer  que  ce  que 
fai  cru  être  leur  vrai  fentiment. 

Qui  fe  feroit  imaginé,  monReverend  Pere , 
que  vous  eulîiez  pris  occafion  de  ce  témoigna¬ 
ge  de  ma  bonne  foi ,  de  palier  au  delà  de  ce 
que  vous  aviez  dit  jufque  alors  d’ourrageux 
contre  ma  perfonne.  C’eft  cependant  ce*” que 
vous  lires.  Vous  en  jugerez,  vous  même , 
quand  vous  aurez  con fidere  de  lang  froid  ce  q  ne 
vous  me  dîtes  fur  cetre  proteftation.  C’eit  à, 
l’entrée  des  trois  lettres  que  vous  avezoppo- 
fées  à  mon  premier  volume  des  KeflexionsTur 
votre  Syftême. 

»  j’avoue,  dites  vous,  que  cette  protefta-» 

»  non  de  M.  Arnauld  me furprend  fort,  aulîi 
«bien  que  beaucoup  d’autres  qui  ont  lu  fes 
»  livres  &c  les  miens.  Neanmoins  je  ne  crois 

Tome  FIL  V  '  pas 
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»  pas  &  je  ferois  bien  fâché  qu’on  crût,  qu’il 
»  ait  pris  Dieu  à  témoin  contre  le  propreté- 
»  moignage  de  l'a  conlcience.  11  c(t  vrai  qu’il 
»  a  bien  fait  de  jurer  pour  convaincre  le  monde 
»  qu’il  n’a  point  eu  d’autre  deffein  dans  lés  ou- 
»  vrages  que  de  defendre  la  vérité  j  car  fans 
»  cela  on  ne  l’auroit  jamais  cru  ,  je  veux  dire 
»que  fes  ouvrages  donnent  un  jufte  fujetd’a- 
»  voir  de  lui  les  fentimens  que  prefque  tout 
»  le  monde  en  a.  C’eft-à-dire,  mon  Reverend 
Pere,  que  ii  vous  en  êtes  cru,  prefque  tout  le 
monde  a  de  moi  cette  opinion:  que  ce  n’elt 
point  l’amour  de  la  vérité  ,  mais  le  chagrin, 
ou  quelque  autre  paflion  qui  m’a  fait  écrire 
tous  les  ouvrages  que  j’ai  faits.  Maison  vous 
délie  de  produire  un  feul  homme  d’honneur 
qui  voulut  alfurer  qu’il  a  de  moi  ce  fentiment. 

Vous  auriez  pu  en  demeurer  là.  Mais  une 
très  faulîè  comparaifon ,  &  tout-à-fait  indigne 
d’un  philofophe,  vous  a  fait  palier  plus  loin. 
»  L’homme,  dites-vous,  ne  lent  point  fes  pro- 
»  près  entrailles:  &  quoi  que  fon  cœur  foit,pour 
»  ainfi  dire  tout  brûlant ,  il  n’y  fent  rien  de 
»  trop  chaud-  C’efl  que  tout  ce  qui  cft  natu- 
rel  n’eft  pas  fcnlible.  Ainfi  M.  Arnauld  eft 
»  peut-être  ii  prompt,  lî  ardent ,  fi  naturelle- 
»  ment  pafïionné ,  qu’il  maltraite  les  gens  6c 
ai  les  calomnie  fans  y  prendre  garde.  Il  juge 
»  fur  des  vrai-femblances,  &£  croit  voir.  Il  dit 
»  des  injures  fans  y  faire  reflexion.  Tout  cela 
»  coule  de  fource.  C’efl:  fon  naturel  fortifié 
»  par  une  longue  habitude.  Ainfi  il  ne  faut  pas 
»  croire  qu’il  ait  de  lui  même  cette  mauvaife 
«opinion,  d’écrire  par  chagrin,  £<■  d’être 
»  prompt  à  juger ,  6c  qu’ainfi  il  jure  contre  fa 
3î  confciences’il  prend  Dieu  à  témoin  qu’il  ne 
'P  l  a  pas.  Mais  on  peut  croire  qu’il  eft 


_  v  ,  Docteur  de  Sorbonne,  a  en 
*  "ement  .  &  qu-il  ne  fe  connut 

Croiez  vous  donc  ,  mon  Reverend  Pere 
foir  pu  fans  offenfer  Dieu  faire  un  fi  vikirî 
portrait  de  moi, en  me  reprefentant  comm  ! 
homme  qui  non  feulement  n’auroit  pas  l’efont 

pLsTurSrS  Pr<!pL'eS  Penh-C^  3  mais  qui  de 
pus  auroit  le  cœur  fi  corrompu  par  un  méchanr 

naturel  6c  par  une  longue  habitude,  qu’il  ma'  C 

traitèrent,  calomnierait  &  outragerait  tour 

le  monde  fans  y  faire  reflexion.  îînV  a  pSnt 

de  jugement  temeraire  défendu  par  la loi de 

Dieu  ,  s  il  n  y  a  point  eu  de  péché  à  faire  de 

moi  un  jugement  fl  horrible  ,  tel  qu’il  namir 

que  vous  le  faiflez  avant  même  mon  ferment 

Mals  qu  eft.çe  que  dy  êrre  fi  attaché  Sue 

m  étant  cru  oblige,  pour  vous  ôter  cette  occa 
Aon  dohenfer  Dieu ,  de  le  prendre  à  ténS 
que  mon  cœur  n’étoit  point  tel  que  vous  Vous 
1  étiez  figure,  il  s  eft  trouvé  contre  mon  atten 

rfr2rf t0Ut  c?  ^ lle  1 31  oaE>né  par  là  a  été  dem’at- 
tirer  fept  ou  huit  pages  d’injures. 

U  parait  que  vous  en  avez  eu  quelque  re 
mors  :  mais  vous  l’avez  étouffé  en  cherchant 
un  vain  prétexté  pour  vous,  difculper.  fjSff 
en  prétendant  que  lorfque  vous  avez  dit  que 
1  avois  écrit  contre  vous  par  chagrin  ,  Fousn’l 
veç  pus  parlé  de  mon  cœur ,  mais feulem  nt  de 
mes  livres;  &  qu  ainfi  vous  n’avez  parlé  que  de 
ce  qui  parait  &  que  de  ce  que  tout  le  mode 

hifionwi  f  ^Ut'.11  Ornais  une  plus  grande  il- 
lufion  ?  Il  faudrait  que  vous  enfliez  trouvé 
dans  mes  livres  des  pairages  par  lefquels  jeu  (Te 
lait  entendre  que  ceftle  chagrin  que  j’ai  eu  de 
voir  que  vous  n  ma  pas  dans  les  mêmes  fen! 
Ü^ens  que  moi  fur  la  grâce ,  qui  me  les  a  fair 
écrire.  A  moins  de  cela  avec  quelle  conicien Ce 

V  1  avez- 
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avez- vous  pu  dire  3»  que  ça  été  là  a  sss  iît- 
»r£me  nt  la  caufe  de  mon  chagrin  courre 
mvous,&  que  fans  ceia  je  Maurois  jamais  pris 
»  le  dcfll’in  de  vous  critiquer  comme  j’ai  fait.* 
Mais  loin  d’y  trouver  rien  de  lemblable  ,  on 
n’y  trouvera  certainement  que  des  convictions 
de  votre  injuftice  a  me  reprocher  ce  chagrin 
fans  autres  preuves  que  des  eonjeét  lires  frivo¬ 
les  3 qüe  j’ai  fait  voir  *  évidemment  n  avoir  pas 
la  moindre  ombre  de  vrai!  un  Mance.  ^ 

Voilà ,  mon  Reverend  here  ,  1  état  où  .je 
vous  ai  lai  lié  il  va  <h  ou  y  -  ans  comme  je  vous  ai 
dit  d'abord  3  m’étant  contenté  de  vous  ren¬ 
voyer  à  votre  corfe (leur  ou  à  votre  fuperie.ur, 
pour  lavoir  quelle  iatisfadtion  vous  nie  deviez 
faire. 

J’enferois  demeuré  là  fans  vos  deux  der mè¬ 
res  lettres  qui  m’ont  fait  connoïtre  que  vous 
êtes  toujours  le  meme  envers  moi  ,  aulïi  hardi 

à  m’imputer  de  vous  avoir  calomnié  que  ii  je  ne 
vousavois  pas  confondu  fur  ces  prétendues  ca¬ 
lomnies,  fiéaulli  opiniâtrement  attaché  à  faire 
de  moi  ce  même  jugement  téméraire  dont  je 
viens  de  parler  que  li  je  n’en  avois  pas  fait  voir 

i’i njuftice avec  la  derpiere  évidence. 

je  .commencerai  par  ce  dernier ,  &  je  pane¬ 
rai  enlùice  aux  reproches  de  calomnies. 

N’ai  an  t  rien  dit  dans  la  lettre  à  laquelle  vous 
répondez  qui  regardât  votre  perfonne  ,  Si  m  e- 
tant  uniquement  arrêté  à  parler  de  vos  léon¬ 
in  ens  ,  croiezvous  ,  mon  Reverend  here,  que 
.ce foit  avoitr.gi  en  chrétien  dé  en  honnetehom- 
me  que  d’avoir  parlé  de  moi  en  ces  termes  dans 
voue  première  lettre  ,  page  du  journal. 

»  On  vous  connnoït  depuislongtemsen  qua- 
»  lité  d’auteur  ;  vos  maniérés  font  niées  >  Sc  la 

»  haï- 

?  Défenfe^  3 ,  pure ^ 
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B  baruielTeavee  laquelle  vous  avancez  les  fau |'~ 
»  le  tes  es  plus  notoires ,  fait  que  depuis  long- 
»  tems  les  gens  (âges  ne  vous  croient  jamais  lur' 
»  votre  parole. 

C  cit  repeter  en  moins  de  mots  ce  que  je  viens 
défaire  voir  que  vous  aviez  dit  de  moi  avec 
plus  ci  e  tendue  il  y  a  huit  ans.  Maisnaiant  eu 
rien  a  répondre  aux  remontrances  chrétiennes' 
que  je  vous  en  avois  faites  en  ce  tems- là  dans 

les  i  reiacesdc  mesdeux  derniers  volumes  con- 
tre  votre  lyftëme  ,  comment  avez- vous  pu 
croire  que  le  public  ne  ferai t  pas  fcandalue 
d  un  tel  acharnement  à  me  déchirer  par  une 
med  dance  atroce  ,  ù  certainement  démentie  par 
la  réputation  où  je  fuis  dans  le  monde  parmi 
tous  ceux  qui  ne  font  pas  mes  ennemis  decla- 
rés  ï  II  n  en  faut  point  d  autre  témoin  que  vous 
meme  ;  car  que  vouliez-vous  dire  quand  vous 
regardiez  mu  perforine  &  ma  réputation ,  *  com¬ 
me  deux  ennemis  que  vous  aviez  à  combatte  , 
dont  vous  diliez que  le  dernier  vous  faifoi rie 
pijus  de  peur  ;  ^  Auriez-vous  eu  à  appréhender 
la  réputation  d’unhomme  qui  auroit  été  fi  dé¬ 
crié  pat  fa  hardicile  à  avancer  les  faulîétés  les 
plus  notoires,  que  les  gens  fages  l’auroient  jugé 
indigne  de  route  creance  î 
;  Quoi  qu'il  en  fqir ,  mon  Reverend  Pc  te  ,  il 
ny-a  point  de  milieu  dans  une  acculation  de 
cette  nature  ,  il  heur  la  pouvoir  fou  tenir  par  des 
exemples  clairs  &  indubitables,  ou  palier  pour 
un  calomniateur  public,  A  porte  z-  les  ces  exem¬ 
ples  de  ma  hardi  elle  a  avancer  les  fui  liftés  les 
plus  notoires ,  &  que  ce  ne  l'oient  pas  des  dis¬ 
cours  en  l 'air ,  mai  s  des  fui  ts  t  i  rés  de  mesdi  v res , 

&  reportés  en  mes  propres  termes.  Ceft  ou 
l'on  vous  attend,  &  comme  on  eit  bien  afin  - 


V  i 

*  Réponfe  à  M,  Arnaultl ,  chap.  IV, 
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ré  que  vous  n’en  trouverez  point,  confidcrez 
devant  Dieu  qu’elle  fatisfaft  ion  vous  me  devez 
pour  une  fi  outrageufe  diffamation. 

Vous  direz  peut-être  M.  R.  P.  que  je  diffi- 
rnule  l’exemple  que  vous  avez  aportéau  même 
-deu ,  de  ma  hardieffe  à  avancer  les  fauffetés  les 
plus  notoires;  car  voici  ce  qui  fuit  immédiate¬ 
ment  ce  pafTage  de  votre  première  lettre. 

?  En  effet ,  M.  n ’cft-cc  pas  une  hardiejjefort 
étrange,  quededire,  comme  vous  faites  dans 
93  votre  lettre,  que  vous  vous  étiez  flatté  que 
5)  1e  1Tje  trouverais  réduit  au  filence  fur  le  lu  jet 
^  des  idées  ,&  que  j’y  fuis  réduit  il  y  a  dix  ans. 
irt  voici  comme  vous  prétendez  prouver  que 
cc“  une  grande  faufîeté.  »  Quoi ,  Monfîeur, 
f  vous  ne  vous  fouvenez  pas  qu’il  y  a  dix  ans 
53  que  le  Pere  Mallcbranche  a  répondu  à  votre 
■^nvredes  vraies  &  desfaudes  idées  .....  qu’il 
^  a  auffi  répondu  à  votre  Defenfe  par  un  petit 
3  volume  d’environ  300.  pages,  &c  ce  s  deux  vo- 
3  lûmes  vous  étoient  certainement  connus. 

y  m ,  mon  Pere ,  ces  deux  volumes  m’étoient 
connus.  Mais  il  elt  plus  clair  que  le  jour  que  je 
Pe  yoosai  attribué  ce  filence  que  depuis  le  livre 
jntitu.é  ,  Défenfede  M.  Arnauld  contre  la  lie- 
.?  °nje  a Jon  livre  des  vraies  &  des  faujj'es  idées 
imprime  en  11,84.  &  nous  fommes  prefente* 
n;enycn  1  Comtez,  mon  Pere  ,  s’il  n’y  a 
pas  eux  ans,  &  fîc’elt  unemeprife  pardonnable 
V  ,  î11  °PPofer  votre  Reponfe  à  mon  livre  des 
aees ;  comme  contraire  à  ce  filence  de  dix  ans  ' 
J  c  Ie  V0lls  avois  attribué.  Vous  n’y  penfez 
Paru  Q10n  1>creicar  ma  deuxieme  lettre  qui  a 
onfîi-if'  ,ours  avant  votre  première,  marque 
livre  7mf^>  que  .vous  aviez  rcpondu  à  mon 

dansma^n/^î111^  r  que  1e  vous  avois  réfuté 

Lefenje,  Afin  donc  que  ce  filence  de 

dix 
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aix  atis  au  regard  de  votre  doctrine  des  Idées  1 
iv  de  votre  opinion  de  la  vue  des  corps  en 
Dieu ,  ne  fut  pas  vrai ,  il  faudroir  que  vous  euf- 
!ez  soutenu  votre  fentiment  touchant  ces  deux 
points  dans  votre  petit  volume  de  ?oo.  pattes 
contre  ma  Défenfe.  Or  rien  n’elt  plus  faux.  (Sar 
ce  volume  de  500.  pages  11e  confîile  qu’en  trois 
lettres  comme  j  ai  déjà  dit  :  la  première  elt 
pour  vous  jullifier  d'une  erreur  grofjiere ,  dont 
vous  vous  plaignez  que  je  vous  accufois ,  qui 
clt  que  félon  vos  véritables  fentimens,  Dieuefi 
corporel.  Ln  iccondc  cfl  pour  juiii/isr  cc  cjuc 
vous  aviez  dit  contre  mon  fentiment  fur  la  grâ¬ 
ce.  ht  la  troifieme  ne  regarde  que  de  menus 
faits  de  nulle  importance. 

11  e(t  donc  très  vrai  que  ce  livre  ne  peut  vous 
fervir  de  rien  pour  montrer  que  vous  n’étes  pas 
demeuré  dans  le  lilence  pendant  dix  ans,  furet? 
que  j’a vois  dit  plus  fortement  dans  ma  Défenfe 
que  je  n  avois  fait  dans  mon  livr tdes  Idées  con¬ 
tre  vos  êtres  reprefentatifs  diftingués  des  per¬ 
ceptions  ,  &  contre  votre  paradoxe  de  la  vue 
des  corps  enDieu.  je  me  contente  de  vousren- 
voier  aux  trois  considérations  de  ma  lettre  qui 
eft  à  la  tete  de  ma  Défenfe ,  depuis  la  page  10. 
jufques  à  la  page  9 1.  Les  deux  premières  regar¬ 
dent  la  nature  des  Idées  }&  la  dernierequi  cille 
Dialogue  j  regarde  la  vue  des  corps  en  Dieu. 
Or  je  vousfoutiens  que  non  feulement  dans  vo¬ 
tre  livre  de  300.  pages ,  mais  dans  aucun  autre 
Ecrit,  vous  n’avez  fait  aucune  Rcponfeaces 
trois  confédérations,  &  je  vous  defie  encore  d’en 
faire  qui  foit  pertinente.  Voilà  donc  furquoi  je 

me  fuis  fondé  quand  je  vousai  dit  dans  ma  lettre 

quej’avois  mis  cette  matière  dans  un  fi  grand 
jour  des  l’année  1684.  que  depuis  dix  ans  vous 
aviez  été  réduit  au  lilence, 

V4  Re- 
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Revenons  maintenant ,  mon  Pere  ,  à  fair- 
tre  plaiiîre  que  vous  faites  de  moi ,  qnicii:  que 
K'  vous  aj  noirci  par  d’injurieufes  accu /a rions, 
Pas  deux  que  vous  marquez  font  fi  mal  fon- 
oces,  que  c’cPr  vous  même  qui  me  calomniez-,. 

La  première  efl ,  que  je  vous  ai  aeeufé  de 
'uer  ia  providence.  Cela  n’elt  point  vrai,  je 
me  luis  contenté  de  vous  dire  &  de  prouver 
L‘‘r  plufïeurs.  chapitres  de  mon  premier  volu¬ 
me  des  Réflexions  fur  votre  fyftemc  ,  que  quoi 
V'e  vous  reconnoiiîîcz  J  a  providence  ,  ce  que 
■  -Up  cn(eigncz  ne  pe  peur  accorder  avec  ce  que 
■moi  &  f Ecriture,  &  même  Ja  droite  raifon 
nous  en  enfeienent,  Il  cil:  donc  faux  que  je  vous 
"p  caiomnié  fur  ce  fujet.  Et  cet  ce  fou  il  été  elï 
■murant  plus  inexcufable,  que  dans  la  Préface 
'  ;110n  fécond  volume  contre  votre  fyltêmC, 

[!" Vüus  av°is  marqué  ce  que  vous  d .  viez  faire 
I  oui  agir  raifon nabicmcnt  dans  cette  difpute 
touchant  la  Providence, 
v  n  °o s  de v i c2  ,  vous  ai- je  dit ,  propofer  de 
'  rr  y11,*"  ^01  CC  clllc.jc  v°tis  fou  tien  s  dans  qua- 
.  0L1  CJnq  chapitres  de  mon  premier  volu- 

-ri  étant  le  fentiment  commun  des 

v,  jJ;;oioÇ!ens  de  l’Eglife  touchant  la  provi- 
-,  t, f  , i >c *  ^ur  5L1°i  vous  n’auriez  eu  rien  à  dire 
j, .  „L  une  0LI  ^ aucrc  de  ces  deux  chofes.  L’u- 
vnVr^Ue  P.Oïc  rrompois,  6c  que  c’étoit  fans 
S)  ni ; 0 n  dU c  Ie  voulo i s  fa i re  paffer  i i a  fe n t i men t 
u  1,,,! .Cr°lt  Particulier  pour  le  fentiment 
1Ja.  ,  ;‘,ün  des  Ecoles  chrétiennes.  L’autre , 
ïu  liHWv  me  trompois  point  en  cela  ,  mais 
»  tri  ni  ,‘i  t  r  !]S  rorE  de,  prétendre  que  votre  doc- 
»  cluc  ‘  f providence  fut  contraire  à  celle 
5j  ineà  li  r  ,n  aurijZ  Pu  mer  qui  ne  fût  eonfor- 
»  melVSe  d° ttms  Ies  c  ■rttiens ,  &  me. 

«Jïicns  humains,'  ‘lul  L'cgarde  ks  év^j~ 
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Mais  vous  avez  bien  vu  que  vous  ne  pou¬ 
viez  feue  ni  1  un  ni  l'autre.  Tous  les  Théolo¬ 
giens  vous  auroient  defavouc  fi  vous  aviez  ten¬ 
te  le  premier.  Et  vous  avez  été  bien  éloigné 

de  recourir  au  dernier,  c’eft-à-dire ,  de  préten¬ 
dre  qu  il  n  y  a  rien  dans  votre  opinion  qui  ne 
Ee  pui  le  accorder  avec  la  mienne.  Vous  vous 
laites  honneur  au  contraire  d’avoir  fur  cela  des 
fentimens  bien  différons  des  miens,  parce  que  „ 
li  on  vous  en  croit ,  je  ne  juge  que  bafiemer;  t  de 
la  providence;  au  lieu  que  vous  vous  flatez  d’en 
avoir  des  penlees  bien  plus  élevées.  »  Que  M. 
»  Arnauld ,  dites-vous ,  juge  de  la  providence 
»  divine  Air  l’idée  qu’il  a  d’une  providence  hu- 
»  marne.  Cela  lui  eft  permis ,  s’il  ne  peut  pas 
»  s  clcver  plus  haut.  Car  il  vaut  mieux  admet- 
»ttc  en  Dieu  une  providence  humaine  ,  que 
w ,  e|i1‘  ?ter  toute  providence.  Mais  qu’il  nous 
»  lai  fie  Enivre,  conduits  &  fou  tenus  parla  Eoi  > 
»1  idée  de  l’ëtre  infiniment  parfait,  pour  ne 
»rien  dire  de  Dieu  qui  ne  Eoic  digne  des  at- 
»  tributs  divins. 


Vous  vous  glorifiez  donc  d’avoir  une  autre 
idée  que  moi  de  la  providence ,  fans  que  vous 
aiez  oEé  tenter  de  faire  vo'ir  que  celle  que  j’en 
ai  n’eft  pas  celle  qu’en  ont  tous  les  Théolo¬ 
giens  de  l’Eglife.  Voila  à  quoi  fe  réduit  tout 
ce  que  ;’ai  dit  de  vous  fur  la  providence:  Tbics 
Eur  cela  ii  vous  pouvez  dire  que  je  vous  aie  ac- 
cuEé  de  l’avoir  niée. 

Votre  fécond  exemple  de  mes  i  n|uftes  accu  Ta¬ 
rions  ;cft  que  je  vous  ai  imputé  de  faire  Dieu  cor¬ 
porel  ;  mais  il  eft  encore  plus  faux  que  le  pre¬ 
mier.  Certes  il  eft  bien  étrange  que  vous  aicz 
ofé  me  Dire  ce  reproche ,  après  ce  que  je  vous 
en  ai  dit  au  commencement  de  ma  S.  lettre. 

J’y  ayois  remarqué  »  que  dès  la  première 

V  $  »page 
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*page  de  votre  Réponfe  à  ma  Dilfertation  fur 
>:,  ïes  irai  racles  de  1  ancienne  loi  ,  vous  vous. 

criez  plaint ,  que  je  me fuis  efforcé  de  vous  fai- 
y>re  paffer  dans  ma  Défenfe  pour  un  impie  qui 
>;  croit  que  Dieu  ejl  corporel. 

»Que  c’eft  par  là  que  vous  étiez  entré  en 
»  matière  dans  la  première  de  vos  trois  lettres 
»  contre  ma  Defenfe.  L’accufation  ,  dites- 
y>  v  ous ,  la  plus  atroce  que  je  trou  ve  dans  le  der- 
»  nier  livre  de  M.  Arnauld ,  &  fur  laquelle 
aujji  il  s’appuie  le  plus ,  ejl  l’erreur  grojjiere 
55  qu’il  m’impute ,  que  félon  mon  véritable fenti- 
ment ,  Dieu  ejl  corporel  ;  ces  derniers  mots 

*  font  en  Italique,  comme  fi  c’étoientmespro- 
près  paroles ,  &  qu’il  n’y  eût  pas  à  douter  que 

3)  ;e  ne  vous  euife  impofé  cette  erreur  groflie- 

*  re >  que  Dieu  eft  corporel. 

»  V ous  me  faites  le  même  reproche  dans  les 
»  pages  9.  zi.  80.  87. 1  n.  mais  votre  plainte 
»  étant  réduite  à  ces  termes ,  il  me  fera  ailé  de 
»  vous  fatisfairc  }  c’cft  que  le  fait  n’eft  pas  vrai. 
»Non  il  n’eft  pas  vrai  que  je  vous  aie  accufé 
»dc  croire  que  Dieu  étoit  corporel. 

»jMaiscequi  efteaufe,  mon  Pere,  que  vous 
»  m’imputez  d’avoir  dit  ce  que  je  n’ai  pas  dit , 
»e(t  que  vous  vous  imaginez  avoir  raifon  de 
»  vous  plaindre  qu’on  vous  attribue  des  er- 
»reurs  que  l’on  ne  vous  attribue  point ,  lorf- 
»  qu’on  vous  a  prouvé  feulement  que  ce  font 
»des  fuites  de  vos  nouvelles  opinions ,  quoi 
»  qu’on  ait  reconnu  enfui  te  que  vous  ne  demeu- 
»  riez  pas  d’accord  de  ces  confequences. 

Or  j’ai  montré  ,  mon  Pere  ,  dans  la  premie- 
^  de  mes  9.  lettres ,  que  cette  prétention ,  qui 
eu  le  grand  fondement  de  la  plupart  de  vos 
plaintes,  étoit  fort  déraisonnable  &  fort  in- 
lufte,  ht  je  fuis  fur  que  quiconque  l’aura 

lus  y 
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lue  ,  rcconnokra  que  je  l’ai  fort  bien  aprouvê. 

Votre  Icconde  accufation  de  calomnie  n’eft 
donc  pas  moins  inju  le  que  la  première;  mais 
comme  j’ai  traire  cette  matière  dans  la  8.  &  la 
9.  lettre  ,  &  que  vous  n’y  avez  fait  jufques  ici 
aucune  reponfe,  je  ne  crains  point  de  vous  dire 
que  vous  n’en  fauriez  faire  qui  ne  l'oit  tout-à- 
rait  deraifonnable. 

Vous  ne  parlez  qu’en  general  des  autres  im¬ 
piétés  qu  il  m’a  plu  j  dites  vous»  de  vous  ina- 
poier.  Je  ne  la;  pasce  que  vous  entendez  parlé;, 
mais  ne  niant  pas  que  je  11e  vous  ai  attribué  d’au¬ 
tres  erreurs  qu’on  peut  apellcr  impies ,  je  vous 
ioutiens  que  c’eftavec  raifon  que  jevouslesai 
attribuées ,  &  puifque  vous  me  contraignez  de 
vous  le  dire  en  me  traitant  de  calomniateur  ; 
oui ,  mon  Pore ,  je  vous  accule  encore  à  la  face 
de  tou  te  l’Egliie,  de  deux  erreurs  capitales  con- 
t  r  a  i  r es  à  la  fo  i ,  &  r rès  i  n  j ur  ieules  à  J cfu s- C  h  r  i  1  h 

La  première  eit ,  que  lame  de  Jefus-Chrift  » 
quoi  qu’unie  perfonncllemenu  au  Verbe,  en 
eît  lî  peu  dépendante  à  l’égard  du  gouverne¬ 
ment  de  l’Eglife  ,  que  n’aiant  point  d’aurre 
P  ni  fiance  à  cet  égard  que  celle  de  caufe  occa¬ 
sionnelle, qlle  n’exerce  cette  puiflànce  que  par 
une  infinité  de  defirs  qu’elle  a  d’elle  même, 
.fans  que  le  Verbe  les  forme  en  elle  &  la  déter¬ 
mine  à  les  avoir.  C’eft  ce  que  j’ai  prouvé  dé¬ 
mon  ftrati  veinent  dans  le  chapitre  y.  de  mon 
troifieme  volume  qui  a  pour  titre  : Demonflra- 
tions  félon  la  méthode  des  Geomen  es  de  lafauf- 
fêté  de  cetie  proportion  fondamentale  du  fyjlé- 
me  :  Jefus  -  Chrifl  comme  homme  t fl  la  caufc 
occaf.omelle  de  la  grâce .  On  peut  voir  au  (fi 
les  ch.  6  7.  &  8.  vous  n’y  avez  rien  répondu  » 
&  on  vous  défie  d’y  pouvoir  répondre.  Et  fi 
vous  11e  le  faites  pas vous  demeurerez  convam- 

V  6  CV4 


46'8)  DCLXXXfl.  Lettre  de  M.  Aman Id 
eu  d’avoir  établi  votre  fyftême  fur  le  contraire 
dune  vérité  déterminée  par  le  6.  Concile,  qui 
n  a  defini  contre  les  Monothelites  qu’il  y  a  deux 
volontés  en  Jefus-Chrift,  qu’en  établ i fîant  en 
nie  me  tems  que  c'efe  la  volonté  divine  qui 
meut  &  qui  fait  vouloir  la  volonté  humaine. 

.Lâ  2.  erreur  dont  je  vous  accufede  nouveau , 
cil  que  cette  même  ame  de  Jefus-Chrift ,  tou¬ 
te  unie  qu’elle  eft  à  la  fagefic  éternelle  ,  en  cil 
n  peu  éclairée ,  qu’elle  ne  connoît  point  le  fe- 
cret  des  cœurs ,  quelque  befoin  qu’elle  eût  ,  fé¬ 
lon  vous ,  de  le  connoïtre  pour  agir  fagemenc 
dans  la  diftribution  des  grâces. 

C’eh  ce  que  l’on  peut  voir  dans  le  ch.  1 3.  du 
meme  volume  qui  a  pour  titre  :  Des  grâces 
données  aux j ujles  >  que  l’auteur  rejette  fur  l’i¬ 
gnorance  de  l'ame  de  Jefus-Chrift ,•  de  ce  qu’il  je 
&  f ouvert  des  grâces  données  aux  jujles  qui  ne 
tes  rendent  pas  victorieux  de  la  tentation. 

,  £t  dans  le  cbap  16.  où  j’ai  fait  voir,  qu’il 
n  y  a  rien  »  de  plus  indigne  de  Jefus-Chrift  &C 
x  V,e  plus  contraire  à  l’Evangile ,  que  ce  que 
| auteur  lui  attribue  à  l’égard  de  la  connoif- 
;ance  du  fecret  des  cœurs,* en  prétendant  que 
^'elon  fon  humanité  il  l’ignore  prefque  tou- 
jours  de  qu’ille  veut  ignorer.  «  Et  il  s’enfuit  de 
C  que  félon  vous  il  donne  les  grâces  au  hazard, 
Isns  lavoir  li  clics  auront  quelque  effet,  ou  h 
eues  n  en  auront  pas  :  ce  qui  eft  horrible. 

>  •  *  ,  Pas  d’aujourd’hui ,  mon  Pere,  que 

J  ai  taché  de  vous  faire  rentrer  en  vous  même, 
en  vous  reprefenrant  l’impiété  de  ces  deuxpro- 
l?  !plons'  '!  Y  ahuit  ans  que  je  l’ai  fait,  &  c’eft 
i^qne  pavois  fini  mes  reflexions  fur  votre 
jy  eme.  J  ai  taché  de  le  faire  d’une  maniéré 
c  îrcticnne  &  qui  put  fervir  à  vous  tirer  de 
erreur.  La  chaleur  de  la  conteftation  vous  a 

pu 


,  T)o8eur  de  Sorbonne.  A&ty 

pti  cnipecher^d’y  faire  allez  d’attention  en  cc 
terns-Ià.  Peut-être  que  Dieu  vous  fera  la  grâce  de 
confiât  rer  davantage  combien  ce  que  l’on  vous 
conleilloit  alors  étoit  railonnable  &  important 
pour  votre  lalut,  7  rouvez  donc  bon ,  mon  Pere, 
que  je  vous  conjure  de  le  relire  de  nouveau  ; 
afin  que  ce  vous  foie  au  moins  uneocca/ion  de 
prendre  coniei!  de  perfonnes  Pages  8c  éclai¬ 
rées  ,  pouraprendre  d’elles  quel  egard  vous  de¬ 
vez  avoir  aux  remontrances  que  je  vous  ai  faites. 

Voilà ,  mon  Pere ,  un  récit  exaét  &  fïdele 
decc  qui  s’eft  pafle  dans  notre  difpure.  A  l’é¬ 
gard  de  la  manière  dont  chacun  a  été  traité 
par  l'on  adveriaire ,  vous  paroi  fiez  être  content 
de  vous  même,  &  vousetoiez n’avoir  rien  fur 
cela  à  vous  reprocher.  Je  dis  la  meme  choie  de 
mon  coté.  Comment  donc  fe  pourront  termi¬ 
ner  les  conte  dations  dont  vous  dites  que  le  pu¬ 
blic  cft  feandalifé  ; 

Vous  nous  en  donnez  une  ouverture  dans 
votre  fécondé  lettre.  Vous  prétendez  que  c’eft 
itn  procès  fuffifammentinftruit ,  qui  cil  en  état 
d'etre  jugé  fans  qu’il  foit  befoin  de  faire  de 
nouvelles  écritures,  &  qu’il  faut  feule  mène 
emploier  celles  qui  font  déjà  faites,  j’ajoute  à 
cela  qu’il  feroit  bon  de  le  réduire  à  cinq  ou  fix 
chefs  dont  tour  le  te  fie  dépend  ,8c  ce  fl  ce  que 
je  vas  faire  en  marquant  fur  chacun  cc  que  l'em¬ 
ploie  de  mes  Ecritures ,  en  vous  lai  fiant  à  mar¬ 
quer  de  votre  côté  ce  que  vous  voudrez  etn- 
ploier  des  vôtres. 

Le  premier  chef  fera  qui  de  nous  deux  a  plus 
de  fujeu  de  fe  plaindre  d’avoir  été  maltraite  par 
ion  adverfaire  j  furquoi  j’emploie  la  i.  la  SC 
la  4.  partie  de  ma  Defenfc  ,  mes  quatre  pre¬ 
mières  lettres  ,  &  ks  Préfaces  de  mes  deux 
derniers  volumes  contre  votre  iyft.ëme* 

^  Le 
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Le  2,  fera  fi  vous  avez  eu  rai Jon  de  prendre 
pour  les  véritables  idées ,  certains  êtres  repre- 
fentatifs  distingués  de  nos  perceptions.  Sur 
quoi  j’emploie  j  outre  ce  que  j’en  ait  dit  dans 
mon  livrera  Idées  ,  la  première  &  la  fécondé 
considération  de  ma  Defenfe  ,  depuis  la  page 
20,  jufques  à  la  page  6z.  &  le  feizieme  exem¬ 
ple  ,  dans  le  même  livre  pag.  4^9- 

Le  p  fera,  s’il  y  a  quelque  vraisemblance  à 
ce  que  vous  dires,  que  l’on  ne  fauroit  voir  les 
chofes  materielles  que  dans  l’étendue  intelligi¬ 
ble  infinie  qui  efl  en  Dieu  ,  &  qui  eft  Dieu  mê¬ 
me.  Sur  quoi  j’emploie  le  Dialogue  qui  eli  dans 
ma  Defenfe  &  le  9.  exemple  "dans  le  même 
livre. 

Le  4.  fi  on  peut  croire  tout  ce  que  vous  nous 
enfeignez de  retendue  intelligible  infinie,  que 
Vous  dites  être  en  Dieu  ,  fans  mettre  en  Dieu 
une  vraie  &  formelle  étendue.  Sur  quoi  j’em¬ 
ploie  le  6.  exemple  de  ma  Defenfe  ,  do  mes  deux 
dernières  lettres ,  la  8.  &  la  9. 

Le  f.  fi  j’ai  tort  de  trouver  à  redire  à  cette 
proposition  que  vous  repérez  ii  fou  vent  :  Que 
les  plaiiirs  des  fens  nous  rendent  heureux  ,  & 
d  autant  plus  heureux  qu’ils  font  plus  grands. 
Sur  quoi  j’emploie  les  chap.  n.  22.  23.  &  24- 
de  mon  pr  mier  volume  contre  votre fyftême , 
&U  Dilîertation  que  j’ai  faite  fur  ce  fujet. 

Le  6.  fi  je  n’ai  pas  du  regarder  comme  des 
erreurs  infourenables,  qui  renverfent  les  véri¬ 
tables  idées  que  la  foi  du  M  i Itéré  de  l’Incarna¬ 
tion  nous  oblige  d’avoir  de  lattes  fainre  ame 
rie  bl*  S.  J.  C, ,  les  deux  propofitions  que  vous 
avez  avancées  ;  l’une  ,  quelle  a  d’elle  même 
une  infinité  de  volontés  que  le  Verbe  divin 
|uquel  elle  elt  unie  ne  lui  fait  point  avoir. 
L ’ autre  J  quelle  ne  connoîu  point  le  fecret  des 

cœurs  j 
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cœurs ,  &  quelle  ne  Jç  veut  point  connokre 
t  oui  arriv  e  qu  elle  fait  donner  des  grâces  fans 
fa  voir  quel  effet  elles  auront.  Sur  quoi  j’em¬ 
ploie  les  chapitres  de  mon  3.  volume  que  j’ai 
marquez  ci-deilus  ;  a  quoi  vous  n’avez  fait  juf- 
ques  ici  aucune  reponle.  1 

n  choies  dont  on  doit  juger  étant  ainfi  ar- 
rete^s  3  convenons  de  deux  Évoques,  chacun 
en  ch  01  allant  un  de  fou  coté  ,  que  nous  prie¬ 
rons ,  sus  le  ju  .ent  à  propos,,  de  s’alfocier 
d  tUKics  pirlDmics  capables  de  jüTrcr  de  ces  nia* 
ticres  pour  nous  en  dircenfuite  leur  intiment , 
jàns  qu  il  i  ou  nécefiaircquc  per  Tonne  leur  par- 
le,  puis  que  vous  convenez suffi  bienque  moT 
que  fi  procès  clr  fuffiiamtnent  inttruit  par  des 
pièces  produites  i!  y  a  longtems. 

Je  ne  vois  pas  ce  qui  vous  pourroit  empê¬ 
cher  d  accepter  cette  propofition ,  puis  qu’elle 
ne  vous  peut  être  qu  avantageufe ,  fi  vous  êtes 
ferieufement  perfuadé  de  ce  que  vous  me  fai¬ 
tes  entendre ,  que  depuis  qu’on  a  lu  vos  livres 
&  les  miens ,  ceuxqui  le  fontmisen  état  de  ju¬ 
ger  deces  matières ,  fe  four  déclarés  pour  vous 
contre  moi.  Car  c  cil  ce  que  lignifie  ce  que  vous 
ne  m’avez  pas  voulu  dire  fi  cruement,  de  peur 
de  me  trop  chagriner. 

»  Depuis  dix  ans  on  a  eu  le  rems  d’examiner 
»  mes  fentimens  &  les  vôtres  fur  la  nature  des 
»  Idées:  on  a  lu  vos  livres, on  alu  les  miens.  Et 
3)  vous  l'auriez  ce  qu’en  penfent  ceux  qui  fe  font 
mis  en  état  déjuger  de  ces  matières,  il  vous 
»  aviez  voulu  le  lavoir. 

Profitez  donc,  mon  Pere ,  de  ce  prétendu 
changement  du  public  à  votre  égard  ,  8c  faites 
juger  le  procès,  étant  auffi  perfuadé  que  vous 
lcces  qu’on  le  jugera  en  votre  faveur. 
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De  M-  D  O  D  A  R  T  à  M.  A  R  M  A  U  I.  d.  Pour 
lut  faire  [avoir  l'avis  de  M.  de  Meaux ,  fr¬ 
ie  s  Réflexions  qu'il  avait  fait  lui-même fur fa> 
lettre  à  M.  Perrault ,  dont  il  lui  mande  la  ré¬ 
conciliation  avec  M.  Defpreaux. 

J’Ai  vu,  M.  le  Prélat  f  que  vous  avez  pris 
pour  arbitre  de  la  différence  de  fend  mens 
fur  la  lettre  donc  il  s’agit.  Son  avis  eft , 

i.  Qu'il  cil:  impo  bible  d’entrer  dans  un  au  fil 
grand  détail  fansfe  commettre,  5c  fans  defeen- 
dre  au  deffous  du  degré  ou  il  a  plu  à  Dieu  de 
mettre  l’Auteur, 

2.  Que  les  avis  font  trop  forts  &  trop  pouffes 
pour  ne  pas  blcfîer  celui  à  qui  ils  font  ad  relie  s.  __ 
Que  fur  certains  articles,  U  pourroit  fe 
défendre ,  6c  plus  que  probablement ,  6c  avec 
avantage, 

Oferois-je  ajouter  que  le  Prclat  aiant  voulu 
lire  toute  la  lettre ,  6c  aprouvé  les  vérités  qu’el¬ 
le  contient  ,  au  (H  bien  que  la  finccriré  6c  la 
charité  de  l’ Auteur  ,  n’a  pas  moins  aprouvé  la 
diferetion  de  celui  qui  voiaut  les  chofes  de 
plus  prés ,  n’a  pas  jugé  à  propos  de  la  rendre  fans 
avoir  frit  de  très-humbles  remontrances. 

Il  c‘t  donc  d’avis  qu’on  compofe  une  lettre 
du  commencement  5c  de  la  lin  de  celle-là  >  mar¬ 
quant  feulement  dans  le  corps  ,  qu’on  auroit 
fouhaité  voir  dans  la  Préface  une  improbation 
nette  de  l’Opera &  des  Romans  ,  au  lieu  de  ce 
qu’on  y  a  mis  ,  6c  d’autant  plus  qu’il  eft  clair 

pat 

*  5.  Août  1 4 
M,  4c  Meauxa 
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Far  la  cinquième  Dam*  H*  l’AnnU;.  ,tv 


«  M.  Arnauld . 


£c  îln’a  pas  balancé  à  me  dire  que  la  X.  eft 


contraire  aux  bonnes-  mœurs ,  tendant  à  dé- 
lü lu  n  cr  d  u  mariage  ,  &  à  rend  re  rou  ces  les  fem¬ 
mes!  ui  pertes.  Voilà  en  abrège  le  rcililtat  delà 
convertit  ion. 

I^OUL-  moi  3  je  me  fouviens  que  feu  leurs  AI» 
telles  de  Conu  &  de  Longueville,  héfkerent 
ries  ong-tems  fi  elles  dévoient  entendre  !e  re¬ 
çu  de  la  fat  y  re.^  en  profe  contre  les  Romans» 
quoiqu  elles  1  appôjivaflent  fort,  ik  que  leur 
doute  doit  fondé  lur  les  autres  fatyres  quelles 
craignoîcnt  d  autorifeu  par  cette  audience. 

Je  me  fouviens  auffi  que  feu  M.  de  Gomber- 
ville  ,  moins  pieux  f  ur  la  fin  de  fa  couver lî ou 
qu  au  commencement  ,  me  releva  rudement 
fur  le  compliment  que  je  lui  fis  exprès  fur  fou 
regret  d  avoir  fait  le  Polixandie ,  &  que  jm 
fus  très  icand  alîfè.  Feu  M.  de  Mo  tau  fier  a  ef- 
timé  cette  vermine  de  livresjuf qu’aux  derniers 
tems ,  &  je  n'ai  jamais  pu  tirer  une  condamna¬ 
tion  net  te  de  la  bouche  de  M.  PeJlijJbn.Cclame 
fait  douter  deMadcmoifellcdeScudery. 

Au  refie ,  M.  Racine  me  du  avant  hier  qu’il 


avoir 
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avoir  fait  la  paix  entre  nos  deux  amis ,  Dieu 
foie  loué.  Je  radierai  d’en  témoigner  ma  /oie  à 
M.  Perrault  aujourd'hui. 

Il  demanda  à  M.  Racine  l’explication  d’un 
bruit  qui  coureir  d’une  lettre  qui  lui  a  étc 
écrite  ,  &qu’iin’a  pas  reçue.  M.  Racine  lui  dit 
que  s’e  tant  informé  deccctre  lettre,  ilavoit  fçu 
quec’écoit  une  lettre  de  remerciaient  &  d’hon- 
nètetéjdans  laquelle  après  avoir  loué  fa  famille 
&  les  vers  ,on  lui  témoignoit  délirer  qu’il  eut 
nettement  condamné  l’Opéra  éé  les  Romans 
dans  la  Préface,  &  on  l’exhortoit  à  la  paix, 
comme  on  y  avoir  exhorté  M.  Defpreaux, 
apres  lui  avoir  témoigné  qu’on  auroit  déliré 
qu’il  n’eut  attaqué  ni  lafàmille,ni  les  perfonnes, 
oc  qu’il eut  reparé  ce  qu’il  a  voit  dit  contre;  M.le 
Médecin  ,de  quoi  M.  Perrault  parut  content. 

Je  fai ,  Monlieur  ,à  n’en  pouvoir  douter , 
^ORdèulement  que  la  lettre  a  été  montrée  à 
M.  Defpreaux  ,  mais  qu'il  en  a  copie.  Cette 
faute  me  paroît  telle  à  l’égard  des  perfonnes 
tierces  qui  font  faite  de  leur  autorité,  que  je 
croirois  leur  faire  grand  tort  de  croire  qu’ils 
aient  vu  le  mal  qu’ils  ont  tait  en  livrant  ainii 
Jtma  l’autre  ,  rien  n’érant  plus  opofé  à  la  paix, 
tx  plus  périlleux  pour  en  commettre  les  entre- 
rnerreurs.  N’en  témoignez  rien  ,  fe  vous  fu- 
püe.Car  il  ne  faut  commettre  perfonne.jecrois 
queM.  Defpreaux  ne  s’en  vantera  pas  ,  6c  qu’il 
ne  tiendra  pas  à  fon  fïlence  fur  cela ,  que  la  paix 
ne  dure.  Priez  pour  moi. 


A4.  Arnauld  mourut  deux  jours  apres  la  datte 
e  n.  rte  lettre ,  qui  lui  auroit  donné  beaucoup  de 
U1  aPrenAnt  confommatton  del’aecom - 
tuent,  qu  il  favoit  être  en  bon  train. 


Fin  dufeptiùme  Tome. 
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20  DLXXII.  Lettre  de  M.  .Arnauïd 
^  ous  futés  fort  bien  de  donner  les  quatre 
derniers  volumes  pour  M.  l’Archevêque  de  Sé¬ 
ville.  Maisce  Prélat  feroitunechofeb.enavan- 
tageufe  pour  la  mémoire  de  fon  faiii  Oncle, 
s  il  falloir  traduire  en  Efpagnol  le  4.  volumede 
la  Morale  Pratique  ,  par  un  de  Es  Chanoines 
qui  entend  bien  le  François.  Il  ne  feroit  pisné- 
cefiaire  de  traduire  les  lettres  qui  fonça  lafïn. 

Ce  que  vous  nous  mandez  de  la  grâce  que 
Dreu  fait  au  Pape,  de  travailler  à  la  correction: 
de  divers  abus ,  me  fait  penfer  à  quelques  uns 
qu’il  Croit  bien  important  de  reformer. 

1 .  Un  lie  neficier  pourfuivi  pour  fa  mauvaife 
vie  ou  par  un  dévolutaire  ou  par  fo  1  Evoque, 
peut  rélïgner  fon  bénéfice  àqui  il  lui  plaira  avant 
la  fcntence  definitive ,  îk  quoi  qu’enfuice  il  foit 
condamné  ,  la  refignation  demeure  ,  au  heu 
qu  elle  auroit  dû  être  fufpenduc,  &c  ne  valoir 
qu  au  casque  l’accufë  fu;  déclaré  innocent. 

z.  Les  Chapitres  qui  ont  des  bénéfices  àcoiv 
ferer ,  au  lieu  de  choilîr  en  corps  le  plus  digne 
par  une  élection  canonique,  fe  font  avifés  de 
les  conférer  per  turnum.  N’elt-ce  pas  un  grand 
abus  l 


3*11  faudroir  foumertreau  Concours  les  Vi- 
cairies  perpétuelles  ,  auffi  bien  que  les  Cures. 

4- Il  y  a  de  grands  abus  dans  les  difpenfesde 
mariages.  Pourquoi  ne  p.asobferver  ce  qui  en 
a  été  ordonné  dans  le  Concile  de  Trente  ,  qu’on 
ne  difpenferoit  point  au  2..  degré  niji  inter  mu- 
gnos  principes  &  ob  public  ara  utilitatem  ,  Cf 
§~\ccIS  I>0üfdl|0i  ne  pas  faire  entendre  aux 
vJffic^aux  qu  ils  commettent  un  rrand  péché, 
s  ils  n  informent  f.-ricufêment  li  les  caufes  aile- 
gaees  font  vraies  l 


Jenefai  fi  le  P  Serry  a  le  3.  volume  de  la 
Tradition  de  l’Egtife  Romaine,  contre  le  P. 

Dof- 
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Defchamps.  jevoudroisbienqu’illutdans  la  z. 
partie  ch.  4.  au.  z.  &  le  ch.  6. art.  4.  &  ^ .  On  y 
fait  voir ,  ce  me  (emble  d’une  maniéré  tiès- 
eonvaincame ,  que  la  grâce  n’eft  point  nccef- 
faire  pour  que  le  violement  du  commandcmcnc 
de  Dieu  fou  impute  à  péché.  C’cftce  que  fou- 
tiennent  les  jefuites,  tk  rien  ne  femble  li  capa¬ 
ble  de  ruiner  ladoétrine  de  la  grâce ,  que  cette 
faillie  imagination.  11  paroït  neanmoins  que 
quelques  I Jionuites  n’en  font  pas  alEz  éloi¬ 
gnés.  C’elt  un  des  points  que  M.  Huygensa 
uaitc  dans  la  juftificatii  n  que  l’on  vous  envoie. 
Ce  qu  il  y  du  de  la  liberté  de  l’amour  beatifique 
n  dt  pas  mon  fermaient.  Mais  il  a  pour  hu  pref- 
que  tous  les  anciens  Théologiens  de  l’Ecoie, 
i-ersi.  1  homas  dans  fa  Somme. 


LETTRE  DLXXI1I.  * 

Ou  il  eji  parlé  d un  Livre  de  M .  de  Vert  contre 
le  1J.  Mabillon. 


I  rndre  A  ^  1  ‘  1V1  ’  1Ur  lG  IMS  de  CCS 

”  ipots ,  Lommumonem  Santlam ,  de  ia  K  c  nie 
de  S.  Benoit,  &  )  en  ai  été  fort  iatisfan.  Tout 
rn  y  a  paru  bien  prouvé  :  mais  f  ai  peur  qu’on 
«y  trouve  une  trop  grande  abondance  de  preu- 
ves  comme  lorfque  l’auteur  fait  voir,  cm  de 

Sofe q,  TmUm°  rignlfie  lrds  Fou  vent  autre 
ïJf  ?uc,  a  communion  eucharifhque. 

iiiiül 

ion  ,  excreation  de  quelques  parcelles  des 

^  iCÿz*  ou  itfp |6 
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